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PREFACE 


Pourquoi le nom ^i’Orplieus, « le premier chantre du 
monde»), comme disait Le franc de Pompignan, figure-t-il 
en tête de cet ouvrage? 'Cest qu’il ne fut pas seulement 
« le premier chantre », bien que les Grecs connussent 
de lui des poèmes qu’ils croyaient fort antérieurs à ceux 
d’Homère. Orpheus était, aux yeux des anciens, le 
« théologien » par excellence, l’instituteur des mystères 
qui assuraient le salut des hommes et, chose essentielle, 
l’interprète des dieux. Horace le désigne ainsi : Sacer 
interpresque deorum. C’est lui qui révéla aux Thraces 
d’abord, puis atix autres Grecs ce qu’il faut savoir des 
choses divines. Bien entendu, il n’a jamais existé, 
mais peu importe; l’orphisme a existé et, suivant la 
juste expression de Jules Girard, ce fut le fait le plus 
intéressant de l’histoire religieuse de la Grèce. Ce fvtt 
même quelque chose de plus et de mieux. 

Non seulement, en effet, l’orphisme a pénétré profon- 
dément la littérature, la philosophie et l’art du monde 
antique, mais il leur cC^survécu. L’image d’Orphée, char- 
mant les animaux aux sons de sa lyre, est le seul motif 

a. 
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mythologique qui paraisse plusieurs fois dans les pein^ 
tures des catacombes chrétiennes. Les Pères de V Église 
se sont persuadé qu' Orphée avait été V élève de Moïse; ils 
ont vu en lui une « figure », ou plutôt une a préfiguration » 
de Jésus, parce que lui aussi, venu pour enseigner les 
hommes, avait été à la fois leur bienfaiteur et leur victime. 
Un empereur plaçait la statue d'Orphée dans son laraire, 
à côté de celle du Messie chrétien. C'est qu'entre Vor- 
phisme et le christianisme il y avait des analogies^^i 
évidentes, si précises même qu'on ne pouvait les attribuer 
au hasard; on supposa une ancienne communauté 
d'inspiration. 

La critique moderne cherche l'explication de ces res* 
semblances ailleurs que dans l'hypothèse aventureuse 
d'une intimité entre Moïse et Orphée. Elle reconnaît, 
d'ailleurs, que Vorphisme n'a pas seidement des traits 
communs avec le judaïsme et le christianisme, mais avec 
d'autres religions plus lointaines, comme le buddhisme, 
et même avec les croyances tout à fait primitives de sau* 
vages actuels. Si l'on trouve, en y regardant de près, un 
peu d' orphisme dans toutes les religions, c'est que 
Vorphisme a mis en œuvre des éléments qui leur sont 
communs à toutes, puisés au tréfond de la nature humaine 
et nourris de ses plus chères illusions. 

Un petit livre qui prétend résumer les religions et 
leur histoire ne saurait invoquer de meilleur patron 
qu' Orphée, ce fils d'Apollon et d'une Muse, poète, 
musicien, théologien, mystagogue et interprète autorisé 
des dieux. 

Après avoir motivé mon titre, quelques mots suffiront 
pour indiquer la méthode que j'ai suivie. 
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Il existe deux savants manuels de V histoire des reli- 
gions, dus à Conrad von Orelli et à Chantepie de la 
Saussaye. Vun et Vautre de ces grands ouvrages, dont 
le second a été traduit en français, laissent de côté le 
christianisme. Pour connaître Vhisloire des religions 
chrétiennes, il faut recourir à d^auires livres, la plupart 
très volumineux et remplis de détails sur les contro- 
verses et les sectes qui intéressent seulement les érudits. 

Je ne comprends pas qiVon fasse au christianisme une 
place à part. Il compte moins de fidèles que le hud- 
dhisme; il est moins ancien que lui. Visoler ainsi 
peut convenir à des apologistes, non à des historiens. 
Or, Cest en historien que je m'occupe des religions. J'y 
vois des produits infiniment curieux de V imagination des 
hommes et de leur raison encore dans l'enfance; c'est 
à ce titre qu'elles méritent notre attention. Elles ne nous 
intéressent pas tonies également, car celles qui ont 
occupé la plus grande place dans l'histoire sont natu- 
rellement les plus dignes d'être étudiées; et c'est pourquoi, 
dans ce modeste volume, j'ai insisté sur le judaïsme et 
sur le christianisme plus que sur les religions de V Assyrie, 
de l'Égypte et de la Chine. Ce n'est pas ma faute si 
l'histoire du christianisme se confond un peu, depuis 
deux mille ans, avec l'histoire universelle et si, en esquis- 
sant celle-là, j'ai été amené, dans une certaine w.^.sure, à 
raconter brièvement celle-ci, 

La plus lisible, la plus spirituelle, la moins pédante 
des histoires générales, — Je ne dis pas la plus exacte 
ni la plus complète, — est l'ensemble formé par D’Essai 
sur les Mœurs de Voltaire, suivi de son Siècle de 
Louis XIV et de son Siècle de Louis XV. Je ne partage 
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pas les idées de Voltaire, sur les religions; mais f admire, 
comme il convient, son incomparable talent de narrateur. 
Exposant les mêmes faits après lui, je ne pouvais que 
ks exposer plus mal. Aussi lui ai-je fait beaucoup 
d* emprunts textuels {entre guillemets, s* entend). Ceux 
qui m' accuseront d avoir découpé mon livre dans Voltaire 
prouveront quHls Wont lu ni Voltaire ni mon livre; mais 
je ne me fâcherai pas de si peu. 

Comme j*ai la prétention et V espoir de trouver autant 
de lectrices que de lecteurs, je me suis imposé une certaine 
réserve, surtout dans Vexposé des anciennes religions 
orientales. J’affirme aux mamans qu’elles petwent 
donner ce livre à leurs filles, pour peu que la lumière de 
l* histoire ne les eÿraie pas. Les sacrifices que j’ai dû 
faire ne sont pas, à tout prendre, bien regrettables; mais 
si la bienveillance du public répond à mes efforts, je 
ferai paraître q'uelqua jour une éditioyi plus complète 
— pour les mamans. 

Je prie qu’on ne me soupçonne pas de badiner sur des 
choses sérieuses. Je sens profondément la responsabilité 
morale que j’assume en présentant pour la première 
fois un tableau d’ensemble des religions, considérées 
comme des phénomènes naturels et non autrement. Je 
le fais parce que je crois que les temps sont révolus et 
que, sur ce domaine comme sur tous les autres, la raison 
laïque doit revendiquer ses droits. Je me suis efforcé de 
ne blesser aucune conscience; mais j’ai dit ce que je crois 
être la vérité et l’ai dit avec l’accent de la vérité. Je ne 
pense pas que la persécution des Bacchanales par le 
sénat romain, que celle du christianisme naissant par 
les empereurs, que les fureurs de l’ Inquisition, que la 
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Saint-Barthélemy et les dragonnades doivent être relatées 
avec froideur, comme des épisodes insignifiants de 
rhistoire. J'exècre ces meurtres juridiques, fruits 
maudits de V esprit d'oppression et du fanatisme; je Vai 
laissé voir. Il existe encore des enragés qui glorifient' 
ces crimes et voudraient qu'on en continuât la série (i); 
s'ils disent du mal de mon livre, ils lui feront honneur. 

Salomon Reinach. 


(î) On lit dans la Théologie' de Clermont, par le R. P. Vincent, 
rééditée avec approbations épiscopales en 1904 : « L’Église a 
reçu de Dieu le pouvoir de réprimer ceux qui s’écartent de la 
vérité, non seulement par des peines spirituelles, mais encore 
par des peines corporelles. » (T. I, p. 401.) Ces peines sont la 
prison, la flagellation, la mutilation, la mort (p. 403-404). Dans 
plusieurs conférences, tenues à Paris après 1900, on a crié: « Vive 
la Saint-Barthélemy ! » et M. V... a dit encore, le 9 février 1906 : 
« La Saint-Banhélemy fut une nuit splendide pour l’Église et la 
patrie! » La civilisation moderne ne doit pas s’alarmer de ces 
survivances; mais elîe n’a pas le droit de les ignorer. 



AVERTISSEMENT 


Cette nouvelle édition a été corrigée avec grand soin; 
beaucoup de lecteurs compétents my ont aidé. 

La critique, en faisant bon accueil à mon Ihre, a parfois 
regretté de n'y point trouver ce que je n'avais ni Vinten^ 
tion ni le devoir d’y mettre :une suite d' études t'ur révolu- 
tion du sentiment religie*>x. J*ai indiqué ce que je crois 
être les principes communs de toutes les religions à leur 
origine et j'ai essayé d*en retracer brièvement PJiistoirc; 
mais comment aurais-je pu, en quelques pages, exposer la 
religion complexe de Platon, celle de Spino:^a, de Pascal 
et de Lamennais? 

Il me semble, d’ailleurs, que tout senximent religieux, tout 
mysticisme, quoi qiéy ajoutent la philosophie et la littéra- 
ture, révèle, à l'analyse, la présence des facteurs que fai 
mis en lumière dans riwTRODucTiON : l'animisme, les scru- 
pules et la magie- Si la magie est la science non encore 
laïcisée, il n'est pas étonnant que la religion ait longtemps 
paru promettre aux hommes ce que la science leur fait 
espérer plus timidement aujourd'hui : « un idéal de société 
bonne et de conscience satisfaite », suivant Vexpressien de 
Vabbé Loisy dans sa leçon d'ouverture au Collège de 
France {3 mai i(^of)). 


Mai 


S. R. 
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INTRODUCTION 


L’Origine des Religions. 

Définitions et Phénomènes généraux 


SoiiMAinr..—Reli^on et mythologie, — Étymologie du mot religion. 
—La religion est un ensemble de scrupules, c'est-à~dire de 
tâbouf>.— Exemples de tabous. — Vanimisine .—Survivances poé- 
tiques de V animisme. —Théorie de la révélation primitive . — 
Théorie de l’imposture.— Idées fausses du XVIIT siecle.—Le 
fétichisme. — Idées justes de Fontenelle. — Le totémisme, hyper- 
trophie de Vinstinct social . — Le culte des plantes et des ani- 
maux; les métamorphosés —Les ours de Berne.— Le totémisme 
et les fables. — Domestication des animaux.— Le sacrifice du 
Xotem.— Prohibitions alimentaires.— Le sabbat. — Le maigrç,— 
Le sacerdoce codifie et restreint les tabous . — Laïcisation pro- 
gressive de l'humanité. — La magie et la science.— Les religions 
sont la vie même des sociétés primitives.— Explication des ré- 
gressions apparentes.— Avenir des religions; nécessité d’en 
étudier l’histoire. 


I 

r. On confond souvent, dans le langage ordinaire, 
la religion et la mythologie. Quand je parle de la 
religion des Grecs, par ejxemple, je sais que j 'éveille 
ridée des fables tantôt charmantes, tantôt grossières 
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<que les poètes grecs ont racontées sur leurs dieux, leurs 
déesses et leurs héros. Cette confusion a sa raison 
d'être et son excuse, parce qu'il y a de la religion à la 
base de toute mythologie; mais, quand on est sur le 
terrain scientifique, il faut l'éviter. 

2. La mythologie est un ensemble d'histoires con- 
irouvées — non pas inventées, mais combinées et enjo- 
livées à plaisir — dont les personnages échappent au 
contrôle de toute histoire positive. La religion est, au 
premier chef, un sentiment, et l’expression de ce senti- 
ment par des actes d’une nature particulière qui sont 
les rites. 

3. Définir la religion est d'autant plus difficile que 
le mot est fort ancien, qu’il a beaucoup servi et que 
l'étymologie du latin religio ne nous éclaire que faible- 
ment sur la signification primitive de ce terme. C'est 
à tort qu’on a voulu dériver religio de religare « relier », 
comme si la religion était essentiellement le lien qui 
rattache la divinité à l'homme. La linguistique oblige 
d’écarter cette étymologie; en revanche, elle adopte 
volontiers celle que recommandait déjà Cicéron : 
religio vient de rclegere, qui s’oppose à neglegere, comme 
le soin vigilant (nous disons : un soin religieux) au 
laisser-aller et à la négligence. La religio serait donc 
l’observation fidèle des rites; cela est bon à savoir, 
mais nous laisse dans une complète ignorance sur la 
nature du sentiment religieux. . 

4. On ferait un volume en énumérant et en discu- 
tant les définitions de la religion qui ont été proposées 
par les savants modernes. « La religion , dit Schleier- 
macher, consiste en un sentiment absolu de notre dépen- 
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dance. » « C’est, dit Feuerbach, un désir qui se manifeste 

par la prière , le sacrifice et la foi. » • Kant voulait y voir 
« le sentiment de nos devoirs en tant que fondés sur des 
commaiKlemcnts divins». — «Lareligion, ditMax Müller, 
est une faculté de Fesprit qui, indépendamment des 
sens et de la raison, met l’homme en état de saisir 
l’infini. » Plus modestement, le grand ethnographe 
anglais Tylor admet, comme définition minima du mot 
religion. « la croyance à des êtres spirituels». Le pre- 
mier peut-être, en 1887, Marie- Jean Guy au a introduit, 
dans la définition de la religion, un élément essentiel à 
toutes les religions, le caractère social : « La religion, 
dit-il, e.st un sociomorphisme universel. : . Le sentiment 
religieux est le sentiment de la dépendance par rapport 
à des volontés que l’homme primitif place dans l’uni- 
vers. » De toutes les définitions que j’ai citées jusqu’à 
présent, celle-là est incontestablement la meilleure. 

5. On peut pourtant lui en préférer une autre. 
Le mot de religion étant ce que l’a fait l’usage, il est 
nécessaire qu’une définition minima, comme dit Ty- 
lor, convienne à toutes les acceptions où on l’entend. 
Or, les Romains parlaient déjà de la religion du ser- 
ment, rcligio juris jurandi ; nous en parlons à notre 
tour, ainsi que de la religion de la patrie, de la famille, 
de l’honneur. 

Employé ainsi, le mot de religion ne comporte ni 
l’idée de l’infini, ni le désir dont parle Feuerbach, ni 
même une croyance arrêtée à des êtres spirituels. 
En revanche, il implique, sans contrainte maté- 
rielle, une limitation de la volonté individuelle, 
ou plutôt de l’activité humaine en tant qu’elle 
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dépend de la volonté. Comme il y a de multiples reli- 
gions, il y a des liihitations multiples, et je propose de 
définir la religion : Un ensemble de^ scrupules qui font 
obstacle au libre exercice de nos facultés. 

6. Cette définition est grosse de conséquences, car 
elle élimine, du concept fondamental de la religion. 
Dieu, les êtres spirituels, l’infini, en un mot tout ce 
qu’on a l’habitude de considérer comme l’objet propre 
du sentiment religieux. J’ai montré qu’elle convient 
à la religion de la famille, à celle de l’honneur; je vais 
essayer d’établir qu’elle ne convient pas moins à ce qui 
constitue le fond irréductible des religions. 

7. Le terme scrupule a le tort d’être un peu vague 
et, si j’ose dire, trop laïcisé. Nous avons scrupule à 
parler haut dans une chambre mortuaire; mais nous 
avons aussi scrupule à entrer avec un parapluie dans 
un salon. Les scrupules dont il est question, dans la 
définition que j’ai proposée, sont d’une nature parti- 
culière; à l’exemple de beaucoup d’anthropologistes 
contemporains, je les appellerai des tabous, mot poly- 
nésien qui a reçu droit de cité dans la langue de l’eth- 
nographie et même dans celle de la philosophie. 

8 . Tabou, en polynésien, signifie, à proprement 
parler, ce qui est soustrait à l’usage courant : un arbre 
qu’on ne peut toucher ou abattre est un arbre tabou, 
et l’on parlera du tabou d’un arbre, pour désigner le 
scrupule qui arrête l’homme tenté de toucher cet 
arbre ou de l’abattre. Ce scrupule n’est jamais fondé 
sur une raison d’ordre pratique, comme le serait, dans 
le cas d’un arbre, la crainte de se meurtrir ou de se 
piquer. Le caractère distinctif d’un tabou., c’est que 
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rinterdiction n'est pas motivée et que la sanction pré- 
vue, en cas de violation du tabou, n'est pas une péna- 
lité édictée par la loi civile, mais une calamité, telle 
que la mort ou la cécité, qui frappe l'individu 
coupable. 

9. Le mot est polynésien, mais l’idée qu’il exprime 
nous est très familière; elle l'est surtout dans les pays 
où l’on n’a pas encore désappris à lire la Bible. Dès 
le début de ce livre, Adam est averti par T Éternel 
qu'il ne doit pas manger le fruit d’un certain arbre sous 
peine de mort; c’est un tabou caractérisé: car l’ Éternel 
ne dit point pourquoi Adam ne doit pas manger le 
fruit de l’arbre. 

10. Plus loin, dans la législation religieuse des 
Hébreux, il est défendu, sous peine de mort, de pro- 
noncer le nom sacré de l’ Éternel. Voilà un nom tabou. 
Un autre exemple de tabou paraît dans le second livre 
de Samuel (6, 4-7). L’arche d'alliance ne devait pas 
être touchée, sinon par les membres d’une famille pri- 
vilégiée. Quand David voulut la transporter à Jérusa- 
lem, il la fit placer sur un chariot traîné par des bœufs; 
ceux-ci ayant glissé, au cours du voyage, un certain 
Huza s’élança vers l’arche du Seigneur et la retint. 
A l’instant, il fut frappé de mort. C’est que l'arche 
était tabou et que la peine de mort est la sanction d’un 
tabou violé. Sous la forme qu’elle a reçue dans notre 
texte de la Bible, cette histoire est bien choquante, car 
il est dit que la colère du Seigneur s’alluma contre 
Huza et qu' « il le frappa surplace pour cette faute »; 
'Or, dans la balance de la morale d'aujourd’hui, ce n'en 
était pas une. Mais éliminez la notion du Seigneur; 
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considérez l’arche comme un réservoir plein à déborder 
d’une force invisible et redoutable : Huza, en y por- 
tant la main, expie son imprudence, comme un homme 
qui mourrait foudroyé pour avoir touché une pile élec' 
trique. La preuve que cette histoire est très ancienne, 
c’est que le rédacteur du livre de Samuel, tel que 
nous le possédons, ne l’a plus commise et l’a quelque 
peu dénaturée en la racontant. 

11. .La notion du tabou est une des plus fécondes 
que nous ait enseignées rethnographic au xix® siècle. 
Le passage du tabou à l’interdiction motivée, raisonnée, 
raisonnable, c’est presque l’histoire des progrès de l’es- 
prit humain. Non seulement, les tabous sont communs 
à tous les hommes et se constatent chez tous les peuples 
de la terre, mais on peut observer quelque chose d’ana- 
logue chez les animaux. Les animaux siipérieurs, pour 
ne parler que de ceux-là, obéissent au moins à un 
scrupule, puisque, à de rares exceptions près, ils ne 
mangent pas leurs petits et ne se mangent pas entre 
eux. Une espèce de mammifères que ces scrupules n’ar- 
rêteraient pas est non seulement impossible à décou- 
vrir, mais à concevoir. S’il a existé des animaux dénués 
du scrupule du sang de l’espèce, ils se sont dévorés entre 
eux et n’ont pu constituer uneespôce. La sélection n’a 
pu se faire qu’au profit des groupes d’animaux qui, me- 
nacés de la guerre étrangère, comme ils le sont tous, 
étaient du moins à l’abri de la guerre civile. 

12, Dans l’humanité primitive ou sauvage, que nous 
commençons à bien connaître, le scrupule du sang pa- 
raît moins général que chez certains animaux; Hobbes 
a pu dire, sans émettre un paradoxe, que l’homme 
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était un loup pour Thomme : homo homini lupus. 
Toutefoi$, ce que révèle Tobservation des sauvages ac^ 
tuels n’est pas, apriori, valable pour rtiumanité primi- 
tive; on a du reste signalé certains peuples, comme les 
Esquimaux., qui ne savent même pas ce qu’est la 
gucH'e et n*ont pas de mot pour désigner ce fléau. Il est 
donc possible que IfS hommes primitifs ne se soient ni 
tués ni mangés entre eux. En France du moins, l’ex- 
ploration des plus anciennes cavernes de l’âge du 
mammouth, où Ton trouve d’immenses accumulations 
d’os d’animaux, n’a jamais permis de constater l’an- 
thropophagie. Quoi qu’il en soit, d’ailleurs, de cette 
humanité si éloignée de la nôtre, il est certain qu’aux 
époques historiques le scrupule du sang sç manifeste 
avec une intensité singulière dans certains groupes unis 
par les liens d’une descendance commune, vraie ou sup- . 
posée, familles, clans, tribus, peuplades. Le meurtre, 
même involontaire, d’un membre de la famille ou du 
clan est un crime difficile à expier. C’est ainsi que 
doit s’interpréter le précepte du Décalogue : Tu ne tue- 
ras point. Il faut sous-entendre : l’homme de ta tribu 
ou de ton clan. Cela est d’autant plus évident que. 
dans la Bible, on trouve nombre de massacres épou- 
vantables commandés par le Seigneur (i); ce sont les 
modernes qui, lisant la Bible avec des yeux de civilisé.s, 

(i) Par exemple la tuerie des Madianites (Nombres, 31, 7) : 

(c Ils firent donc la guerre à ceux de Madian comme T Éternel 
1 * avait commandé, et ils en tuèrent tous les mâles...» § 15 Et 
Moïse leur dit : « N’ avez- vous pas laissé vivre toutes les femmes?...» 

§ 17 : « Tuez donc maintenant les mâles d’entre les petits enfants 
et tuez toute femme qui aura eu compagnie d’homme. » Voiries 
belles notes de Voltaire à sa tragédie Les lois de Mmos. 
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.ont voulu découvrir dans ce précepte la condamnation 
^absolue de la guerre, à quoi les rédacteurs dn Penta- 
teuque n’ont jamais songé. 

Ainsi le scrupule ou tabou, cette barrière opposée aux 
appétits destructeurs et sanguinaires» est un héritage 
transmis à l’homme par l’animaL 

Ce n’est pas le seul. 

13. L’animal, autant que nous pouvons en juger, 
ne distingue pas les objets extérieurs suivant qu’ils ont 
une volonté ou n’en ont pas. Les amis des chiens sont 
unanimes là-dessus ; le Riquet de M. Bergcret est ani- 
miste. Mais les animaux ne nous font pas de conû-* 
dences; leur psychologie nous est mal connue. Il n'en 
est pas de même des enfants et des sauvages. Tout le 
monde n’a pas l’occasion d’aller observer les sauvages; 
mais nous en avons presque l’équivalent auprès de 
nous : ce sont les enfants. Nous pouvons affirmer que 
Renfant et le sauvage sont animistes, c’est-à-dire qu’ils 
projettent au dehors la volonté qui s’exerce en eux, 
qu’ils peuplent le monde, en particulier les êtres et les 
objets qui les entourent, d’une vie et de sentiments 
semblables aux leurs. Les exemples de cette ten- 
dance animiste sont innombrables; il nous suffit, pour 
en trouver de concluants, de réveiller nos plus lointains 
souvenirs d’enfance. 

14. Ce fait a été reconnu et mis en pleine lumière 
dès le XVIII® siècle. Le philosophe Hume écrivait,, 
dans son Histoire naturelle des religions ; « Il existe chez 
l'homme un penchant général à admettre que tous les 
êtres lui ressemblent. Les causes inconnues occupant 
incessamment sa pensée, il ne tarde pas à leur prêter, 
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^Our les mieux assimiler à lui, la pensée, la raison, 
|)assion et quelquefois même des membres et des traits 
identique^ aux siens. » 

15. L’animisme est si naturel à l’homme, si difficile 
à déraciner, qu’il a laissé des traces dans le langage de 
tous les peuples, même dans celui des individus en ap- 
parence les plus civilisés. Je viens de dire que Vani-^ 
mismp a îmssé des traces; n’est-ce pas une façon de par- 
ler animiste, comme si l’animisme, cette abstraction de 
mon esprit, était un petit génie, un lutin dont les pas 
«'impriment dans le sol humide ou dans la poussière? 
Les personnifications de la poésie ne sont pas autre 
•chose qu’une survivance de l’animisme, l’homme civi- 
lisé y prend d’autant plus de plaisir qu’elles lui rap- 
pellent la plus chère, la plus ancienne de ses illusions, 
Écoutez Lamartine parlant au lac du Bourget : 

O lac, Tannée à peine a fini sa carrière... 

Regarde, je viens seul m'asseoir sur cette pierre, 

Où tu la vis s'asseoir ! 

L’année est un char qui roule dans une carrière au- 
tour du ciel, ou plutôt le conducteur de ce char; le lac a 
s’asseoir l’amie de Lamartine et le poète s’adresse à 
lui, en le priant de regarder. Y a-t-il bien loin de l’état 
d’esprit qu^accusent ces vers à celui du Peau-Rouge à 
Ton demande : « Pourquoi l’eau de la rivière coule- 
♦t^elle? » et qui répond : « C’est l’esprit de l’eau qui fuit! » 
En lisant un ouvrage moderne quelconque, même sans 
prétentions littéraires, on s’aperçoit que la grande dif- 
ficulté à laquelle se heurtent nos langues, qui sont loin 
d’être des instruments scientifiques d’analyse, n’est 

4 - 
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pas celle de personnifier les objets pour les rendre plus 
sensibles, mais celle de les dépouiller de leur personna- 
lité pour les empêcher de parler à Timagination — c’est- 
à-dire de mettre en éveil, aux dépens de la logique, ce 
qu’on a si bien appelé « la folle du logis ». 

1 6 . L’animisme d’une part, les tabous de l’autre, 
tels sont les facteurs essentiels des religions. A 1 ’ action 
naturelle, on dirait presque physiologique de l’ani- 
misme, sont dues les conceptions de ces génies invi- 
sibles qui fourmillent dans la nature, esprits du soleil 
et de la lune, des arbres et des eaux, du tonnerre et de 
l’éclair, des montagnes et des rochers, sans parler des 
esprits des morts qui sont les âmes et de l’esprit des- 
esprits qui est Dieu; à l’influence des tabous, qui créent 
la notion du sacré et du profane, des choses et des 
actions interdites ou permises, sont dues les lois reli- 
gieuses et la piété. Le Jéhovah des rochers et des 
nuées du Sinaï est un produit de l’animisme; le Déca- 
logue est le remaniement d’un vieux code de tabous, 

* * 

17 . La doctrine que je viens d’exposer brièvement 
est en opposition absolue avec deux explications long- 
temps reçues et qui trouvent encore çà et là des parti- 
sans. La première est celle de la révélation; la seconde 
est celle de V imposture. La première a été admise par 
tout le moyen âge et conserve pour défenseurs ceux 
qui cherchent leurs enseignements dans le passé ; la se- 
conde a été, d’une manière générale, celle des philo^ 
sophes du xviii® siècle. Avant d’aller plus loin, il 
faut dire quelques mots de l’une et de l’autre. 
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i8. La théorie de la révélation se fonde sur la 
Bible; pour n^être point accusé d’en offrir une carica- 
ture J 'emprunte le plus possible les expressions mêmes 
d’.un théologien libéral, l’abbé Bergier, qui écrivit les 
articles théologiques- pour V Encyclopédie méthodique 
de Panckoucke (1789). — En donnant Tôtre à nos 
premiers parents, Dieu leur enseigna par lui-même ce 
qu’ils avaient besoin de savoir; il leur révéla qu’il est le 
seul Créateur du monde, en particulier de l’homme; 
qu’ ainsi il est leur seul bienfaiteur et leur législateur 
suprême. Il leur apprit qu’il les avait créés à son 
image et à sa ressemblance, qu’ils étaient, par consé- 
quent, d’une nature très supérieure à celle des brutes, 
puisqu’il soumit à leur empire tous les animaux. Il 
leur accorda la fécondité par une bénédiction particu- 
lière. et il fut bien entendu qu’ils devaient transmettre 
à leurs enfants les mêmes leçons que Dieu daignait leur 
donner. Malheureusement, les hommes, à l’exception 
d’un très petit nombre de familles, furent infidèles aux 
leçons divines et, abandonnant le culte d’un Dieu 
unique, tombèrent dans les égarements du polythéisme. 
Toutefois, le souvenir d’un si haut enseignement ne se 
perdit pas entièrement. Ainsi s’explique que l’idée 
môme d’une divinité tutélaire se retrouve, sous des 
formes diverses, chez tous les peuples. Ce n'est pas 
aux lumières naturelles de la raison, mais à la révéla- 
tion seule que l’humanité est redevable de la connais- 
sance de Dieu et de la religion. 

19. Quelque étrange que soit cette doctrine, elle a 
pour elle l’autorité de tous les grands théologiens de 
l’Église et il s’est même trouvé, au xix® siècle, un sa- 
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vant laïc, un excellent helléniste, Creuzer, pour la 
renouveler sous une forme un peu différente. Creuzer 
enseignait qu’à une époque très lointaine, en Asie ou en 
Égypte, une caste sacerdotale s’était trouvée en posses- 
sion de hautes idées religieuses et morales (l'unité 
divine, l’immortalité de l’âme, les sanctions ultra-ter- 
restres), mais qu’elle avait cru, pour les rendre plus 
accessibles au vulgaire, devoir les exprimer par des 
symboles. Ces symboles avaient bientôt été pris à la 
lettre et considérés à tort comme la formule adéquate 
des connaissances de l’humanité sur le monde invisible. 
De là les fables absurdes du polythéisme grec; de là 
aussi l’enseignement secret des mystères, où les initiés 
étaient admis aux bienfaits d’une religion plus pure, 
celle de l’âge d’or de l’humanité. Moins d’un siècle nous 
sépare de l’époque où un professeur de l’Université de 
Heidelberg pouvait propager, du haut de sa chaire et 
dans ses ouvrages, d’aussi extravagantes fantaisies (i). 

20. Creuzer, qui écrivait vers i8io, au milieu de la 
renaissance religieuse dont Chateaubriand avait été le 
prophète, croyait réfuter ainsi les doctrines sèches et 
prosaïques du xviii® siècle. En réalité, il lui arriva 
ce qui arrive toujours aux hommes qui, élevés dans un 
certain lEl’Meu intellectuel, ne peuvent pas, quoi qu’ils 
fassent, se dégager des préjugés qu’ils y ont reçus. 
Creuzer attribue, dans son explication de l’origine des 
mythes et des cultes, un grand rôle au sacerdoce. Les 
prêtres, en possession de vérités supérieures, les au- 
raient habillées avec art pour en assurer la diffusion. 


(i) Voir Léo Joubert, Essais de critique^ p. iio sq. 
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Or, Terreur du xviii® siècle consistait précisément à exa- 
gérer au delà de toute mesure le rôle du sacerdoce pri- 
mitif, à méconnaître que la religion est bien anté- 
rieure aux prêtres et à considérer ceux-ci comme 
des fourbes habiles — des fourbes bienfaisants, sui- 
vant quelques-uns — qui auraient inventé les religions 
et les mythologies comme un instrument de domina- 
tion. De là cette conséquence absurde que la religion, 
loin d’être contemporaine des premiers débuts de Thu- 
manité, lui aurait été apportée ou imposée à une époque 
déjà avancée de son évolution; c’est ce qu’enseignait 
encore de nos jours, à T École d’ Anthropologie de Paris, 
un des fondateurs de la science préhistorique, Gabriel 
de Mortillet. 

21. Au fond de cette doctrine, il y a un anachro- 
nisme ridicule, que le xviii® siècle a commis d’autant 
plus volontiers que T état du christianisme dans l’Eu- 
rope occidentale semblait quelque peu Ty autoriser. 
Parce qu’on voyait alors des cardinaux athées, comme 
Dubois, Tencin et tant d’autres, et des prêtres galants 
qui, suivant une formule connue, « dînaient de T autel 
et soupaient du théâtre », on se figurait qu’il en avait 
été ainsi dès l’origine. Voltaire, tout jeune encore, 
faisait applaudir ces vers de son Œdipe (1718) : 

Les prêtres ne sont pas ce qu^un vain peuple pense; 

Notre crédulité fait toute leur science. 

'En 1742, iLfait dire à Mahomet, qui personnifie, à ses 
yeux, la fourberie plutôt que le fanatisme : 

Je viens mettre à profit les erreurs de la terre... 

11 faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers. 

Il faut un nouveau Dieu pour Taveugle univers. 
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22. Plus tard, il continua, même dans ses ouvrages 
les plus sérièux, à considérer les prêtres comme des 
imposteurs et les religions comme une sorte d’accident 
dans la vie des peuples. « Qui fut celui qui inventa 
l’art de la divination? Ce fut le premier fripon qui 
rencontra un imbécile. » (Essai sur les mœurs, t. I, 
p. 133, Kehl.) Et ailleurs (t. I, p. 14) : « Il a fallu des 
forgerons, des charpentiers, des maçons, des labou- 
reurs, avant qu’il se trouvât un homme qui eût assez 
de loisir pour méditer. Tous les arts de la main ont 
sans doute précédé la métaphysique de plusieurs 
siècles. » Ce que Voltaire entend ici par la métaphy- 
sique, c’est ridée de l’âme distincte du corps, c’est- 
à-dire, en somme, une conséquence directe de cet ani- 
misme qui est la croyance universelle des primitifs. 

« Lorsque, après un grand nombre de siècles, quelques 
sociétés se furent établies, poursuit Voltaire, il est à. 
croire qu’il y eut quelque religion, quelque espèce 'de 
culte grossier. » Ainsi, la civilisation matérielle 
d’abord, une civilisation plus que rudimentaire, com- 
prenant la connaissance de l’agriculture, le travail du 
bois, de la pierre et même des métaux; la religion ne 
serait venue que plus tard. Cette manière de voir a 
pu sembler à Voltaire conforme au bon sens; elle nous 
paraît aujourd’hui presque puérile, tant il est vrai que 
nous avons progressé depuis V Essai sur les mœurs, 

23. Rousseau fut l’ennemi de Voltaire et bien des 
gens qui ne l’ont pas lu s’imaginent qju’il a soutenu 
contre Voltaire les droits du sentiment religieux. Il 
n’en est rien; sur ce point essentiel, la priorité de la ci- 
vilisation matérielle sur la religion, le caractère factice 
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et adventice de celle-ci, Rousseau et Voltaire sont d'ac^ 
cord, comme Creuzer est d'accord avec Voltaire pour 
exagérer le rôle des prêtres dans la création et la diffu- 
sion des dogmes. Rousseau écrivit, en 1753, son 
fameux Discours sur V origine et les fondements de Viné- 
galité parmi les hommes, où il s’efforce de reconstituer, 
par la seule logique, Thistoire primitive de toutes les 
sociétés luimaines. Il montre d’abord le sauvage isolé, 
découvrant les rudiments de l’industrie et de la culture, 
puis le sauvage bâtissant une cabane et fondant ainsi 
la famille; vient ensuite un ambitieux qui met des 
bornes autour d’un champ et déclare que ce champ c.st 
à lui. D’autres suivent son exemple; il y a bientôt 
des riches et des pauvres; enfin les riches, craignant 
pour leur sécurité, s’entendent pour tromper les pau- 
vres en promulguant des constitutions et des lois. 

De religion, dans tout ce roman, il n’est pas ques- 
tion; mais on sent que Jean-Jacques s’est abstenu d’en 
parler par prudence. Ces riches imposteurs qui abu- 
sent le peuple, en faisant consacrer par lui leurs usur- 
pations, devaient, dans sa pensée, être des prêtres, ou 
du moins être secondés par des prêtres, de sorte que 
Rousseau et Voltaire ont en commun l’idée singulière 
que l’homme, animal religieux par excellence, a pu 
vivre pendant de longs siècles sans religion et que les 
sociétés humaines ont été laïques avant que l’esprit de 
domination et de fraude y introduisît le culte des 
dieux. 

24. Voltaire et Rousseau ne résument pas toute la 
pensée du xviii® siècle; si j’avais à exposer ici les idées 
de cette époque sur la religion, je parlerais avec détail 
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du remarquable ouvrage du président De Brosses (r), 
qui introduisit dans la science des religions l’idée et 
le mot de fétichisme. 

Les navigateurs portugais, qui entretinrent les pre- 
mières relations de commerce avec l’Afrique occiden* 
taie, avaient remarqué que les nègres de ces pays ren- 
daient une sorte de culte à des dieux matériels, tels que 
pierres ou coquilles, que les Portugais appelèrent des 
fétiches, d’un mot de leur langue dérivé du latin fac- 
titius (fabriqué) qui désignait de menus objets de 
piété. 

De Brosses crut que le culte des fétiches était 
l’arigine de toutes les religions et rapprocha de ces 
fétiches de nègres les pierres sacrées de la Grèce et de 
l’Égypte; le fétichisme aurait été le premier pas vers 
le culte des idoles. Il n’ignorait pas que le fétiche du 
nègre ne vaut pas par lui-même, mais par l’esprit qui 
est censé y résider; le fétichisme n’est, en effet, qu’un 
cas particulier, un développement de l’animisme, et 
nous savons aujourd’hui que les nègres de l’Afrique 
occidentale, loin d’être exclusivement fétichistes, con- 
naissent des esprits généraux ou locaux qui sont de 
véritables dieux et reçoivent un culte en conséquence, 

Malgré des erreurs alors inévitables. De Brosses 
eut le mérite de chercher l’origine des religions dans 
rétude des tribus sauvages de nos jours. Vol- 
taire et Rousseau parlent aussi volontiers des sau- 
vages, mais ils les connaissent fort mal. 

25. Quatre-vingts ans avant De Brosses, un 

(i) De Brosses, Du culte des dteux fétiches, 1760. 



IDEES DE PONTENELLE 17 

homme d'esprit assez superficiel, Fontenelle, qui 
devait mourir centenaire en 1757, avait écrit (1689) 
un petit essai sqr l'origine des fables qui resta ina- 
perçu, ,mais qui contient plus d'idées justes que tous 
les ouvrages du xviii® siècle à ce sujet. C'est de nos 
jours seulement que l'éminent ethnographe anglais 
Andrew Lang, instruit par le hasard d'une lecture, a 
mis en lumière 1 ’ importance et le mérite de ces quelques 
pages. Fontenelle admet qu’il y a eu de la « philoso- 
phie », c'est-à-dire la curiosité de rechercher la cause 
des phénomènes, même dansles siècles les plus grossiers: 

« Cette philosophie roulait sur un principe si na- 
turel qu’encore aujourd’hui notre philosophie n’en a 
point d'autre, c’est-à-dire que nous expliquons les 
choses inconnues de la nature par celles que nous 
avons devant les yeux et que nous transportons à la 
physique les idées que l’expérience nous fournit... 
Nous ne faisons agir la nature que par des leviers, des 
poids et des ressorts De cette philosophie gros- 

sière, qui régna nécessairement pendant les premiers 
siècles, sont nés les dieux et les déesses. Les 
hommes voyaient bien des choses qu’ils n’eussent 
pas pu faire, lancer les foudres, exciter les vents, 

agiter les flots de la mer Ils imaginèrent des 

êtres plus puissants qu’eux et capables de produire 
ces grands effets. 

« Il fallait bien que ces êtres-là fussent faits comme 
les hommes; quelle autre figure eussent-ils pu avoir? 
De là vient une chose à laquelle on n’a peut-être pas 
encore fait de réflexion : c’est que, dans toutes les 
divinités que les païens ont imaginées, ils ont fait 



18 UORÏGINE rÎES RELIGIONS 

dominer l’idée du pouvoir et n’ont eu presqu’ aucun 
égard ni à la sagesse, ni à la justice, ni à tous les 
autres attributs qui suivent la nature divine. Rien ne 
prouve mieux que ces divinités sont fort anciennes... 
Il n’est donc pas surprenant qu’ils aient imaginé 
plusieurs dieux, souvent opposes les uns aux autres, 
cruels, bizarres, injustes, ignorants... Il fallait bien 
que ces dieux se sentissent du temps où ils avaient 
été faits... Les païens ont toujours copié leurs divi- 
nités d’après eux-mêmes; ainsi, à mesure que les 
hommes ^ont devenus plus parfaits, les dieux le sont 
devenus aussi davantage... Les premiers hommes 
ont donné naissance aux fables, sans qu’il y eût pour 
ainsi dire de leur faute. » 

Nous voici loin des prêtres fourbes de Voltaire ! Tout, 
dans cet essai, n’a pas la même valeur; mais combien 
Fontenelle est en avance sur son temps — que dis-je? 
SUT la plupart des savants du xix® siècle — lorsqu’il 
reconnaît la spontanéité des créations mythiques et 
explique, par la nature même de l’esprit humain, les 
analogies qu’elles présentent chez les peuples les plus 
éloignés et les plus divers! 

« On attribue ordinairement l’origine des fables 
à l’imagination vive des Orientaux ; pour moi, je 
l’attribue à l'ignorance des premiers hommes... Je 
montrerais, s’il le fallait, une conformité étonnante 
entre les fables des Américains et celles des Grecs... 
Puisque les Grecs, avec tout leur esprit, loTwSqu’ils 
étaient encore un peuple nouveau, ne pensèrent point 
plus raisonnablement que les Barbares de l’Amérique, 
üy a sujet de croire que les Américains seraient venus 
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à la fin à penser aussi raisonnablement que les Grecs, 
si on leur en avait laisse le loisir. » 

On trouve en germe, dans ces lignes, toute la théorie 
des anthropologistes modernes, qui voient dans les 
fables, comme dans les outils en pierre ou en os, les 
produits comparables des civilisations de divers 
peuples à des périodes comparables de leur évolution. 

26. Fontenelle termine par quelques mots sur les 
emprunts hdts par les Grecs aux Phéniciens et aux 
Égyptiens, sur les malentendus qui devaient résulter, 
pour les (trecs, de leur ignorance des langues étran- 
gères, enfin sur rinflucncc de la littérature qui tantôt 
conserve, tantôt développe les fables et même en crée 
de nouvelles : « Ne cherchons donc autre chose dans les 
fables, conclut-il, que Thistoire des erreurs de Tesprit 
humain. Ce n’est pas une science de s’étre rempli la 
tête de toutes les extravagances des Phéniciens et 
des Grecs, mais c’en est une de savoir ce qui a conduit 
les Phéniciens et les Grecs à ces extravagances. Tous 
les hommes se ressemblent si fort qu’il n’y a point 
de peuple dont les sottises ne nous doivent faire 
trembler. 

Cette dernière phrase en dit long sur ce que Fonte- 
nclle n’a pas osé dire; lui aussi, comme d’AIembert 
écrivant à Voltaire, pensait que « la peur des fagots 
est rafraîchissante »; mais les citations que j’ai faites 
suffisent, je crois, pour convaincre tout lecteur que 
Fontenelle, le léger et sémillant Fontenelle, doit 
compter parmi les fondateurs de cette méthode 
anthropologique dont j’essaie ici de donner un aperçu. 
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27. J’ai cherché à établir, dans ce qui précède, que 
ranimisme d’une part, les tabous de l’autre, peuvent 
être considérés comme les principaux facteurs des reli- 
gions et des my thologies. Mais ces facteurs ne sont pas 
les seuls. Il en est deux autres qui, pour être moins 
primitifs, n’ont pas agi d’une façon moins générale : je 
v^ïux parler du totémisme et de la magie. 

28. Définir le totémisme est très difficile. On peut 
dire, quitte à préciser ensuite, que c’est une sorte de 
culte rendu aux animaux et aux végétaux, considérés 
comme alliés et apparentés à l’homme. Quelle est l’ori- 
gine de cette conception et comment s’est-elle déve- 
loppée.^ 

29. Les anciens ont déjà remarqué que l’homme 
est essentiellement un animal social. Vainement 
Jean-Jacques Rousseau, au xviii® siècle, voulut-il mé- 
connaître ce caractère et voir detns la société humaine 
l’effet d’une convention, d’un contrat; Voltaire lui 
donna tort et tout le monde pense aujourd’hui comme 
Voltaire. A l’état le plus primitif où nous puissions 
l’étudier, l’homme ne vit pas seulement en hordes, en 
troupeaux, comme beaucoup de mammifères supé- 
rieurs, mais il constitue des groupes sociaux, obéissant 
à divers scrupules, qui sont l’embryon de la moralité 
et des lois. 

30. L’instinct social de l’homme primitif, comme 
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celui de l’enfant, franchit volontiers les limites de 
l’espèce et même celles du monde organique auquel il 
appartient* L’illusion de l’animisme lui fait recon- 
naître partout des esprits semblables au sien; il lie 
commerce avec eux, il en fait ses amis et ses alliés. 
Cette tendance de l’esprit humain se reflète dans le 
fétichisme, commerce amical de l’homme avec les 
esprits qui sont censés habiter dans ces objets. Tout 
enfant, n’ayanjt jamais entendu parler de fétichisme, 
j’avais un coquillage bleu clair qui était pour moi un 
vrai fétiche, car j’y logeais, par la pensée, un esprit 
protecteur : tant il est vrai que la confiance, non moins 
que la crainte, est un élément du sentiment religieux. 

31. Si l'on s’avisait à l’improviste de fouiller nos 
poches, d’examiner nos chaînes de montre ou nos 
bijoux, quelle belle moisson de fétiches on y pourrait 
faire! Nous protesterions peut-être qu’il ne s’agit pas 
de fétiches, mais de souvenirs, de colifichets; pourtant, 
il est certain que le sentiment qui nous attache à ces 
objets n’est, sous des formes plus ou moins laïcisées et 
littéraires, qu’une survivance du vieux fétichisme 
préhistorique, de l’animisme de nos ancêtres les plus 
lointains. 

32. Une fois que l’homme primitif cède ainsi à la 
tendance d’élargir presque indéfiniment le cercle de 
ses relations vraies ou supposées, il est naturel qu’il 
y englobe certains animaux et certains végétaux, 
auxquels il assigne une place dans le groupe offensif 
et défensif formé par les membres de son clan. Bientôt 
un même scrupule protège hommes et totems contre ses 
caprices et sa violence, et semble, pour les uns et les 
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autres, attester une communauté d'origine, puisque 
les membres du clan, qui s'épargnent entre eux, se 
réclament d'une mère commune ou d'un père commun. 

33. Ce respect de la vie d'un animal, d'un végétal, 
forme primitive du culte des animaux et des végétaux, 
que nous trouvons, plus ou moins mêlé d’anthropo- 
morphisme, en Égypte, en Grèce et dans bien d'autres 
pays, n'est pas autre chose qu’une exagéiation, une 
hypertrophie de r instinct social. Les animaux s'y 
prêtent plus que les végétaux et les végétaux plus que 
les objets inertes. Il suffit de mener un jeune enfant 
dans un jardin zoologique pour s'assurer que cette 
hypertrophie est très naturelle à l'hoTume. La civili- 
sation ne la fait pas disparaître, mais lui met un frein. 

34. Le culte des animaux et celui des arbres ou des 
plantes se rencontrent, à l'état de survi\^ances, dans 
toutes les sociétés antiques. Ils y sont à l'origine des 
fables que l’on appelle les métamorphoses. Quand les 
Grecs nous racontent que J upiter — Zeus -s’est trans- 
formé en aigle ou en cygne, il faut voir là des mythes 
contes à rebours. L’aigle dieu et le dieu cygne ont 
cédé la place à Zeus, lorsque les dieux des Grecs ont été 
adorés sous figure humaine; mais les animaux sacrés 
sont restés les attributs ou les compagnons des dieux, 
qui parfois se dissimulent sous forme animale. Leurs 
métamorphoses ne sont qu'un retour à leur état primi- 
tif. Ainsi, la fable nous raconte que Jupiter sc méta- 
morphosa en cygne pour plaire à Lccla. Cela signifie 
pour nous qu’à une époque très ancienne une tribu 
grecque avait pour dieu un cygne vsacré et qu'elle 
croyait que ce cygne trouvait accès auprès des mor- 
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telles. Plus tard le cygne fut remplacé par un dieu à 
forme humaine, Jupiter; mais la fable ne fut pas ou- 
bliée et Von imagina que ce Jupiter s’était métamor- 
phosé en cygne pour engendrer Hélène, Castor et Pol- 
lux, les enfants du cygne divin et de Léda. 

35. I.es missionnaires, dès le début du xviii® siècle, 
ont observé, chez les Indiens du nord de l’Amérique, 
une forme plus générale et plus rigoureuse du culte 
des arbres et des animaux. De ces Indiens est venu 
le nom de totem, plus exactement oiam (marque ou 
enseigne), qui désigne l'animal, le végétal ou, plus ra- 
rement, le minéral ou le corps céleste en qui le clan 
redonnait un protecteur, un ancêtre et un signe de 
ralliement. Le totémisme paraît avoir été aussi ré- 
pandu que l’animisme dont il dérive; on l'observe un 
peu partout, sinon à l’état pur et sans mélange de 
conceptions religieuses plus récentes, du moins à 
.'état de survivances plus ou moins nettement accu- 
sées. Les religions de T Égypte, de la Syrie, de la 
Grèce, de l’Italie et de la Gaule même sont tout 
imprégnées de totémisme. 

36. Voici un exemple d'une survivance du toté- 
.nisme en nos pays, La ville de Berne, de temps immé- 
inorial, entretient des ours; on raconte, pour expliquer 
cet usage, l'histoire d'un grand ours tué au ix® siècle 
près de Berne par un chasseur dont on dit même le nom. 
Cette histoire, comme beaucoup de fables antiques, a 
été inventée de toutes pièces pour expliquer à la fois le 
nom de Berne (i) et le respect traditionnel des Bernois 


(i) Ours, en allemand, se dit Bar, 
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pour les ours. En réalité, la cause de cette sorte 
d'alliance est bien plus ancienne; la preuve en a été 
faite de notre temps. Tout près de Berne, on a 
découvert un groupe en bronze, datant du ou du 
II® siècle de l'ère chrétienne, qui représente un ours 
de très grande taille s’approchant, comme pour lui 
rendre hommage, d’une déesse assise; l’inscription 
gravée sur la base du bronze nous apprend que c’est 
une offrande pieuse, un ex-voto à la déesse Artio. 
Artiç est un nom celtique qui est apparenté de très 
près au nom grec de Tours, arktos: la déesse J r/io était 
alors une déesse ursine, une déesse ayant Tours pour 
attribut ou pour compagnon. Donc, avant Tépoque 
des divinités à figure humaine, Artio était une déesse- 
ourse, une ourse sacrée; le souvenir du culte de Tours 
s’est maintenu dans la ville de Tours (Berne) à tra- 
vers les siècles, et c’est seulement de nos jours qu’une 
découverte heureuse a permis d’y reconnaître une 
survivance du totémisme préhistorique. 

37. Le totémisme primitif n’a pas laissé moins de 
traces dans la littérature. La fable animale, si répan- 
due, est la forme la plus ancienne des littératures popu- 
laires, et les enfants d’aujourd'hui la préfèrent encore à 
toutes les autres; c’est par elle que Ton commence leur 
éducation. Or, la fable n’est que le résidu des récits 
que combinait l’imagination et qu’acceptait la crédu- 
lité des hommes au temps lointain où les bêtes par- 
laient. Nos enfants s’y complaisent, parce qu’ils sont 
totémistes sans le savoir. Dans la Bible, telle que 
nous la lisons, les bêtes ne parlent qu’ exceptionnel- 
lement; mais rappelez- vous le serpent de la Genèse et 
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rânesse de Balaam I Les récits primitifs qui ont été 
combinés et corrigés pour former la Bible devaient 
fourmiller d’histoires d’animaux. Dans les Évangiles, 
nous trouvons encore la colombe, oiseau sacré en Syrie, 
qui joue un rôle caractéristique dans la scène du Jour- 
dain; mais les Évangiles et les Actes dits apocryphes, 
qui sont des produits de la littérature populaire, 
offrent de nombreux exemples d'animaux qui parlent, 
d’arbres qui parlent. Quand il n’y a pas de toté- 
misme dans un monument des anciennes littératures, 
c’est que les traces en ont été effacées par des 
re viseurs. 

38. L’animal totem, considéré comme le protecteur 
du clan, est, en principe, inviolable; aujourd’hui encore, 
011 connaît des peiijdcs chasseurs, ayant pour totem 
Tours, qui demandent pardon à un ours avant de le 
tuer. Aux époques les plus lointaines auxquelles nous 
reporte le totémisme pur, il est probable que chaque 
clan avait au moins un totem qui ne pouvait être ni tué, 
ni mangé, pas plus que les individus humains du même 
clan. Le totem était donc protégé par un tabou. Les 
conséquences de ce lait ont été immenses et se font 
encore sentir aujourd'hui. La première a été la domes- 
tication des animaux et des plantes, c'est-à-dire la vie 
agricole. Supposons une tribu composée de deux 
clans, dont Tun a pour totem le sanglier, Tautre une 
variété de céréale sauvage. Il est <lans l’intérêt de 
chacun de ces clans et des hommes qui le composent 
d’entretenir, auprès de leur campement, au moins un 
couple de sangliers, qui se reproduiront sous la sauve- 
garde de T homme, et une petite plantation de céréales 
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que renouvellera la culture. Même s'ils sont pressés 
par la faim, les chasseurs ne mangeront pas leur totem, 
que préserve un tabou religieux, et ils ne se permettront 
qu’à titre exceptionnel de manger ou de détruire le 
totem du clan voisin. Au bout de quelques généra- 
tions, les sangliers divins seront devenus des sangliers 
domestiques, c’est-à-dire des porcs, et le blé sauvage 
sera devenu une plante cultivée. 

39. Comment et pourquoi cet état de choses a-t-il 
pris fin? Ici encore, c’est la religion qui intervient et 
qui fournit seule une explication satisfaisante. Le 
totem est sacré ; en cette qualité, il est considéré comme 
un réservoir de force et de sainteté, \avre auprès de 
lui, sous sa protection, est déjà chose salutaire; mais ne 
pourrait-on passe fortifier davantage — au cas d’une épi- 
démie, par exemple, ou de quelque désastre naturel — 
en s’assimilant la substance même du totem? Ainsi, 
exceptionnellement d’abord et pour se sanctifier, les 
hommes d'un clan se permirent de tuer et de manger 
leur totem en cérémonie. Peu à peu, en se multipliant, 
ces festins religieux devinrent des ripailles; puis, avec 
les progrès du rationalisme, on oublia la sainteté des 
animaux et des plantes, pour ne songer qu’à leur uti- 
lité. Il est permis de penser que la communion, telle 
que l’a pratiquée et comprise tout le moyen âge, est 
une survivance de cette superstition infiniment ancienne 
qui consiste à se fortifier et à se sanctifier par’] a man- 
ducation d’un être divin. Si le christianisme primitif, 
avec ses pratiques de théophagie, a si rapidement con- 
quis l’Europe, c’est que cette idée de la manducation 
du dieu n’était pas nouvelle et ne faisait que revêtir 
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d'une forme moins grossière un des instincts religieux 
les plus profonds de Thumanitê. 

40. D’autre part, dans les milieux conservateurs, 
l’idée qu’il fallait s’abstenir de manger certains totems 
survécut longtemps aux progrès de la civilisation maté- 
rielle. L’animal ou le végétal dont il est convenu qu’on 
doit s’abstenir est tantôt considéré comme sacré, 
tantôt comme immonde; en réalité, il n’est ni l'un ni 
l’autre : il est tabou. La vache est tabou chez les 
Tndous, le porc est tabou chez les Alusulmans et les 
Juifs, le chien est tabou dans presque toute l'Kurope, 
la fève était tabcm en Grèce, dans les sectes des Py- 
thagoriciens et des Orphiques. Au xviîi® siècle, les 
philosophes |)ropagcrcnt l’idée fausse que si certains 
législateurs religieux avaient interdit tel ou tel aliment, 
c’était pour des motifs hygiéniques. Renan lui-même 
croyait encore que la crainte de la trichine et de la 
lèpre avait fait défendre aux Hébreux l’usage de la 
viande de porc. Four montrer combien cette expli- 
cation est peu raisonnable, il suffit d’observer que, dans 
toute la Bible, on ne trouverait pas un seul exemple 
d’une épidémie ou d’une maladie attribuée à la consom- 
mation de viandes impures; l’idée de l’hygiène n’a pris 
naissance que très tard, dans le monde grec. Pour les 
auteurs bibliques, comme pour les sauvages actuels, 
la maladie est surnaturelle; c'est un effet de la colère des 
esprits. Les juifs pieux s’abstiennent de manger du 
porc, parce que leurs lointains ancêtres, cinq ou six 
mille ans avant notre ère, avaient pqur totem le san- 
glier. L'explication hygiénique d’une prohibition 
alimentaire doit être considérée aujourd’hui comme 
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une marque d’ignorance; il y a longtemps déjà (1889) 
que la vérité, telle que je l’expose, a été reconnue par 
un illustre orientaliste anglais, Robertson Smith. 

41. En général, rien n’est plus absurde que d’explL 
quer les lois et pratiques religieuses d’un passé lointain 
par des considérations tirées de la science moderne. 

On entend dire, par exemple, que les juifs observent 
le Sabbat parce que leur législateur. Moïse, a su que 
l’homme avait besoin d’un jour de repos. Moïse, s’il a 
existé, n’a rien su de tel; il n’a fait que codifier un vieux 
tabou, suivant lequel un jour de la semàine était consi- 
déré comme néfaste, comme impropre au travail 
utile et productif. Si l’Hébreu préhistorique ne tra- 
vaille pas le samedi, c’est parce que le samedi est 
un mauvais jour, exactement comme on voit aujour- 
d’hui des gens, de ceux même qui se piquent d’être 
libres-penseurs, ne pas vouloir partir en voyage le 
13 du mois ou un vendredi, parce que le 13 et le ven- 
dredi sont de mauvais jours. On peut ainsi, pour 
expliquer des usages très anciens, chercher des points 
de comparaison dans les temps modernes, mais à la 
condition de les demander aux siu'vivances de la supers- 
tition, non à la science. 

42. Je me hâte d’ajouter que, dans notre civilisation 
intense, l’hygiène du corps et celle de l’esprit conseillent 
de consacrer au repos un jour par semaine; c’est 
pourquoi l’usage sabbatique, reporté au dimanche, s’est 
maintenu et a même été consacré par les législations 
laïques. On pourrait citer bien d'autres exemples de 
tabous superstitieux qui, se trouvant par hasard con- 
formes aux exigences de l’hygiène ou de la raison, ont 
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survécu dans nos civilisations modernes et, une lois 
laïcisés, méritent d’y survivre. 

43. Pourquoi les chrétiens du moyen âge et ceux 
des églises pecque et romaine mangent-ils du poisson 
le vendredi? Ils n’en savent rien eux-memes, et les 
juifs ne savent pas davantage pourquoi ils doivent 
manger du poisson le vendredi soir. Ce dernier usage 
est tellement enraciné chez les juifs pieux, qu'on voit 
en Galicie des familles juives, réduites à la plus pro- 
fonde misère, se procurer le vendredi un unique goujon, 
afin de le manger, par menus fragments, à la tombée 
de la nuit. Le maigre des chrétien.s, avec sa tolé- 
rance du poi.sson, n’est peut-être que la coutume reli- 
gieuse de manger du poisson le vendredi. 

44. Si cette coutume est commune aux juifs et aux 
chrétiens, c’est apparemment que la date hebdoma- 
daire de la mort du Sauveur n’y est pour rien. Le 
poisson est un ancien iotem syrien. Parmi les tribus 
syriennes, quelques-unes s’abstenaient de certains 
poissons — c’est le cas des juifs; d’autres entretenaient 
des poissons sacrés dans des étangs et mangeaient des 
poissons sacrés pour se sanctifier. Cette dernière 
pratique fut adoptée par les premiers chrétiens, qui 
allèrent jusqu’à identifier le Christ à un très grand 
poisson (i) et à se qualifier eux-mêmes de petits 
poissons. « Nous sommes de petits poissons, disait 

(i) Cela u’a rien à voir avec le fameux acrostidie IclUhus 
(poisson), dont les lettres forment les initiales de la phrasé 
Jesous Chrisios Theou uios sôter (Jésus-Christ, ûls de Dieu, Sauveur) . 
Cet acrostiche a été imaginé après coup, à Alexandrie, pour ex- 
pliquer et pour justifier le culte du poisson chez les chrétiens. 

2 , 
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Tertullien, qui naissons dans les eaux du baptême; » et 
une inscription chrétienne de Tan t8o de notre ère qua- 
lifie Jésus de grand poisson. Manger le poisson sacré 
fut une forme primitive du repas eucharistique, parce 
que cet usage était très antérieur à la venue du Christ. 
Il persiste, sous des formes diverses, chez les juifs qui 
le pratiquent sans le comprendre et chez les chrétiens 
qui, pour en rendre compte, ont inventé mille raisons 
contradictoires, dans le détail desquelles il est inutile 
d’entrer ici. 

45. Si le système des tabous et celui des totems 
expliquent bien des choses dans les religions et les 
mythologies, tant anciennes que modernes, il faut se 
garder de croire qu’ils expliquent tout. Quelque abus 
que l’on ait fait, par exemple, des mythes solaires, des 
mythes de Forage et du tonnerre, il est certain qu’une 
interprétation naïve des grands phénomènes de la 
nature a donné naissance à un certain nombre de fables. 
Mais ces fables ont revêtu et conservé un caractère plus 
littéraire que religieux; ce qu’il y a d’essentiel et de 
profond dans les religions dérive de l’animisme, dont 
le culte des morts est une conséquence, et du totémisme 
qui a précédé les religions anthropomorphiques et les 
a pénétrées de ses éléments. 

Revenons un instant à nos tabous. 

46. L’origine de ces scrupules religieux n’est cer- 
tainement pas raisonnable, au sens moderne de ce mot; 
enfants de la peur, fruits de généralisations hâtives et 
de rapprochements arbitraires comme les enfants et les 
ignorants en font tous les jours — rappelez-vous toutes 
les superstitions contemporaines sur le sel versé, lea 
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fourchettes croisèeâ, les actes et les paroles de mauvais 
augure — les tabous sont particulièrement nombreux et 
rigoureux dans les civilisations les plus arriérées, 
comme celle des Australiens actuels, où ils sc trans- 
mettent par la tradition orale et constituent presque 
toute la science de ces sauvages. L’idée, chère au 
xviii® siècle, du sauvage libre, affranchi de toute con- 
trainte, est inconciliable avec les données les plus 
élémentaires de l’ethnographie. Le sauvage libre de 
Rousseau n’est pas un vrai sauvage; c/est un philosophe 
qui s’est mis tout nu. 

47. Si la race blanche était restée emprisonnée dans 
un réseau de tabous, d’interdictions portant sur la 
nourriture, les jours ouvrables, la liberté d’aller et de 
venir, le mariage, réducation des enfants, nous ne joui- 
rions pas aujourd’hui de la civilisation qu’elle nous a 
donnée. Heureusement, chez les peuples énergiques 
et bien doués, il s’est produit une sélection dans le 
domaine des tabous : ceux dont T expérience a montré 
l’utilité sociale ont subsisté, tantôt sous la forme de 
règles d’étiquette, tantôt sous celle de préceptes moraux 
et de lois civiles ; les autres ont disparu ou ne survivent 
qu’à l’état de basses superstitions. Cette œu\n:e 
d’émancipation progressive a été secondée par les 
législateurs religieux, par les prêtres, ciui, en codifiant 
les tabous, en ont empêché la multiplication abusive et 
en ont supprimé beaucoup, du fait même qu’ils ne 
le^ sanctionnaient pas tous. Là encore, et sur une 
question d’importance capitale, le rationalisme du 
XVIII® siècle a fait fausse route; alors qu’ü considérait 
les premiers prêtres comme des oppresseurs et des 
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fourbes, nous devons reconnaître en eux les artisans 
d’une émancipation relative, qui s’est poursuivie plus 
tard malgré le sacerdoce et a ouvert la voie d'une 
émancipation plus complète. Mais le rôle bienfaisant 
du sacerdoce, dans la répression des superstitions 
gênantes, des tabous puérils, n’est pas seulement un des 
grands faits du passé. Aujourd’hui même, on sait 
que les prêtres catholiques ont souvent le devoir, en 
confession, de rassurer leurs fidèles contre des scrupules 
vains, héritage de tabous préhistoriques, dont l’igno- 
rance est toujours prompte à s’embarrasser. 

48. L’histoire de l’humanité est celle d’une laïci- 
sation progressive, qui est loin encore d’être accomplie. 
A l’origine, toute l’atmosphère où elle se meut est 
comme saturée d’animisme; partout voltigent des 
esprits dangereux, sinon malfaisants par principe, qui 
pèsent sur l’activité de l’homme et la paralysent. La 
sélection des tabous fut un premier progrès, mais ce ne 
fut pas le seul. L’humanité n’est pas restée passive 
en présence des mille forces spirituelles dont elle se 
croyait environnée. Pour réagir contre elles, pour les 
dompter et les asservir à ses fins, elle a trouvé un auxi- 
liaire dans une fausse science qui est la mère de toutes 
les vraies sciences, la magie. J’ai proposé de définir 
la magie la stratégie de V animisme, et je crois que cette 
définition vaut mieux que celle de Voltaire : le secret de 
faire ce que ne peut faire la nature, car le primitif n’a 
aucune idée de ce que peut faire la nature, et la magie 
aspire précisément à la contraindre. Grâce à la magie, 
l’homme prend l’offensive contre les choses, ou plutôt 
il devient comme le chef d’orchestre dans le grand 
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concert des esprits qui bourdonnent à ses oreilles. 
Pour faire tomber de la pluie, il verse de Teau; il donne 
l’exemple, il commande et croit se faire obéir. Évi- 
demment, dans l'exemple cité, le magicien perd son 
temps et sa peine ; mais rappelez-vous le mot profond de 
Bacon : « Natura non vincitur nisi parendo » — (c on ne 
peut vaincre la nature qu’en lui obéissant ». Cette 
idée d’une solidarité des phénomènes, d’une action 
réciproque de la volonté de l'homme sur les volontés 
des esprits ambiants, est déjà, malgré les illusions où 
elle s’égare, un principe scientifique. 

49. Une fois la magic devenue une profession, une 
institution nécessaire du corps social, il a bien fallu que 
le magicien s’ingéniât à réaliser des eficts heureux qui 
fissent reconnaître et respecter sa puissance; le char- 
latan se fit astrologue, médecin, métallurgiste, et, 
comme l'astrologue et l’alchimiste du moyen âge, 
accrut le capital humain de découvertes utiles qui 
devaient finir par le rendre inutile lui-méme. Je pour- 
rais montrer que toutes les grandes inventions de l’hu- 
manité primitive, y compris celle du feu, ont dû être 
faites sous les auspices de la religion et par l'infatigable 
ministère de la magie. Assurément, la magie n'a pas 
produit partout les mêmes résultats; il y fallait un 
terniin propice; mais si elle ne subsiste plus aujourd'hui 
dans les pays civilisés qu’à l’état de survivance, exac- 
tement comme le totémisme, c’est à elle et au toté- 
misme que le monde moderne doit les éléments de la 
civilisation dont il jouit. 

Ainsi, et cela me semble un résultat essentiel de notre 
enquête, l’origine des religions se confond avec les 
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origines mêmes de la pensée et de l'activité intellec- 
tuelle des hommes; leur décadence ou leur limitation 
est l’histoire des progrès qu’elles ont seules rendus 
possibles, 

50. Les religions ne sont pas, comme le croyaient 
Voltaire et, plus près de nous, des hommes comme Cari 
Vogt et Mortillet, des chancres greffés par l’avidité et 
la fraude sur l’organisme social, mais la vie des sociétés 
elles-mcmes à leur début. Avec le temps, la religion a 
donné naissance à des branches spéciales des connais- 
sances humaines, aux sciences exactes, à la morale, au 
droit, qui sc sont naturellement développés à ses 
dépens. 

Sous nos yeux encore, les tabous tendent à se codifier 
en lois raisonnables; l’animisme perd le terrain que 
gagnent la j)hysique, la chimie, l’astronomie, et sc 
réfugié, aux confins de la science, dans le spiritisme. 
Enfin la magie, dont le rôle est si grand dans certains 
rites, abdique son caractère, et ces rites tendent à 
devenir des symboles, comme Ik communion dans les 
églises chrétiennes réformées. 

* 

^ * 

5 T . Les régressions vers l’animisme et la magie, que 
croient constater les historiens et qu’ils qualifient de 
« renaissances religieuses », ne sont, en vérité, qu'appa- 
rentes; elles tiennent au mélange d’esprits émancipés, 
mais peu nombreux encore, avec uqe foule restée igno- 
rante et superstitieuse. C’est ce qui s’est passé à la 
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fin du xvin*'' siècle, lorsque la Révolution, préparée par 
les classes libérales et libérées, brisa les barrières qui les 
séparaient de ce que Voltaire appelait la canaille et 
'élargit démesurément la cité française. Il en résulta, 
au bout de peu d’années, la réaction catholique qui 
triompha de 1815 à 1830 et prolongea ses effets jus- 
qu’à notre temps. 

De meme, après 1848. l’établissement prématuré du 
suffrage universel, dans un pays où renseignement pri- 
maire existait à peine, eut pour effet la régression 
apparente de la société française, non seulement sous 
le second Empire, qui en fut le produit, mais pendant 
les vingt-cinq ou trente premières années de la troisième 
République, qui furent le « beau temps » du cléricalisme. 

52. Nous avons assisté à imc recrudescence de la 
thaumaturgie, de la médecine miraculeuse, du culte 
des idoles bariolées, à la vogue du spiritisme, du démo- 
nisme et de l’occultisme. Il est à craindre que pareils 
phénomènes ne s’observent dans l’Europe orientale, si 
le mouvement libéral actuel vient à y réussir avant que 
les masses profondes des nations aient été instruites 
et éclairées. 

53. Ceux qui parlaient, il y a cent cinquante ou cir 
quante ans. ceux (]ui parlent, aujourd’hui encore, d’en 
finir, comme par une mesure de police, avec les reli- 
gions, ceux-là, qu’ils s’appellent Voltaire, d’Holbach ou 
Edgar Quinet, n’ont jamais médité sur les conditions 
du progrès intellectuel, ni sur la force des survix^ances 
qui lui font obstacle. Non seulement les religions, qui 
se partagent actuellement l’Europe, ont devant elles un 
avenir indéfini, mais on peut être certain qu’il en restera 
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toujours quelque chose, parce qu'il restera toujours du 
mystère dans le monde, parce que la science n'aura 
jamais accompli toute sa tâche, parce que les hommes 
apporteront toujours dans la vie les illusions de l'ani- 
misme ancestral, tour à tour exaltées par la douleur 
qui cherche une consolation, par le sentiment de 
notre faiblesse, par l’admiration émue des magni- 
ficences ou des terreurs de la nature. Mais les reli- 
gions elles-mêmes tendent à se laïciser, comme les 
sciences auxquelles elles ont donné naissance. Depuis 
trois siècles à peine, l'alchimie est devenue la chi- 
mie, l'astrologie est devenue l'astronomie, le Dis- 
cours sur r Histoire universelle de Bossuet a été récrit, 
dans un esprit laïc, par Voltaire, par Michelet et par 
d'autres. Un courant invincible vers la laïcisation 
entraîne la pensée humaine tout entière. Il en était 
déjà ainsi en Grèce au siècle, du temps d'Hippocrate 
et d'Anaxagore; il en sera de même encore longtemps 
après nous. 

54. Parmi les tâches multiples qui incombent à la 
science, une des plus importantes est de constituer 
l'histoire des religions, d'en retracer les origines et d'en 
expliquer les vicissitudes. Ce sont là des études très 
fécondes et qui ne datent pour ainsi dire que d'hier. 
L'>enseignement de l'histoire des religions, dans les 
diverses universités, est encore dans l'enfance. Mais 
le besoin commence partout à s'en faire sentir, le 
public s'y porte avec un vif intérêt et l'on peut croire 
que le xx® siècle ne manquera pas d'encourager des 
études qui se proposent non seulement d’élever et 
d'instruire, mais de libérer l'esprit humain. 
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I 

Les Égyptiens. 

I. Les textes et les monuments qui nous font 
connaître la religion égyptienne s'échelonnent sur une 
durée de quarante siècles A l'origine de ce dévelop- 

(ï) jqmprime Hammurapi, Manu, Vishnu, etc., et non Ham- 
mourapi, Manou, etc.; le lecteur français est averti que u, dans 
les noms propres étrangers, se prononce ou. 
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pement, il n'y a pas une religion unique, codifiée 
comme Test le catholicisme, mais une foule de cultes 
locaux qui, peu à peu, s’agrégèrent, dont beaucoup 
sans doute disparurent, éliminés par la sélection reli- 
gieuse, dont beaucoup d’autres s'accrurent d’éléments 
étrangers — libyens, arabes, syriens, grecs — ou prirent 
de l’importance à la faveur des Pharaons qui les pro- 
fessaient. 

2. Comme les Ég^^ptieiis étaient, de leur nature, 
très conservateurs, ils se préoccupèrent de garder les 
conceptions des différents cultes plutôt que de choisir 
entre elles et de constituer un ensemble logique de 
croyances. Leurs théologiens ajoutèrent à la confusion 
en se livrant, depuis les temps les plus reculés, à toutes 
sortes de spéculations — identifications, mélanges, ma- 
riages de dieux, créations de groupes divins (triades, 
énnéades) et de généalogies, introduction d’idées 
philosophiques ou de données historiques dans les 
mythes qui leur semblèrent trop déraisonnables ou 
trop vides. Acceptant, d’après la tradition, la plura- 
lité m| i|ie des dieux, ils tendirent à les constituer en 
hiérjpple, à la façon de l’Égypte clle-mômc, et à y 
voir comme l'émanation d'un dieu plus puissant; de là 
une aspiration imparfaite vers le monothéisme, qui est 
comme le reflet de la politique égyptienne sur le 
monde des dieux. 

3. De tout cela est résultée une confusion à peu 
près inextricable; on peut parler, non d’une religion 
égyptienne, mais de l’évolution des religions de 
l’Égypte. Encore est-on loin d’y voir clair, même 
aujourd'hui. 
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4. Les traits essentiels de cette évolution sont les 
suivants. D'une masse innombrable de dieux locaux, 
produits de l’animisme et du totémisme, se dégagent 
de bonne heure trois personnes divines appelées à une 
haute fortune : Horus, Râ et Osiris. Horus, souvent 
identifié à Râ, le dieu solaire d’ Héliopolis, est un 
faucon ou un épervier; Osiris, le dieu d’Abydos, semble 
avoir été, à la fois ou successivement, un arbre et un 
taureau. Vers 1550, les Pharaons thébains firent 
prévaloir dans toute l’Égypte le culte du dieu-bélier 
de Thôbes, Ammon, aussi appelé Ammon-Râ, par 
identification au dieu du soleil ; puis ce fut le culte du 
disque solaire qui l’emporta sur celui d’ Ammon et 
tendit à absorber les autres. Il y eut là, du temps 
d'Aménophis IV (1370), un remarquable effort dans le 
sens monothéiste. Ensuite le culte d’ Ammon reprit le 
dessus, sans pourtant faire disparaître celui de Râ. 
Osiris devint et resta le dieu par excellence des morts. 
A l’époque saïte {vli®-vi“ siècle av. J.-C.), les plus 
vieilles conceptions furent remises en honneur; l’ani- 
misme et le totémisme refleurirent dans ^fegypte 
décadente que nous ont dépeinte les historieSp|recs. 
Enfin, au début de la domination hellénique, un 
dieu gréco-asiatique, analogue à Pluton et identifié à 
Osiris, Séraj)is, fut introduit par les Ptolémées à 
Alexandrie et resta le grand dieu jusqu’au triomphe 
de la religion chrétienne. Du temps des Antonins, il 
y avait en Égypte quarante-deux temples de Sérapis. 

5. Alors que, sous les Pharaons, les cultes égyp- 
tiens étaient confinés aux pays soumis à leur puissance, 
ils paontrèrent, aès l'époque de la domination grecque. 
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mais surtout sous T Empire romain, une force d'expan- 
sion extraordinaire. Depuis T Asie Mineure jusqu'à la 
Gaule et à la grande Ile Britannique, on rencontre des 
statuettes égyptiennes ou des imitations locales 
d'images de dieux égyptiens; des prêtres ambulants 
colportèrent partout les cultes consolateurs d’Isis, de 
Sérapis, d’Anubis et d’Harpocrate (Horus l'enfant). 
Malgré la résistance du Sénat, Thostilité d'Auguste et 
de Tibère, ces cultes jouirent en Italie et à Rome d'un 
crédit croissant. Les prêtres isiaques étaient des 
guérisseurs, des devins, des exorcistes; autour d'eux se 
formèrent des confréries qui célébraient un culte exta- 
tique, où l’on pleurait, aux sons du sistre, la mort 
d’Osiris, où l'on fêtait bruyamment sa résurrection, 
prototype de celle de ses fidèles. Il est probable que 
Paris même, vers le iii® siècle, eut un temple d'Isis. 
Cettereligion reçut un coup terrible, à la fin du siècle, 
lorsque le patriarche chrétien Théophile fit brûler le 
Sérapéum d'Alexandrie; mais le paganisme ne disparut 
d'Égypte qu'à l'époque de Justinien. 

6. animisme était, en Égypte, aussi développé 
que dbàz les sauvages les j>lus primitifs. Tous les objets 
naturels, depuis les corps célestes et le Nil jusqu'aux 
humbles sycomores, prenaient forme de dieux; l'ima- 
gination populaire peuplait de démons fantastiques les 
déserts qui bordent la vallée du Nil. A cet animisme 
quasi universel s’associait naturellement la croyance à 
la survie de l’âme; mais, aux yeux des Égyptiens, le 
corps devait servir de support à l’esprit, même après la 
mort, et une condition essentielle pour assurer la féli- 
cité de l’âme était de veiller sur sa dépouille. De là 
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les pratiques d’ena^mncment, de momification, l’usage 
de sarco|teg€s, souvent emboîtés les uns dans les 
autres, le soin avec lequel on construisait les tombeaux, 
énormes pyramides royales ou hypogées creusés dans 
le roc. 

7. Les idées des Ég>'ptiens sur la condition et le 
séjour des esprits ont beaucoup varié et se sont mêlées 
de bonne heure : on trouve des conceptions contra- 
dictoires et pourtant contemporaines, dont la théologie 
s’accommodait tant bien que mal. L’âme est un 
oiseau qui monte au ciel; elle est un homme semblable 
au mort qui va cultiver les champs d’/o/ow, quelque 
part vers l’ouest, avec les serviteurs qui peuplent sa 
tombe sous forme de statuettes ou de répondants: 
l'âme doit accomplir un long voyage vers le pays des 
morts. Ce voyage est semé de périls et de pièges 
auxquels elle échappe en suivant les instructions très 
compliquées d’un guide, le Livre des Morts, qu'on 
place dans les tombes ou dont on transcrit les passages 
essentiels sur leurs parois, sur les cartonnages des 
momies, sur les statuettes. Nous possédons l^aucoup 
de rédactions dilïérentes de ce livre, recueil d'iàcanta- 
tions et de formules magiques, monument d’extrava- 
gance et d’imposture. Enfin, à côté de l’âme de 
l’homme, il y a ce qu'on appelle son double, le ka, 
sorte de génie protecteur de l’individu ou d'ange gar- 
dien. Le ka s'incarne dans un ou plusieurs objets 
matériels (statuettes), qui doivent rester dans la tombe 
et y représenter le support matériel de l’âme, alors 
même que la momie aura disparu par l'effet du temps 
ou d'une violation de sépulture. 
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Pendant longtemps, la croyance à la survie des âmes^ 
ne fut pas compliquée d'idées morales; mais celles-ci 
finirent par revendiquer leurs droits : il fallut que l’âme 
du mort comparût devant Osiris, qu’elle fût pesée, 
qu’elle affirmât, devant quarante-deux juges, n’avoir 
pas commis toute une série de fautes spécifiées. Les 
âmes coupables étaient précipitées on ne sait où, dans 
un enfer au sujet duquel les détails manquent. Les 
âiUes des bons devenaient des Osiris, s’identifiaient au 
dieu-roi du monde infernal. 

8. Le principe du culte des morts est la magie, la 
vértu des images et des formules. C’est elle qui assure 
aû mort la jouissance des réalités correspondantes aux 
objets qu’on place ou qu’on figure dans sa tombe : 
nombreux domestiques, riches pâturages, champs fer- 
tiles, aliments, vêtements et meubles de toute espèce. 
Les scèneâ représentées sur les parois des grandes 
tombes ne sont pas éeulcmeni l’image des occupations 
du mort, maïs leur support matériel, leur condition 
magique. Diodore disait avec raison, vers le temps 
d’ Auguste, ^que les Égyptiens considéraient leurs mai- 
sons comme des lieux de passage et leurs tombeaux 
seuls comme des demeures éternelles. Ce n’est point 
qu’ils n’aimassent la vie, tout au contraire : ils l’ai- 
maient si passionnément qu’ils voulaient la conserver 
après la mort, dans une condition aussi semblable que 
possible à celle des vivants les plus heureux. 

9. Le totémisme se présente en Égypte sous trois 
formes. Il y a d’abord un nombre considérable' 
d’arbres et d’animaux sacrés, les uns honorés dans 
toute l’Égypte, comme le chat, les autres dans certaines* 
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régions seulement. Ces arbres et ces animaux sacrés 
sont des dieux, représentés d'abord sous forme végé- 
tale ou animale, puis, avec les progrès de Tanthropo- 
morphisme, comme des divinités logées dans des arbres, 
des divinités à tête d'animaux ou portant des dépouilles 
d’animaux. Osiris, probablement taureau à Torigine, 
est toujours représenté comme un homme; mais «sa 
sœur, et épousp Isis a conservé des cornes de génisse 
comme marque de sa nature primitive. Enfin, à côté 
des espèces sacrées, qui caractérisent les cultes toté- 
miques, l’Égypte a adoré des animaux individuels, 
spécimens choisis à certains signes naturels, mais 
rares : tels sont le taureau Apis de .Memphis et le 
bouc de Mendôs. Les animaux sacrés, devenus vieux, 
étaient 'Immolés rituellement. On embaumait les 
animaux sacres comme les hommes; il existe d’énormes 
nécropoles de taureaux Apis, de chats, de béliers, d ’ibis, 
de crocodiles. 

lo. Comme partout, le totémisme en Égypte eut 
pour conséquence des interdictions alimentaires, sou- 
vent restreintes à certaiijes parties de ranimai ou 
imposées seulement aux prêtres; ainsi, du temps 
d’Hérodote, ceux-ci ne pouvaient manger de porc. 
L’interdiction de tuer les animaux sacrés était absolue; 
sous un des Ptolémées, un Romain manqua déchaîner 
une révolte pour avoir tué accidentellement un chat. 
Les Égyptiens tenaient tellement à leurs chats qu’ils 
en prohibaient l’exportation et envoyaient périodi- 
quement des missions pour racheter ceux qui avaient 
été enlevés clandestinement; c'est seulement lors du 
triomphe du christianisme que les chats égyptiens 

3. 
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purent se répandre à travers T Europe.» Ils y furent 
d'autant plus nécessaires que l'invasion des Huns 
asiatiques venait d’y introduire à sa suite les rats. 

II. Le Pharaon d’Égyptç, assimilé à un dieu, est 
un grand prêtre et un grand magicien; ses prières, ses 
invocations assurent la marche des phénomènes natu- 
rels; il est le seul intercesseur auprès d’Osiris en faveur 
des morts. Les prêtres des différents temples ne 
formaient pas de castes, comme on l’a cru; mais le 
ssacerdoce, fort considéré, était souvent héréditaire. 
Les cérémonies, les sacrifices, les prières étaient toutes 
empreintes de magie; <ie même que les religions égyp- 
tiennes sont sorties de l’animisme, leur culte est issu 
de la magie, qui est la technique et la stratégie de 
Tanimisme. Talismans de tout genre, remèdes extra- 
vagants, incantations, maléfices, toutes les fourberies 
étaient du domaine des prêtres. Mais, comme il 
arrive toujours, la science naît de la religion et, fille 
pressée, hérite de sa mère encore vivante; la science 
égyptienne sortit des temples, tendit à se laïciser et 
exerça une influence bienfaisante sur la science hellé- 
nique à ses débuts. 

12. Les inscri|itions hiéroglyphiques et les papyrus 
font connaître les détails du rituel, en particulier de 
celui des morts; mais les mythes des dieux nous 
échappent en grande partie et le seul qui nous soit 
familier, celui d’Osiris, a été conservé par un auteur 
grec. Osiris est un héros civilisateur de la haute anti- 
quité; il règne sur T Égypte, il lui assure la paix et la 
richesse, il y supprime l’anthropophagie. Son méchant 
frère, Set ou T3pton, le met à mort par jalousie et 
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^déchire son corps en quatorze morceaux. Sa sœur et 
épouse Isis recherche partout les fragments de ce corps 
chéri, les retrouve un à un et érige sur chaque débris 
une tombe magnifique. Son fils Horus, devenu grand, 
venge son père et, par des formules magiques, le rap- 
pelle à la vie. Osiris règne désormais sur l’empire des 
morts. Ainsi Osiris, comme Adonis, Actéon, Hippolyte, 
Dionysos Zagrcus, Orphée, Jésus, est un héros souf- 
frant, un héros pleuré et ressuscité; son mythe im- 
plique un très vieux rituel de sacrifice, probable- 
ment le sacrifice d’un taureau sacré, découpé en 
quatorze parts, mangé en communion par les fidèles, 
puis rcmpiacé par un autre taureau sacré, c’est-à-dire 
ressuscité. Les Grecs étaient déjà frappés de l’ana- 
logie de la légende d’Osiris avec celle de Dionysos 
Zagrcus, le jeune taureau dévoré par les Titans, que 
Zcus fait renaître à une vie glorieuse. Issues Tune 
et l’autre de rites sacrificiels, cés légendes se res- 
semblent sans s’ôtre fait mutuellement des emprunts. 

13. Dans les plus vieilles tombes de l’Égypte, 
remontant à trois ou quatre mille ans avant notre 
ère, avant que la pratique de l’embaumement n’eût 
commencé, on trouve des corps dépecés comme le fut, 
d’après la légende, celui d’Osiris. Le mort, en effet, 
est un Qsiris, sujet du dieu auquel on l’identifie; ses 
membres épars doivent être réunis pour ressusciter. 
C’est plus tard seulement qu’on cessa de dépecer les 
corps, pour les soustraire le plus possible à la destruc- 
tion, et qu’on les enveloppa de bandelettes serrées, 
peut-être d’abord par crainte des revenants; mais la 
survie de l’âme ne pouvait être assurée que par la 
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piété des descendants, par leurs hommages, leurs 
offrandes, leurs formules; de même, la résurrection 
d’Osiris était due à Part magique de son fils Horus. 
La haute antiquité du mythe osirien est ainsi attestée 
par l’influence constante qu’il paraît avoir exercée sur 
les usages funéraires de l’ Égypte. 

14. Les idées des Égyptiens sur la création du 
monde ne sont pas moins confuses et contradictoires 
que leurs idées sur la mort. Une des plus répandues 
explique l’origine des choses par T union du dieu de la 
terre et de la déesse du ciel, conception commune à 
beaucoup de peuples. Une légende mal connue fai-* 
sait de Râ le créateur du monde et des hommes: irri^:6 
de la méchanceté de ceux-ci, il aurait détruit l’huma- 
nité pour ordonner à nouveau le ciel et la terre. Une 
autre doctrine attribuait la création à la puissance ma- 
gique du dieu Thot d’Hermopolis, dont la voix « aux 
justes intonations » avait fait sortir le monde du néant. 
On se souvient du Verbe créateur, de la « parole 
féconde » du Dieu de la Bible. Le soleil Râ, sorti d’un 
œuf, navigue dans une barque sur le fleuve Océan; 
c’est tantôt un faucon au vol rapide, tantôt un scara- 
bée étincelant. Cet humble insecte, reproduit sans 
relâche par l’art, était un des talismans les plus 
répandus. Ainsi les conceptions inconciliables se 
juxtaposaient sans se fondre et la religion égyp- 
tienne, malgré les progrès de la royauté pharaonique,, 
conservait l’image de la primitive anarchie. 
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1. En rcli|2:ion comme en art. l’Assyrie n’a fait que 
continuer la Babylonie, si ce n’est qu’elle a donné le 
premier rang à son dieu national, le dicu-aigle Ashur. 

2. Dès une époque très reculée, les Babyloniens 
avaient une cosmogonie, une mythologie, un rituel; 
mais comme l’unité politique n’a été réalisée que vers 
2100 av. J. G., il est naturel que bien des cultes locaux 
aient contribué à former leur panthéon. 

3. Marduk. le dieu d’IIammurapi, premier roi 
de la Babylonie unifiée, fut placé par lui à la tète du 
panthéon. C’est dans son temple, à Babylone, que le 
roi dédiale Code de lois en 282 articles qui a été retrouvé 
à Susc à la fin de igoi. Ilammurapi prétendait tenir 
ce code du dieu solaire Shamash, qui joue ici le même 
rôle que le Dieu biblique du Sinaï. Les lois d’Ham- 
murapi présentent avec les lois mosaïques des analo- 
gies qu’on ne peut expliquer par le hasard. Or, le 
code babylonien est de six siècles antérieur à la date 
assignée par la tradition au code mosaïque; si donc 
ce dernier avait été dicté par JDieu à Moïse, Dieu aurait 
plagié Hammurapi. Cetteconclusion parut à bon droit 
inadmissible au plus universel des savants allemands, 
l’empereur Guillaume II; dans une lettre fameuse 
adressée à un amiral, il décida que Dieu avait inspiré- 
tour à tour plusieurs hommes éminents, Hammurapi, 
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Moïse, Charlemagne, Luther et son grand-père Guil- 
laume L**. Cette opinion ne manqua pas de prévaloir 
dans les cercles de la cour. 

4. Plusieurs dieux babyloniens forment des groupes 
de trois dits triades, comme Anu, dieu du ciel, Bel, 
dieu de la terre, et Ea, dieu de Tabîme. Les déesses 
jouent un rôle moins important que les dieux, à Tex* 
ception de la célèbre Ishtar, déesse de la guerre et de 
Tamour, de la mort et de la vie. 

5. L'animisme babylonien a de bonne heure prêté 
une vie au soleil (Shamash), à la lune {Sin), ainsi qu'à 
l'étoile du matin ét du soir {Ishtar), à la terre [Bel), 
au feu {Gihil), à l'eau [Ea), Mais il n'est pas moins 
certain qqe les Babyloniens ont connu des dieux ani- 
maux, un lion (Nerval), un taureau (Ninib), un poisson 
{Ea ou Oannès), une colombe {Ishtar). Les dieux 
issus de totems terrestres ont une tendance à élire 
domicile dans le ciel ; or, la mythologie grecque suffit 
à prouver que ces deux conceptions, inégalement 
anciennes, peuvent coexister sans gêne pour la foi. 

6. Grâce aux fragments qui nous sont restés du 
prêtre babylonien Bérose (iii« siècle av. J.-C.) et surtout 
aux milliers de documents cunéiformes exhumés en 
Babylonie et en Assyrie, nous sommes assez bien 
instruits de ce qui touche aux dieux babyloniens. 
Nous avons des récits de la création, du déluge, de la 
descente d'Ishtar aux Enfers. Le caractère général 
de ces récits est la subordination des hommes aux 
dieux; ceux-ci n'exigent pas seulement la piété, imais la 
pureté et la justice. Les rédacteurs de la Bible juive, 
qui^ont connu, du moins indirectement, les légendes 
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sur la création et le déluge, n'ont fait qu'un pas de 
plus dans la même voie, en imprimant un caractère 
moral à tous leurs récits. 

7. Les premiers dieux sortirent du chaos conçu 
comme la mer sans limites, le dragon Tiamat. Pour 
mettre de Tordre dans le monde, il leur fallut combattre 
et vaincre Tiamat. Marduk conduit la guerre et, 
après sa victoire, devient le chef des dieux; puis il 
pose des bornes infranchissables à la puissance de 
la mer. Les hommes ne sont créés qu’ après, peut- 
être avec de Fargile. Mais ils répondent mal au bien- 
fait des dieux, qui décident de les détruire par Teau. 
Ea révèle ce dessein en songe au Noé babylonien, 
Utnapishtim, qui construit une arche et s*y enferme 
avec les siens. Une crise terrible éclate, qui effraye 
même les dieux. Après sept jours, Tarche s'étant 
arrêtée sur une montagne, Utnapishtim envoie une 
colombe, puis une hirondelle; elles reviennent, ne 
trouvant pas où se poser. Un corbeau, lâché peu 
après, ne revient pas. Alors Utnapishtim sort de 
l'arche et offre un sacrifice dont le fumet attire les 
dieilx « comme des mouches ». Cette version, com- 
parée à celle de la Bible, est marquée de caractères 
plus primitifs, notamment le désaccord entre les 
dieux : Bel, qui a déchaîné le déluge, reproche à Ea 
d'avoir sauvé une famille. Dans la Bible monothéiste. 
Dieu s'adresse à lui-même le reproche contraire : Ü 
promet de ne plus déchaîner de déluge, aveu déplacé 
d'une rigueur excessive, d'ailleurs inutile, comme Ta 
prouvé la suite, à la réforme morale de Thutnanité. 

8. Le dieu Thamuz, TAdonis des Syriens, est l'époux 
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d'Ishtar. Il meurt au printemps et desceud aux- 
Enfers. Ishtar y descend à son tour pour le retrouver 
et pour découvrir la source d*eau vive qui permettra 
de lui rendre la vie, A chaque porte qu’elle doit fran- 
chir, les gardes exigent d’elle une pièce de son vêtement; 
à la fin elle arrive nue dans l’Empire des morts, La. 
terre, privée d’Ishtar, devient stérile; tout se dessèche 
et meurt. Les dieux tiennent conseil et décident de 
contenter la déesse. Malgré la colère de la déesse des 
morts, Allatu, ils envoient un messager qui s'empare 
de l'eau vive : Thamuz est ranimé et revient sur terre 
avec Ishtar. 

A lire ce mythe, qui ressemble à celui de Déméter' 
et Proserpine en Grèce, on songe naturellement à la 
végétation, brûlée par le soleil de Babylonie, qui 
renaît avec les premières pluies. Mais l’analogie 
avec rhistoire d’Isis et d’Osiris n’est pas moins frap- 
pante et porte à croire qu’il s’agit d’un mythe sacrifi- 
ciel. Nous le retrouverons en parlant des Phéniciens, 

9. Gilgamesh, roi d’Uruk, protégé de Shamash, a. 
pour compagnon un être poilu, Engidu (nom autre- 
fois lu Eabani), vainqueur d’un lion — sans doute un' 
lion lui-même. Sur le mont du Cèdre, vers l’Orient, 
Ishtar s’éprend de Gilgamesh et lui offre son amour; 
mais Gilgamesh la repousse, car il sait qu 'Ishtar 
tue ses amants. Alors elle se plaint à son père, 
le dieu Anu, qui suscite contre Gilgamesh un taur 
reau divin; Gilgamesh et Engidu le tuent. Mais, 
la malédiction d’Ishtar dépitée pèse sur eux; Engidu 
meurt ; Gilgamesh est frappé de la lèpre et part pour 
l’île des Bienheureux, consulter son ancêtre Utna- 
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pishtim. Stir son chemin, il doit vaincre des lions, des 
scorpions; enfin il parvient à la mer où une déesse 
marine lui montre la route; au bout est un passeur 
qui conduit à l’île. Gilgamesh aborde et Utnapishtim 
lui raconte Fhistoirc du déluge; puis il le guérit de la 
lèpre par une drogue magique. Le héros se fait alors 
purifier à la source de purification et essaie d’atteindre 
la plante de vie, mais un serpent la lui arrache. Dé- 
solé de n'avoir pas retrouvé Engidu, il revient à 
Uruk. Du moins il obtient que son ami lui appa- 
raisse en songe et s’entretienne avec lui. La fin 
de l’histoire manc[uc encore. 

To. Nous avons quelques autres fragments de 
légendes relatives à des dieux et à des héros, où des 
animaùx qui parlent — aigle, serpent, renard — jouent 
un rôle important comme dans nos contes. Un mythe 
mi-historique, mi-légondairc raconte la naissance de 
Sargon fils d’un père inconnu que sa mère expose 
dans un panier de roseaux sur l’Euphrate, que sauve 
un paysan et qu’aime Ishtar; grâce à la déCvSSe, il 
parvient à la royauté. La donnée générale est celle 
des légendes de Moïse et de Romulus. 

II. La.Babylonie et l’Assyrie avaient beaucoup 
de dieux. Un roi assyrien, vers 860, comptait plus 
de 7000 dieux et génies. On les représentait sous 
forme humaine, les dieux beaucoup plus souvent que 
les déesses; le roi est le premier de leurs fidèles. Le 
rituel était compliqué à plaisir et comportait de 
longues formules qu'il fallait débiter sans erreur; les 
sacrifices passaient pour nourrir les dieux. En 
Babylonie, il y avait des prêtres puissants, maîtres. 



64 LES BABYLONIENS ET LES ASSYRIENS 


des secrets de la magie, qui, autour des temples enricliis 
par les dévots, formaient un clergé héréditaire; les 
jeunes prêtres étaient élevés dans des écoles annexées 
aux temples, qui avaient aussi des bibliothèques et des 
archives. * L’Assyrie, État militaire, réduisit le prêtre 
à peu de chose ou plutôt fit du roi le chef des prêtres, 
souverain temporel et spirituel à la fois. 

12. Il nous reste un grand nombre d’hymnes, 
séries d’incantations et de formules magiques. Beau- 
coup sont des psaumes de pénitence : un malade, un 
altiigé s’adresse au grand dieu qu’il ne nomme pas, 
par l’entremise d’un dieu qu’il nomme, confesse ses 
péchés et demande miséricorde. Ces hymnes ont 
une portée morale incontestable; ils marquent que 
les dieux ne s’irritent pas seulement quand un homme 
leur a manqué d’égards, mais quand il a mal agi envers 
ses semblables. 

Les incantations et exorcismes, qui ont pour 
objet de guérir les maladies, c’est-à-dire de mettre 
en fuite les démons, comportent l’emploi de plantes 
médicinales, de fumigations et d’ablutions où l’on 
p^ut saluer, parmi d’effroyables inepties, une timide 
aurore de science. 

13. C’est aussi à la divination babylonienne que 
furent dues les premières notions d’ anatomie. L’ ob j et 
étudié était un foie de mouton, parce que la vie semblait 
résider dans le foie, non dans le cerveau ou dans le 
cœur. Ce n’était pas le foie d’un mouton quelconque, 
mais d’un mouton consacré par un long rituel; ce 
foie, devenu divin, offrait comme un raccourci de 
Tunivers. La même conception porta les Babyloniens 
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à demander les secrets de Tavcnir au ciel étoilé; nous 
verrons que leur fausse science a été la mère de 
Tastronomie. 

14. Los Babyloniens distinguaient, dans leur ca- 
lendrier, les jours fastes et néfastes, ceux qui étaient 
ouvrables de ceux qui ne Tétaient pas. Parmi 
ceux-ci étaient, semble-t-il, les premiers jours de 
chaque septénaire, au nombre de 4 par mois lunaire ; 
c’est le shàbbatiim babylonien, analogue au sabbat 
biblique, qui a conservé quelques caractères du jour 
tabou, impropre à toute entreprise, à côté du carac- 
tère plus récent d’un jour de repos. 

15. Le monde de la mort est sous terre, en un lieu 
d’épouvante d’où personne ne peut revenir : c’est une 
immense prison entourée de murs, éternellement 
sombre, où retentissent des gémissements. Allatu, 
la maîtresse de cct Empire, reçoit les morts tout nus. 
Pour les rendre à la vie, il faudrait parvenirà lasource 
de la vie, à la plante de vie, qui sont cachées dans le 
monde infernal. Quelques privilégiés seulement, 
comme Utnapishlim et sa femme, ont pu franchir les 
eaux de la mort et atterrir à Tlle des Bienheureux. 

16. Le rite habituel paraît avoir été Tinhuma- 
tion; on offrait des libations sur les tombes et Ton 
considérait le manque de sépulture comme un grand 
malheur. Mais tout ce qui touche au culte des morts 
nous est mal connu; à Tinverso de T Égypte, la 
Babylonie et T Assyrie nous ont rendu beaucoup plus 
de temples que de tombeaux, 

17. En Babylonie, où le ciel est très pur, l’obser- 
vation des astres remonte à une haute antiquité. On 
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se persuada que cette société divine était en harmonie 
avec la société humaine et qu'on pouvait demander à 
Tune les secrets de l’autre. De là cette fausse science 
de l’astrologie qui, introduite en Égypte, en Grèce, 
à Rome, a conservé, jusqu’à la fin de l’antiquité, le 
nom de science chaldêenne. Souvent persécutés, les 
Chaldéens ou astrologues revenaient toujours et 
faisaient même des dupes en haut lieu. Depuis le 
vïi® siècle environ avant Jésus-Christ, l’astrologie avaiit 
acquis des connaissances précises sur les mouvements 
et les occultations des corps célestes; ces éléments de 
science sérieuse fructifièrent chez les Grecs à partir du 
iti® siècle. Aristarque de Samos et Séleucus de 
Babylone firent plus qu’entrevoir le système de 
Copernic; ils reconnurent que le soleil est le centre 
du monde planétaire et que la terre est une planète 
emportée autour du soleil. 

i8. Les Babyloniens distinguèrent sept planètes 
divines et donnèrent leurs noms aux jours de la 
semaine. Comme les Grecs et les Romains suivirent 
leur exemple, il se trouve que l’astronomie babylo- 
nienne survit dans 1^ noms encore usités des jours : 
lundi est le jour de lal Lune, mardi celui de Mars, jeudi 
celui de Jupiter, etc. Bien plus, les astrologues ad- 
mirent que le caractère de chaque divinité planétaire 
marque de son empreinte celui qui naît tel ou tel jour : 
c’est pourquoi nous parlons encore d'un caractère 
lunatique, martial, jovial, faisant ainsi de l’astrologie 
sans le savoir. Enfin, nos cartes célestes inscrivent 
des noms d’animaux ou d'autres objets, le lion, le 
taureau, les poissons, la balance, sous lesquels les 
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IBabyloniens avaient groupé les constellations, « restes 
fossiles, dit Franz Cumont, d’une luxuriante végétation 
mythologique. » 

19. Ce transfert des puissances célestes dans le 
ciel eut deux conséquences. D’abord, on y fixa le 
séjour des héros divinises, devenus des étoiles, puis 
celui des âmes des morts; la conception chrétienne du 
ciel est venue de là, car, dans les Évangiles encore, 
tous les morts sont censés résider sous la terre, comme 
dans la vieille doctrine biblique (Luc, 16, 22). En 
second lieu, le soleil, chef du chœur des planètes, 
devint la manifestation du dieu suprême, et il en 
résulta, vers le iii® siècle de notre ère, une sorte de 
monothéisme auquel l’empereur Aurélien donna son 
adhésion, en construisant à Rome le magnifique temple 
du Soleil Invincible, ce fut aussi la religion de l’empe- 
reur Julien. 

20. l\ir l'intermédiaire de la Bible et par celui de 
la science grecque, nous sommes les héritiers de la 
religion babylonienne; elle n’est pas morte tout 
entière et ses illusions les plus tenaces ont porté des 
fruits de vérité. 


III 

Les Phéniciens et les Syriens. 

I. Les Phéniciens étaient les habitants de la côte 
chananôenne au nord de la Palestine, Ils parlaient 
vune langue presque identique à ITiébrcu. Leurs ports. 
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Tyr. Sidon, Byblos, étaient déjà florissants vers 1500, 
au témoignage des tablettes cunéiformes découvertes 
dans la Moyenne Égypte à Tel-el-Amarna. Longtemps 
avant cette époque reculée, la région côtière de la 
Syrie avait déjà subi les influences de la Babylonie et 
de l’Égypte. Depuis 1450 environ, la Phénicie fut 
vassale des Pharaons; elle redevint indépendante vers 
l’an 1000. Alors commença, dans la Méditerranée, la 
suprématie de la marine phénicienne, dont la fonda- 
tion de Carthage est un épisode (vers 800). 

2. La Phénicie regorgeait de petits dieux, appelés 
él (chef?), haal (pluriel haalim), meîek (roi), adon (sei- 
gneur), etc. Les dieux des peuples limitrophes des 
Phéniciens, Chananéens, Philistins, etc., étaient dési- 
gnés par les mêmes mots sémitiques, parfois légère- 
ment modifiés. De Melek on a tiré le Moloch de la 
Bible, resté populaire, mais qui n’a jamais été honoré 
sous ce nom. Les déesses s’appellent baalat, milkat, 
liât, ashtoret (yishtar babylonienne, VAstarté des 
Grecs). Ces divinités se manifestent dans les hauts 
lieux, les rochers, les arbres, sous la forme de poteaux 
équarris (a^/î^m), d’animaux, de pierres. Bait-cl, 
« demeure du dieu », est devenu en grec hétylc, mot 
qui désigne des pierres levées analogues à nos 
menhirs; on leur donnait généralement une forme co- 
nique, comme on le voit sur les monnaies de Byblos, 

3. Un baal et une baalat forment un couple, qui 
règne à la fois sur le ciel et sur la terre, qui fertilise 
la terre par les eaux du ciel. C’est de l’association 
de ces deux principes, mâle et femelle, que dépendent 
la fécondité et la vie. 
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4. A l’époque où les textes commencent à nous 

éclairer, le culte des animaux, comme celui des arbres 
et des pierres, n’est plus qu’une survivance. Toutefois, 
nous pouvons encore en mesurer l'importance à celle 
des animaux sacrés, attributs des dieux, tels que le 
taureau, le lion, le sanglier, l’aigle et la colombe. Un 
ôaa/-mouche d’Ekron en Philistide, Baal-zebub, a 
pénétré par la Bible dans le langage moderne : c’est le 
fameux diable Belzebub. Les Baalim, après avoir été 
des animaux, sont devenus des dieux solaires; les 
déesses ont été identifiées à l'étoile du matin et à la 
lune. ^ 

5. L’Aphrodite Ourania (céleste) des Grecs n’est 
autre que la déesse céleste ou Asiarié phénicienne, 
particulièrement honorée à Carthage, où les Romains 
l’appelèrent Virgo Caelesiis. La Tanit lunaire de 
Carthage, dont le vrai nom était peut-être Taint, a 
été assimilée à l’Artémis grecque et à la Diane des 
Romains. Les Baalim, aux yeux des Grecs et des 
Romains, étaient généralement considérés comme des 
formes locales de Zeus ou de Jupiter, plus rarement de 
Poséidon ou d’Héraklès, 

6. La Phénicie n’ayant jamais formé une unité 
politique, il n’y a pas de grand dieu Baal. Le dieu 
de Sidon est Baal-Sidon, celui du liban est Baal- 
Libanon, etc. Les véritables noms divins sont très 
rares : Melkart, le Baal de Tyr. assimilé par les Grecs 
à Héraklès, est simplement Melek-Kart (le roi de la 
ville); quant à Eskmun, assimilé à l'Asklépios grec, 
on n’a pas encore expliqué son nom. Lorsqu’un 
Phénicie^ parlait de Baal, il pensait à son dièu 
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local; c'est ce qui apparaît dans les nombreux noms 
dits théophores (porte-dieu), où intervient la mention 
d'un dieu protecteur, comme Hannibal « faveur de 
Baal », Adonihal « Baal est le seigneur ». Les Grecs 
crurent à tort que Baal était un nom générique et 
adoptèrent un dieu Bêlos, identifié à Zeus. Le dieu 
Bel de Babylone est un Baal devenu grand dieu; en 
revanche, quoi qu’on en ait dit, le dieu celtique 
Blelemis (Apollon) n’a rien de commun avec un Baal. 

7. Adonis (le seigneur) est un dieu de Byblos. La 
légende fait de lui un jeune chasseur aimé d’Aphrodite 
(Astarté); il est tué à la chasse par un sanglier et 
pleuré par son amante. Chaque année, à ranniver- 
saire de sa mort, la rivière de Byblos se teint en rouge 
et les femmes pleurent le jeune héros; on expose .son 
<:orps sur un lit de fleurs qui se fanent vite, la fôte se 
célébrant au cœur de l'été, et ces parterres de fieiu's 
^nt appelés les « jardins d'Adonis ». Ce culte, éga- 
lement connu en Babyîonic, passa de Phénicie à 
Chypre et de là en Grèce et à Rome. Alors que le 
porc était considéré comme un animal sacré ou impur 
(ce qui, primitivement revient au même), des sangliers 
étaient sacrifiés à Aphrodite do Chypre en mémoire 
d’Adonis. C’était, disait-on, pour venger la déesse; 
mais la vraie explication est toute différente. Le 
seigneur Adonis est lui-même, à l’origine, un sanglier 
sacré, objet du culte d’un clan de femmes qui, pour 
s’assimiler à leur dieu, se disent et se croient des laies; 
une fois par an, le sanglier est tué, dçchiré et mangé 
dans un repas de communion; puis les femmes pleurent 
Adonis et, après quelques jours, célèbrent sa x^urrec* 
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tion, c’est-à-dire la capture ou Tâchât d'un nouveau 
sanglier sacré qui sera, jusqu’à Tété suivant, leur 
dieu tutélaire. Le nom véritable ou sacré d' Adonis 
est Thamuz, époux de T Ishtar babylonienne; il res- 
semble fort à celui du sanglier en osmanli (domuz). 
Ce nom divin n’était prononcé que dans les lamenta- 
tions sur la mort d’Adonis. Sous le règne de Tibère, 
les passagers grecs d’un bateau égyptien, dont le 
pilote s’appelait par hasard Thamus, entendirent 
crier pendant la nuit, sur la côte d’Épire : « Thamuz^ 
Thamuz, Thamuz, panmegas tethnêké », c’est-à-dire 
« Thamuz, le très grand est mort! » Le pilote crut 
qu’on l’appelait et qu’on annonçait ainsi mystérieu- 
sement la mort du grand Pan {Pan megas). Sur quoi 
Ton fit un rapport à Tibère, qui ordonna une enquête 
sur la mort du dieu. On a cru jusqu’à nos jours que 
ces cris de Syriens, pleurant la mort d’Adonis, avaient 
annoncé aux hommes la fin prochaine du paganisme 
au moment de la mort de Jésus; j’ai donné l’explication 
qu'on vient de lire en 1906. 

8. Les dieux phéniciens, maîtres en principe de 
toutes choses, en exigent les prémices; cela revient à 
dire qu’on désècre la récolte, le butin, etc., en sacri- 
fiant la partie pour le tout. Les Idiéniciens ont- 
ils conservé jusqu’à l’époque historique T affreuse cou- 
tume, que leur attribuaient les Hébreux et les Grecs» 
a’immoler aux dieux leurs premiers-nés? On hésite à le 
croire; il pouvait s’agir le plus souvent de simulacres, 
de comédies rituelles, comme celle qui consistait à 
faire passer les enfants par le feu. Quand Diodoro 
(XX. 14) raconte que les Carthaginois, en 310, pla- 

4 
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cèrént, sur les bras d'une idole en bronze, 200 enfants 
nobles qui furent précipités de là dans un brasier, qui 
nous garantit qu'il a suivi un bon auteur, ou que cet 
auteur a bien compris ce qu'on lui rapportait? Neuf 
fois sur dix, ou plutôt toujours, les rites cruels d'un 
peuple ou d'une secte religieuse ne sont attestés que 
par ses ennemis. On dit souvent que la circoncision, 
commune aux Phéniciens, aux Hébreux, aux Arabes et 
à beaucoup d'autres peuples (même en Océanie), prouve 
l'existence antérieure de sacrifices d'enfants, rachetés 
par ce sacrifice d'une partie de leur personne: mais ce 
sacrifice partiel peut fort bien être le simulacre d'un 
sacrifice total qui n* a jamais été pratiqué. Le baptême 
est bien le simulacre d'une noyade, après quoi l’on 
naît à une vie nouvelle; mais a-t-on jamais immergé 
un initié jusqu’à ce que la mort s'ensuivît? 

9. Le mort habite sous la terre, parmi les ombres; 
on ne sait rien de précis sur les idées que se faisaient 
les Phéniciens de la vie future. Leur cosmogonie est 
également obscure. Ils ont peut-être admis un être 
primitif réunissantles sexes, comme la « Vénus barbue », 
dont un auteur romain signale une image à Chypre; 
d'où l'on peut rapprocher le texte biblique où Dieu, 
pour créer la femme, prend une côte (ou un côté) du 
premier homme. Les récits phéniciens de la création 
que nous ont transmis les Grecs laissent entrevoir des 
traditions assez semblables à celles de la Babylonie. 
Le chaos, fécondé par un souffle divin, produisit deux 
principes, mâle et femelle, d'où sortit un œuf, lequel, 
en se brisant, constitua le ciel et la terre. Les détails 
sont contradictoires et incertains. 



LA DEESSE SYRIENNE 


63 


10. En dehors des temples, il y avait, en pays 
phéniciens, beaucoup de sanctuaires à ciel ouvert, les 
« hauts lieux » de la Bible, avec un autel, souvent en 
pierre brute, des pierres et des poteaux sacrés. La 
Phénicie connaissait des prêtres et des prêtresses; 
certains sacerdoces étaient héréditaires dans . les 
familles royales. 

♦ 

11. Ce que j’ai dit de la Phénicie me dispense 
d’insister sur la Syrie araméenne, son Hinterland. Il 
n’est pas très utile de savoir qu'il y avait là un dieu 
Hadad (taureau) et une déesse Gad, qui fut assimilée 
par les Grecs à la Fortune, ou encore qu’on adorait 
à Palmyrc Malakbel, Jarhibol et Aglibol. La déesse 
syrienne d’Hiérapolis, nommée Atergatis ou Derceto, 
est plus digne d'attention, à cause de la description dé- 
taillée que le grec Lucien, auii® siècle, nous a laissée de 
son culte. Dans un étang voisin du temple on entre- 
tenait des poissons sacrés, que les prêtres seuls pou- 
vaient manger rituellement; la statue de la déesse était 
couronnée d’une colombe, animal sacré en Syrie 
comme le porc et le poisson. Atergatis était donc à la 
fois poisson et colombe- Le culte était célébré par des 
hommes habillés en femmes qui voulaient ainsi s’assi- 
miler à la déesse. Cette assimilation, je l’ai déjà dit, 
est le but essentiel des cultes primitifs; si les légendes 
humanisent les dieux, les rites tendent à diviniser les 
hommes. 

12. Le culte de la déesse syrienne s'introduisit 
en Grèce et en Itadie, où il fut propagé par des prêtres 
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vagabonds et mendiants, par des soldats, des marchands 
et des artisans qui formèrent des confréries jusqu'en 
Gaule. A côté de la déesse syrienne, d'autres dieux de 
ce pays trouvèrent des fidèles, en particulier les Baalim 
ou Jupiters d’ Héliopolis et de Doliché (en Commagène). 
Les impératrices syriennes favorisèrent ces cultes à 
Rome au iit® siècle et l’empereur Elagabal, prêtre de 
la Pierre noire d’Émèse, fit adorer ce fétiche jusque 
dans le palais des Césars. 

13. A Ascalon, en Phiiistide, Atergatis était hono- 
rée sous la forme d’une femme à queue de poisson; son 
époux Dagon était figuré de même. Ces dieux-poissons 
rappellent l’Oannès babylonien et la légende de Jonas. 
Gaza, également en Phiiistide, possédait un temple de 
Marna («notre seigneur»), dieu auquel on demandait 
surtout la pluie et qui était identifié, par la tradition, 
à Zeus « né en Crète »; c’est un des arguments que l'on 
fait valoir pour établir l’origine crétoisc des Philistins. 

14. Dans la célèbre inscription de Mésa, roi de 
Moab, découverte en 1868 près de Dhiban et conservée 
au Louvre, ce prince, mentionné par la Bible (vers 860), 
se vante d’avoir battu les Israélites avec l’aide de son 
dieu Kemosch, dont il parle comme les Hébreux eux- 
mêmes de leur Jahveh: c’est un dieu souverain, dont 
dépend son bonheur et son malheur. On voit que le 
dieu guerrier d’une tribu de pillards yjaut frayer la 
voie au monothéisme, dont la monoîâtrie, ou adora- 
tion d’un seul dieu, est une forme inférieure. Une 
compagne bu épouse de ce Kemosch est mentionnée 
dans le même texte; elle s’appelle variante du 
nom d’Astarté. 
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Aryas, Indous, Perses. 


Sommaire.— 1. Les Aryas et les langues aryennes. ^Diffusion du 
type physique européen. — Dieux indous et perses.— ‘Histoire de 
l’Inde. — Animisme et totémisme. — Migration des âmes et ascé- 
tisme. — Culte des morts. — Cosmogonies ; le déluge. — Les Védas. 
—Le .sacrijîcc védique.— Les dieux védiques.— Le rituel.— Les 
Brahmanes et les Brahynanas. — Les Upanishads.—Les lois de 
Manu.— Systèmes philosophiques. — Le jaïnisme et le buddhisme. 

— Vie du Buddha. — Les livres buddhiques.—Lc nirvana. — Bud- 
dhisme et christianisme.— Le roi Açoka.— Conquêtes du bud^ 
dhism,ecnAsie.—Le lamaisme.—L'indoiiisme : Siva et Vishnu.— 
Réformateurs en Inde : les Sikhs.— Avenir des religions de 
rinde. 

II. Unité indO‘iranienne.—Perse.s et Mêde.*t.—Le Zendavesta. 
—Zoroastre.—f.es Mages. — Animisme; culte des animaux et des 
plantes.— Con flit du bien et du mal.— Souci de la pureté rituelle. 
— Croyance à la vie future : la pesée des âmes. — Culte du feu. 

— Caractères du mazdéisme. — Mithra et la difusion du mi- 
thratsme dans l’Empire romain. — Analogies avec le christia- 
nisme.— Le manichéisme.— Les Mandéens. 


I 

Les Aryas et les Indous. 

I. Arya, signifiant « noble », est le nom que se 
donnaient les Iraniens et les Indous ,par opposition aux 
populations indigènes qu’ils subj uguèrent. Les langues 
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des Iraniens et des Indous, le vieux-perse et le sanscrit, 
sont apparentées à celles des Slaves, des Germains, des 
Grecs,* des Italiens, des Celtes, comme l’italien, le 
français, l’espagnol le sont entre eux. La parenté de 
ces derniers idiomes s’expliquant par leur dérivation 
commune du latin, on a conclu, de la parenté des 
premières, à l’existence d’une langue disparue, dite 
indo-européenne et (abusivement) aryenne. Cette 
conclusion est légitime; celle qui consiste à postuler 
ime race aryenne l’est d’autant moins qu’il n’existe 
pas davantage de race latine ou romaine, mais un 
agrégat politique de peuples qui ont parlé et répandu 
It latin. 

2. Les savants cherchaient autrefois dans l’Asie 
Centrale le foyer des langues indo-européennes; on 
incline aujourd'hui à le placer en Europe, quelque 
part au nord ou au sud de la Baltique. Dans l’Europe 
du nord, les hommes qui parlent des langues indo- 
européennes sont encore, en bonne partie, de grande 
taille et blonds; or, ce type se retrouve, du moins dans 
l’aristocratie guerrière, là où ont été parlées ancienne- 
ment les langues indo-européennes. L’Arya de l’Inde, 
dans les plus vieux textes, se vante d’être blond et 
d’avoir de beaux traits; les indigènes, qu’il appelle 
Dasyus (ennemis), avaient la peau basanée, la face 
plate (i). On peut donc parler, en Inde comme en 
Perse, de l’invasion d'un type européen septentrional, 
qui s’est introduit dans ces contrées en même temps 
que les langues indo-européennes et qui s’est mêlé peu 

(i) Max MüUer, Essais sur la Mythologie, p, 374. 
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à peu, sans tout à fait disparaître, avec Télément 
Indigène préexistant. 

3. Le nom du ciel et, par extension, celui du dieu 
du ciel, Dyaus pi far (sanscrit), Zeus pater (grec), 
Jupiter (latin), sc rencontre dans Y^lusieurs langues 
indo-européennes; mais ce sont seulement les Iraniens 
et les ïndous, encore réunis vers i^oo (1), qui possèdent 
en commun }>lusieurs noms de dieux : Indra, Mitra, les 
Asuras, les r>évas, ainsi que celui d’une plante sacrée, 
sôma (sanscrit) , haoma (iranien) . Il faut donc admettre 
que les Indous et les Iraniens avaient un rudiment de 
mythologie commune; mais on manque d’éléments 
suffisants pour parler d’une mythologie ou d’une 
religion indo-européenne. 

4. Notre connaissance des religions de l’Inde sc 
fonde sur un très grand nombre de livres en vers et en 
prose, rédigés en sanscrit, en pâli, en prâcrît, en tibétain, 
en chinois, etc. La chronologie de ces textes est très 
incertaine et il s’en faut que les plus anciens en date 
nous révèlent les idées les plus anciennes; cela est 
particulièrement vrai des livres védiques et brahma- 
niques, œuvres de prêtres qui, pareils en cela aux 
prophètes d’Israël, n’ont emprunté aux conceptions 
populaires que ce qui convenait à leur doctrine et à 
leurs desseins. On peut même dire que la littérature 
religieuse de l’Inde montre l’avènement progressif des 
idées populaires les plus anciennes dans les systèmes 
philosophiques et religieux. Ces idées nous sont surtout 
révélées par la littérature indoue de basse époque, et 


(i) Voir plus loin, p. qi* 
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aussi par les relations des voyageurs modernes, qui 
ont étudié les superstitions des Indous et leurs cou- 
tumes. 

5. Les textes religieux les plus importants sont les 
hymnes appelés Védas, avec les commentaires dits 
Brâhmana$, les lois dites de Manu, les manuels théo- 
logiques dits Sûtras et Upanishads, les livres buddhi- 
ques, les grandes épopées et les Purânas ou recueils de 
légendes. Je m’abstiendrai, dans cet exposé très 
sommaire, d’abuser de mots indous et je ne parlerai des 
textes originaux que dans la mesure strictement 
i«idispensable. 

6. Les seules dates à peu près certaines de rhistoire 
de rinde sont fournies par les peuples étrangers qui 
ont été en contact avec elle. Les Indous n’ont presque 
pas de littérature historique. Ils vivent volontiers dans 
le rêve. Leur art, comme leur poésie et leur philo- 
sophie, se meut dans le domaine d’une fantaisie souvent 
exubérante, comparable à celle de la végétation dans 
ce pays tropical. La pensée est comme étouffée par le 
monde et ne s’en distingue pas; d’où la tendance pan- 
théiste de tous leurs systèmes. Les peuples qui ont 
habité l’Inde sont de souche très diverse, mais tous ont 
acquis rapidement les mêmes caractères, en consé- 
quence, semble-t-ii, de l’influence du climat et du 
milieu. 

7. Voici quelques dates bonnes à retenir : 

— 1500-1000. Les Aryas dans le Pendjab. 

— 520-440. Le Buddha. 

— 327-325. Alexandre le Grand en Inde. 
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— 300. 

— 264-227. 

— 120. 

-j- Vers ^o. 
65, 

-h 535- 
-{- 629-645. 

-f 71 1- 

+ 1398- 
+ 1527- 

-i- 1672. 

4 - 1757 - 

+ 1857. 

+ 1858. 

+ 1877. 


7i 

Mégasthéne à la Cour de Palibotiira 
(Patna). 

Açoka, le Constantin du buddhisme. 

Établissement de hordes scythes et 
tartares en Bactriane. 

Kanishka, roi scythe, se fait bud- 
dliiste. 

Le buddhisme en Chine. 

Les Huns dans le nord de l’Inde . 

Voyage du pèlerin chinois Hiuen- 
Tsang en Inde. 

Commencement de la conquête 
arabe. 

Invasion de Tamerîan. 

Baber fonde l’empire mongol, qui 
dure jusqu’en 1857. 

Les Français à Pondichéry. 

Commencement de la conquête 
anglaise. 

Révolte des Cipayes. 

L’Inde rattachée à la Couronne 
d’Angleterre. 

La reine Victoria impératrice de 
l’Inde. 


8. Toutes les superstitions ont régné et régnent en 
Inde. L’animisme sc manifeste parle culte des ancêtres, 
des corps célestes, des montagnes, des fleuves — du 
Gange surtout — des arbres, des plantes, des coquil- 
lages, des pierres, des outils, etc. Le totémisme a 
laissé des traces non seulement dans certaines inter- 
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dictions alimentaires — la vache — , mais dans le culte 
très répandu d’une foule de dieux sous forme animale, 
dans les mythes de la création et du déluge. Aujour- 
d’hui encore, quelques tribus non aryennes de langue 
se partagent en clans à noms d’animaux, à l’intérieur 
desquels le mariage est prohibé; il y avait autrefois, 
dans la caste des Brahmanes, certaines classes où les 
unions étaient; interdites, ce qui peut marquer une 
survivance du totémisme. La magic, qui fait le fond 
des rituels, n’a pas cessé de fleurir en Inde jusqu’à nos 
jours. Ce sont là des caractères communs à toutes les 
civilisations primitives. Mais il existe, en Inde, deux 
conceptions populaires, se rattachant l’une à l’autre 
par un Ken logique, qu’on ne trouve aussi développées 
nulle part ailleurs. Ce sont celles de la migration 
des âmes et de Vascéiisme libérateur. 

g. L’idée de la migration des âmes répond à la 
méiempsy chose des Pythagoriciens grecs. Comme le 
totémisme, elle est le produit d’une exagération de 
l’instinct social; l’Indou se sent ' apparenté à tout ce 
qui l’entoure et pense que son àmc, avant d’ani- 
mer son corps, a pu exister dans des êtres de toute 
espèce, organiques et même inorganiques, et qu’elle 
passera, après sa mort, dans les corps les plus divers. 
Cette incessante migration des âmes [samsara) est ce 
que les Orphiques grecs aj)pelaicnt le « cercle de la 
naissance » [kyfdos les généséos). Très sensible aux 
misères de l’existence, l’énergie brisée par un climat 
humide ou tic feu, l’Indou voudrait sc soustraire à cette 
loi fatale qui le condamne à ne jamais connaître le 
repos; d’où la seconde idée très répandue en Inde, celle 
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de l’efficacité de Tascétisme, de la contemplation 
muette, de l'extase. En réduisant le plus possible sa 
vie matérielle, ses jouissances, sa pensée même, ITndou 
croit détruire le germe qui se manifeste dans la série 
infinie des renaissances {karman) . Il y a déjà de l'ascé- 
tisme (tapas) dans les Védas; si la doctrine de la mé- 
tempsy chose ne s’y rencontre pas, c’est peut-être 
qu'elle fut d’abord celle des indigènes plutôt qucî de 
leurs conquérants européens. 

lo. A côté des croyances si répandues à la migration 
des âmes, on trouve en Inde des idées très semblables 
à celles des Grecs et des Romains : les âmes des ancêtres 
(pitris) habitent le ciel auprès du premier homme 
(Yama)’, elles restent en communication avec les 
mortels, viennent prendre part aux sacrifices et aux 
repas qu’on leur offre; les oblations (srâddkas) sont un 
devoir strict auquel le fils ne peut se soustraire. Cette 
croyance était celle des envahisseurs aryens et sans 
doute aussi d’une partie des indigènes, qui construi- 
saient pour leurs morts de grands tombeaux de pierre 
analogues à nos dolmens. Le rite de l’inhumation 
céda bientôt à celui de la crémation, qui avait pour but 
apparent de faciliter l’ascension des âmes vers le ciel, 
inais dont ki cause première fut plutôt le désir 
d’anéantir le corps considéré comme dangereux, c’est- 
à-dire la crainte des revenants. Les rites funéraires se 
prolongent pendant un an, afin d’apaiser l’âme du 
mort qui est censée voltiger enpore autour des vivants 
et qui, ce temps écoulé, va résider au ciel. L’idée 
d’un enfer pour les délinquants ne pai'aît très déve- 
loppée que dans les religions dites indouistes; mais 

5 
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on en trouve déjà quelques traces dans les Védas. 

11. La coutume de la sati, qui obligeait une veuve 
à se brûler sur la tombe de son mari et qui n’a été 
abolie par les Anglais qu’en 1829, semble être extrême- 
ment ancienne, bien que les Védas n’en fassent pas 
mention. 

12. Les légendes sur Torigine du monde et des 
hommes sont nombreuses et confuses. Il en est de 
mystiques, comme celle qui fait sortir les choses de 
rUnité primitive scindée par la puissance du Désir; il 
en est beaucoup de puériles et d’extravagantes. Un 
géant aurait été sacrifié par les dieux et, de scs membres 
séparés, seraient issus tous les êtres; la même conception 
se retrouve chez les Scandinaves et chez lesiroquois; 
quelques Peaux -Rouges substituent, dans cette 
histoire, un chien au géant. L'âme primitive du 
monde se serait dédoublée en un homme et une femme, 
puis en un taureau et une vache, puis en un étalon et 
une jument, et ainsi de suite, pour produire tous les 
êtres « jusqu’aux fourmis ». Le dieu Brahma aurait 
« pêché » le monde au fond des eaux, avec l’aide d’un 
sanglier, d’un poisson et d’une tortue; il aurait créé 
tour à tour les autres dieux, puis les hommes et enfin le 
reste des êtres. La nature 'entière serait sortie d’un 
œqf d’or, qui produisit le premier homme, lequel créa 
lôs dieux par sa parole. La version la plus simple, 
commune à nombre de peuples, parle du mariage 
primitif du ciel et de la terre, Dyaus et Prithivî, 

13. L’Inde connaît une histoire du Déluge : Alanu, 
le Noé indou, est sauvé par le dieu Vishnu qui, sous 
forme d’un poisson,, traîne la barque de Manu jusqu’au 
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somxnct d’un rocher. Cette légende est peut-être 
d’origine babylonienne; Vishnu poisson rappelle le 
dieu babylonien Oannôs. 

14. Les textes appelés Védas (de vid, « savoir ») 
sont des recueils d’hymnes et de prières constituant un 
rituel de sacrifices, que l’on attribuait à d’anciens 
poètes divinement inspirés (les Etshis). Le plus ancien 
est le Rig- Fci/u (« Véda de la louange ») ; le plus récent 
est VAiharvavcda (du nom d’une famille mythique 
de prêtres, les Aiharvans). Dans ce recueil, la magie 
tient une grande place; mais la substance en était déjà 
familière aux poètes du Rig. La première rédaction 
des Védas se ]>lace approximativement entre 1500 et 
îooo avant notre ère. Ils ont été composés pour les 
envahisseurs aryens, encore dans le nord-ouest de l’Inde, 
mais déjà en mouvement vers la vallée du Gange, 
malgré la résistance <îes indigènes auxquels ils font la 
guerre. La civilisation dont ils témoignent est assez 
avancée; elle connaît les animaux domestiques, les 
chars, les arme^s de bronze; mais il n’y a pas encore de 
tcnqdcs. Les occupations sont surtout guerrières et 
agricoles; la richesse est déjà très hicgalement répartie. 
Les prêtres, exclusivement chargés des sacrifices, sont 
rétribués par les fidèles; les princes ont des prêtres 
attachés à leur service et qui. parfois, le prennent de 
}iaut avec eux (i). Au-dessous des prêtres et des 
guerriers sont les travailleurs ou laboureurs, plus 
estimés, naturellement, que les indigènes; il y a là le 
rudiment des quatre castes des Brahmanes, des Ksha- 

(i) Max Müller, Essaû sur la Mythologie, p. 379. 
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iriyas, des Vaisyas et des Sûdras, qui ont subsisté en 
Inde jusqu’à nos jours (i). 

15. Un des caractères du sacrifice védique est la 
haute efficacité magique qu’on lui attribue. Avec les 
paroles qui l’accompagnent, il prétend exercer une 
contrainte sur les bons génies de la nature, sur les 
dieux. Ceux-ci sont censés non seulement y prendre 
part, mais y puiser des forces indispensables à leur 
action bienfaisante; ainsi la liqueur jaune du sôma, 
plainte asclépiade, répandue en libations, est comme un 
feu terrestre qui ravive le feu du ciel. Ce qui se passe 
sur terre a dans le ciel un écho; le monde visible et le 
monde invisible sont soumis l’un et l’autre à la magie du 
sacadfice et de l’incantation. 

ï6. Les forces naturelles qu’il s’agit ainsi de con- 
cilier ou de contraindre sont personnifiées sous des 
noms divins. Les dieux védiques ont des contours assez 
vagues; ils ne constituent pas une hiérarchie, comme 
ceux du panthéon grec, mais plutôt une confrérie de 
dieux. Au nombre de 33, ils se partagent, par groupes 
de II, le ciel, la région intermédiaire et la terre. Celui 
qu’on invoque le plus souvent est le feu, Agni, néces- 
sairement assimilé au soleil; puis vient Indra, le dieu 
belliqueux du ciel, qui tue le serpent Ahi ou V vitra et 
délivre les eaux qu’Ahi tient enchaînées dans les mon- 
tagnes ou dans les nuages. Dyaus paier, le vieux dieu 
du ciel, Prithivî, la terre, Brahma et Vishnu, les grands 
dieux de l’indouisme, ne jouent plus ou ne jouent 
encore qu*un rôle effacé. Varuna, dieu céleste et peut- 


(i) Max MüUer, Ibid,^ p. 354. 
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être lunaire, est le gardien de Tordre cosmique et de 
Tordre moral. Rudra, dont les flèches déchaînent la 
peste, est le père des génies du vent ou Maruts ; Ushas 
est T Aurore. Les deux Asvins sont des héros ana- 
logues aux Dioscures grecs, qu'on a identifiés à 
T étoile du matin et â celle du soir. 

17. Le sacrifice par excellence est celui du cheval, 
considéré probablement comme un adjuvant du feu 
céleste. Les traces qu*on a cru découvrir de sacri- 
fices humains sont douteuses. En général, le rituel 
védique est empreint de douceur; les idées morales, 
celles du péché et de la pénitence, commencent à se 
faire jour (i). Cependant, Tobjet essentiel de la prière 
est d’obtenir des biens terrestres : la pluie, le soleil, la 
santé. Ce qu’il y a de grossièrement magique ou 
naturaliste a été laissé dans Tombre par les Rishis, ou 
plutôt par les prêtres auxquels nous devons le texte 
actuel des Védas. Le fonds religieux primitif est 
partout voilé par le ritualisme, en voie d’évolution 
vers un panthéisme mystique. La spéculation philo- 
sophique n’est pas absente : « D’où vient le monde? 
Est-il créé ou incréé? Celui-là seul le sait qui voit 
toutes choses, et peut-être T ignore- t-il lui-même. » Il 
y avait déjà des sceptiques, des homir]|es qui niaient 
Indra parce qu’il était invisible (2). 

18. Les savants, depuis Bcrgaigne surtout, ont 
cessé d'admirer dans les Védas les premières hymnes 
de Thumanité ou de la « race aryenne » en présence des 


(1) Max Millier, Ibid., p, -^^7. 

(2) Bcrgaigne, Religion védique, t. Il, p. 167. 
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splendeurs et des terreurs de la nature. C'est de la 
poésie savante, sacerdptale, compliquée et obscure à 
dessein, parce que les prêtres, qui vivaient de Tautel, 
entendaient s'en réserver le monopole; à parler franc, 
les trois quarts et demi du Rig-Véda sont du gali- 
matias. Les indianistes le savent et en conviennent 
volontiers entre eux. 

19. Les Brdhmanas, explication en prose du rituel, 
sont r œuvre des Brahmanes constitués en caste, 
successeurs des prêtres védiques. Ce sont des commen- 
taires sur les Védas, considérés comme divins et 
infaillibles, mais que les Brahmanes comprenaient 
déjà moins bien que nous. On y trouve des légendes 
qui manquent aux Védas, par exemple celle du déluge. 
L'importance du sacrifice est encore accrue : il ne 
fortifie pas seulement les dieux, il les crée. Les 
Brahmanes sont censés posséder le brahma, force 
magique qui leur donne pouvoir sur les esprits; les 
honneurs ’ qu'ils revendiquent pour eux-mêmes sont 
qucLsi divins. « Il y a deux espèces de dieux : d'abord 
les dieux et puis les Brahmanes, qui ont appris le 
Véda et le répètent. » (i) Les quatre classes sociales 
sont constituées, sans pourtant que cette division offre 
encore la rigueur intolérante qu'elle affecte dans la 
législation de Manu. Entre les Brahmanes et les 
guerriers se dessine une rivalité d’où naîtront plus tard 
les grandes hérésies. 

20. S’il y a mille extravagances dans les Brahmanas, 
il n'en manque pas dans les Upanishads (« séances «), 


(i) Max Mülîer, Ibid., p. 387. 
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spéculations théosophiques fondées sur les Védas, que 
Ton crut divins d"un bout k Tautre. Les Upariishads 
n’en restent pas moins à la source de tous les mouve- 
ments intellectuels de Llndc, même de notre temps. 

21. La même foi dans Finfaillibilité des Védas 
K racine de la loi, œil impérissable, soutien de toutes les 
créatures » (i), se manifeste dans le code dit de Manu, 
compilation du droit coutumier du nord de l’Inde, 
rédigée en vers après l’èrc chrétienne. Ces lois 
insistent sur les devoirs envers les morts et sur les 
sanctions futures résultant de la migration des âmes : 
les bons s’élèveront dans l'échcllc des êtres, tandis que 
les méchants seront abaissés. Par exemple, un homme 
vertueux renaîtra dans la caste des Brahmanes; un 
voleur de blé deviendra un rat. 

22. Au brahmanisme se rattachent encore deux 
systèmes philosophiques qui ont exercé une grande 
influence sur la pensée de l’Tnde. Le Vedânta (accom- 
plissement du Véda), systématisé au vni^’ siècle après 
Jésus-Christ par Sankara, affirme ridentité ilc Fâme 
individuelle avec Famé universelle; le monde extérieur 
n’c.st qu’une illusion (mâyâ)] le but de la vie n’est pas 
la vertu, mais la connaissance, car elle seule peut élever 
l’homme jusqu’à l'esprit divin. A ce panthéisme 
s’oppose le réalisme de l’école dite Sânkhya, fondée, 
disait-on, par Kapila, qui reconnaît la pluralité des 
individus et l’existence de la matière comme celle de 
l’esprit. Lorsque celui-ci comprend son essence, il 
peut se dégager de la matière et remplir sa destinée. 


(i) Ibid., p. 350. 
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De dieux, il n’est plus question; mais comme le Sânkhya 
admettait l’autorité infaillible des Védas, son athéisme 
fut considéré par les Brahmanes comme inoiïensif. 

23. Du sein de la classe des guerriers s’élevèrent, 
au VI® siècle avant Jésus-Christ, deux réformateurs 
inégalement célèbres : Maliâvîra, le fondateur du 
jaïnisme (jina, « vainqueur ») et Gautama, le fondateur 
du buddhisme (buddha, « l’éveillé »). Mahâvîra est le 
plus ancien des deux, mais paraît avoir encore vécu à 
répoque de la prédication du Buddha. Les deux 
doctrines se ressemblent beaucoup, parce qu’elles sont 
Tune et l’autre hostiles au ritualisme brahmanique et 
qu’fUes s’inspirent également de la théorie populaire de 
la migration. La différence la plus importante, c’est 
que le jaïnisme fait une grande part à l’ascétisme, à la 
cruauté envers soi-même, tandis que la religion du 
Buddha est toute de douceur. Il y a encore des j aïnistes 
dans l’ouest de l’Inde, alors que le buddhisme n’existe 
plus qu’àCeylan. Nous ne nous arrêterons ici que sur 
le buddhisme, mais présenterons une observation 
importante sur l'art du jaïnisme. Seuls de tous les 
Indous, les jaïnistes représentent, dans la sculpture, des 
hommes entièrement nus; ce sont les saints jaïnistes. 
Or, il n’y a pas le moindre doute que le modèle de toutes 
ces images est une statue grecque du type dit d’Apollon 
archaïque, des environs de l’an 520 avant Jésus-Christ. 
Une de ces statues a pu parvenir d’Ionie en Inde et y 
être indéfiniment imitée. D'autres indices semblent 
témoigner, au vi® siècle, de rapports assez étroits entre 
l’Ionie et ITnde, où les Grecs ont toujours été appelés 
Yavanas {lavones): or, c’est précisément l’époque où 
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une légende, qui recouvre peut-être quelque vérité, 
fait vpyager Pythagore jusqu*en Inde. 

24. Bien que Texistencc même de Gautama, dit le 
Buddha Sakyamuni, ait été mise en doute par des 
indianistes autorisés, il semble qu’il y ait pourtant 
quelque fondement dans les traditions que Ton possède 
sur sa vie. Mais il faut avertir, dès le début, que le 
recueil des écrits sacrés du buddhisme, beaucoup plus 
volumineux que notre Bible, ne contient pas une ligne 
qu'on soit en droit d’attribuer au Buddha lui-même ou 
à Tun de ses disciples immédiats. Les buddhistes 
prétendent, il est vrai, qu’aussitôt après sa mort se 
réunit un concile de 500 religieux, où les enseignements 
du Buddha furent chantés en chœur; mais ce concile 
est un mythe et celui qu'on place cent ans après en est 
un autre. En revanche, Thistoire doit enregistrer 
le concile de 244, réuni par le roi Açoka, le Constantin 
de rinde, qui se convertit au buddhisme et en pour- 
suivit pacifiquement la diffusion; pour cette époque, 
nous avons de nombreuses inscriptions, espèces de 
sermons lapidaires, qui nous placent sur un terrain 
très solide. Étant donnée la mémoire des Indous et 
leur habitude de s'assimiler de très longs textes (on 
voit encore des Brahmanes qui récitent tous les Védas 
sans les comprendre), il est très probable que les livres 
buddhiques nous ont conservé quelques données au- 
thentiques sur la vie et les enseignements du fon- 
dateur. 

25. Fils d'un roi ou plutôt d'un guerrier, Gautama 
naquit vers 520, près de Kapilavastu, à loo milles au 
nord de Bénarès. Il descendait peut-être d’une de ces 

5 . 
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tribus scythiques qui ont continuellement pénétré 
dans î’Indc par le nord-ouest. On a trouvé de nos jours 
dans le NépaJ, aux pieds de l’Himalaya, une inscription 
d’Açoka qui dit être venu en pèlerinage à Lumbini, 
le lieu de la naissance, de Buddha. 

26. Adonné aux plaisirs de son rang et de son 
âge, jusqu'à l'âge de 29 ans, Gautama s'en détourna 
subitement à l’aspect de trois misères humaines : un 
vieillard impotent, un malade abandonne, un cadavre. 
En vain le Tentateur lui apparut et lui offrit l'empire 
du monde, s'il voulait renoncer à sa vocation; abtin- 
donnant tout, même sa femme et son jeune fils, il se 
fit moine mendiant et, pendant un deipi- siècle, par- 
courut ITnde du nord, prêchant et recrutant des 
disciples. On admet Tauthenticitc, du moins partielle, 
d'un beau sermon qu’il prononça à Bénarès. Il mourut 
à 80 ans d'une indigestion de riz et de porc; son corps 
fut brûlé et ses reliques, partagées entre ses disciples, 
furent dispersées un peu partout par leurs soins. La 
date de sa mort peut être fixée à 440 environ par des 
témoignages combinés avec la chronologie connue 
d'Açoka; l’incertitude porte tout au plus sur 20-30 ans. 

27. Lors de l’apparition de Gautama, ITnde du 
nord était soumise à la double tyrannie du formalisme 
des Brahmanes et du régime des castes. Le pays était 
gouverné par des roitelets dont les rivalités profitaient 
aux prêtres. Incapables de s'introduire dans la caste 
des Brahmanes, certains guerriers se faisaient moines 
ou ascètes et cherchaient ainsi à gagner la vénération 
du peuple. Gautama fut de ceux-là. Le schisme 
qu’il créa fut essentiellement anticlérical, antirituaîiste; 
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il n’admit ni sacerdoce, chacun devant faire son salut 
lui-mômc, ni sacrifices, parce qu’il n'y a pas de dieux 
à qui les offrir. Les Brahmanes, lésés dans leurs 
intérêts, le poursuivirent et tentèrent môme de l’assas- 
siner. Si le Buddha ne condamna pas le régime des 
castes, il l’abolit du moins implicitement en ouvrant 
les rangs de sa confrérie à tous les hommes sans 
distinction de naissance. Sa religion, comme le 
christianisme de saint Paul, fut universaliste. 

28. Lhdéc qui la domine n’est pas nouvelle : c’est 
celle du vieil a.scétisme indou. La vie est une souf- 
france, entre des existences passées et des existences 
futures qui furent et seront aussi ])leines de tristesse. 
Le suicide ne nous délivrerait pas, car il n’empêcherait 
pas la renaissance. Ce qu’il faut, c’c.st tuer par le 
renoncement le désir de vivre; ceux qui le tuent com- 
plètement ne renaîtront pas; ceux qui le suppriment 
à moitié renaîtront sous une forme moins matérielle 
et pouH'ont alors travailler à ne plus renaître. Point 
n’est besoin des tourments que s’infligent les ascètes : 
il suffit de réduire au minimum ce qui nous attache à 
la vie. La vertu, la charité envers les hommes et les 
animaux ne sont pas des biens en soi, mais des formes 
du renoncement à l'égoïsme; il faut donc les pratiquer 
sans relâche, car raffranchissément est im des fruits 
de l’amour. Quand toute volonté de vivre est épuisée, 
l’homme entre dans le nirvâna: il peut y entrer, comme 
le Buddha lui-môme, de son vivant; donc le nirvâna 
n’est pas la mort matérielle : c’est le détachement 
absolu, la mort dans la vie, le non-être. 

ûq. Four atteindre cet idéal, Tétât de moine men- 



84 LES ARYAS ET LES INDOUS 

diant est le meilleur; mais un laïc , plein de foi et de 
charité (surtout envers les moines ) est « sur le chemin 
du salut ». Il peut prendre femme, à la différence des 
moines, et posséder des biens, ce qui leur est interdit; 
mais il doit se conformer aux commandements sui- 
vants : ne pas tuer (ni homme ni animal), ne pas voler, ne 
pas mentir, ne pas commettre d'impureté, ne pas boire 
de vin. Ainsi l’empire sur soi-même et la charité sont 
les deux clefs de voûte du buddhisme. 

30. Gautama, comme I^thagore, prétendait se 
souvenir de ses incarnations antérieures et les racontait 
à ses disciples sous forme d’histoires et de fables édi- 
fiantes. Ce sont les Jâia^as (histoires de naissance), 
qu’on a appelées « l’épopée de la transmigration ». Il 
y a là des choses touchantes et charmantes, l’expli- 
cation en images de cette fraternité des êtres, de cette 
solidarité de l’univers que le génie indou avait senties 
d’instinct et dont le sentiment profond lui fait 
tant d’honneur (i) 

31. Les analogies du buddhisme avec le christia- 
nisme ont donné lieu à des hypothèses aventureuses. 
A vrai dire, les ressemblances des légendes portent 
sur des épisodes d’un caractère assez banal, comme 
ceux de la naissance miraculeuse du Buddha, du 
saint vieillard et des pèlerins venus de loin pour le 
saluer au berceau. En revanche, le christianisme 
s’appropria la légende du Buddha et la mit en 
œuvre dans le conte pieux du moine chrétien Bar- 
laam, qui convertit, en Inde, le fils du roi Josaphat 


(i) S. Lévi, Con/étmees du musée Guimel^, 1^0 ^ 13 et suiv- 
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(vi® siècle?). Quant à la parenté intime des doc- 
trines. elle est assurément remarquable; on sait 
d’ailleurs que le roi Açoka, vers 250 av. J.-C., se van- 
tait d’avoir envoyé des missionnaires chez les rois 
grecs ses voisins, en Syrie et en Égypte. Une in- 
fluence buddhiste sur les Esséniens et même sur 
l’hellénisme alexandrin n’est pas inadmissible; c’est 
par hasard sans doute que la première mention du 
nom du Buddha dans un texte grec (Clément 
d’Alexandrie) est postérieure de deux siècles à l’ère 
chrétienne. 

32. Les communautés d’hommes et de femmes 
fondées par Gautama se multiplièrent rapidement 
et reçurent de grands domaines qu'elles possédèrent 
à titre indivis. L’afflux des nouveaux venus, souvent 
de mœurs suspectes, obligea de créer une hiérarchie 
et de formuler des règles sévères, qui furent plus ou 
moins observées; en même temps, la vénération des 
reliques du Buddha et plus tard celle de ses images, 
oour lesquelles on construisit d'innombrables monu- 
ments [stûpas), ouvrit la porte à l’idolâtrie et à un 
nouveau ritualisme. 

33. Le fait capital dans l’histoire de la religion 
fut la conversion du sage roi Açoka (264-227 av. J. C.), 
dont le fils et la fille introduisirent le buddhisme à 
Ceylan, où il s'est conservé avec une pureté relative. 
Dans rinde même, il dégénéra vite; une école dite 
du grand véhicule y donna accès à l'ascétisme stérile 
et au charlatanisme magique [yogi et tantra). Les 
querelles des sectes et l'hostilité tenace des Brahmanes 
aggravèrent le mal. En vain, au premier siècle après 
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Jécus-Christ, le bucldhisme trouva un nouveau protec- 
teur dans le roi scythe Kanishka, dont les monnaies, 
d’inspiration grecque, portent Limage du Buddha. 
Vers Lan 630’ lorsque le pèlerin Hi ucn-Tsang, venant de 
Chine, visita Tlnde, il y trouva le buddhisme en pleine 
décadence. Des inscriptions attestent qu’il y survécut 
jusqu’au xiii® siècle; puis, pour des causes encore 
obscures, il s’éteignit dans son foyer primitif. 

34. Hors de ITnde, il avait fait une extraordinaire 
fortune. Passé, vers l’époque de l’èrc chrétienne, 
au ÏCashmir, puis au Népal, au Tibet, en Chine, en 
Birmanie, dans le Siam (650), il compte aujourd’hui 
un demi-milliard de fidèles; Ceylan, le Siarq, la Bir- 
manie, etc., constituent le groupe du sud; le Népal et 
le Tibet, la Chine et le japon le groupe du nord. 

35. Partout, en acquérant de la puissance, le 
buddhisme s’est corrompu, par l’incvitable absorption, 
consommée d’abord sur le sol de l’Inde, des religions 
indigènes, par la cupidité et le charlatanisme de ses 
moines. Relativement fidèle à scs principes en Chine, 
où la loi civile a sagement mis un frein à la multipli- 
cation des couvents et où l’influence du confucianisme 
a surtout développé le culte des ancêtres, le buddhisme 
a imposé auTibèt une théocratie monstrueuse, qui met 
obstacle à toute civilisation, à toute pénétration des 
idées européennes. Cette forme du buddhisme est 
le lamaïsme (lama, le supérieur), ainsi nommé des deux 
papes ou lama^ qui gouvernent d’innombrables cou- 
vents et tout le pays. La religion primitive du Tibet 
était extrêmement grossière, avec des conceptions 
totémiques comme celle du dieu-ciel chevauchant un 
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chien, du singe vénéré à titre d'ancêtre, des chiens 
sacrés entretenus dans les lamaseries pour dévorer les 
morts, avec un développement inouï de la sorcellerie 
la plus basse. Le buddhîsme qui s'y introduisit vers 
650 était lui-même infecté do magie et de pratiques 
ascétiques. Le lamaïsme diffère surtout du buddhisme 
par la croyance à l’incarnation permanente de buddhas 
célestes dans les deux lamas; quand l’un de ces papes 
vient à mourir, le sort désigne un enfant né neuf mois 
après, qui doit succéder à sa dignité. Au xix*^ siècle, 
le gouvernement chinois a substitué son choix à la 
voix du sort; mais ni sa suzeraineté, ni l'expédition 
des Anglais à Lhâssa (1904) n’ont fait disparaître les 
extravagances du lamaïsme. On a dit souvent qu’avec 
ses prêtres rasés, ses cloches, ses rosaires, ses moulins à 
prières, ses idoles, son eau bénite, ses j>apes et évêques, 
ses abbés et moines, scs processions et fêtes, ses 
confossionaux, son Purgatoire, son Enfer, son culte de 
la Vierge, le lamaïsme est une caricature du romanisme. 

36, La littérature buddhique du Tibet comprend 
deux énormes collections, le Kandjour et le Tandjour, 
l'une de 108, l’autre de 225 volumes in-folio. Quelques 
grandes bibliothèques en possèdent des exemplaires, 
dont on a traduit de longs extraits, suffisants pour 
donner une idée de l’ensemble. 

37. Si le buddhisme est l’avènement, dans l’histoire 
religieuse de ITnde, de la croyance populaire à la trans- 
migration, le groupe confüs de sectes que l'on appelle 
Vindouisme marque celui du polythéisme et de là 
magie populaire, des croyances peu évoluées des indi- 
gènes, superficiellement convertis au brahmanisme. 
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Il est probable que les Brahmanes, par haine des 
buddhistes, firent alliance avec ces cultes dégradés, 
à la seule condition que leur autorité fût reconnue. 

38. On croit en général que l'indou isme est essen- 
tiellement le culte de la Trimourti ou Trinité, composée 
de Brahma, l'esprit créateur, de Siva, l'esprit destruc- 
teur, et de Vishnu, le dieu conservateur. En réalité, 
oette trinité est fort peu accréditée en Inde, où Brahma, 
diêu abstrait, n'a jamais été populaire. En revanche, 
Siva et Vishnu sont de grands dieux, célébrés dans les 
épppées indoues du moyen âge. le Mahâbhârata et le 
Rémâyana, ainsi que dans la littérature chaotique des 
Purânas (« antiquités»), qui racontent les diverses trans- 
formations de Vishnu en animaux et mille autres choses 
Siva, « le miséricordieux », est une épithète (par euphé- 
misme) du terrible Rudra des Védas. Malgré son nom, 
il reste un dieu redoutable, enlacé de serpents, le cou 
orné d'un collier de crânes, avec un troisième œil sur le 
front comme les Cyclopes grecs. Il a pour épouses Kâli 
(la noire), Durgâ (l'inaccessible), Pârvatî (la fille delà 
montagne), tour à tour amoureuses et sanguinaires. 
Lui-même est à la fois créateur et destructeur, tantôt 
emporté par des passions sensuelles, tantôt plongé 
dans les pratiques de l'ascétisme. Des taureaux lui 
sont consacrés, et, idoles ambulantes, errent librement 
par les rues des villes. Le Grec Mégasthène, ambas- 
sadeur de Séleucus Nicator à Palibothra, vers 300, dit 
que les Indous adorent Dionysos et Héraklès. Dionysos 
est Siva, dont le culte est orgiastique. L'Héraklès de 
Mégasthène est Krishna, le tueur de monstres, incarna- 
tion ou avatar de Vishnu. Ce dernier, quelquefois 
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nommé dans les Védas,ne s* est pas seulement incarné en 
Krishna, mais en Râma, le héros du Râmâyana. Sîtâ, 
épouse de Krishna, a été enlevée par Râvana, le prince 
des démons, et conduite à Ceylan. Râma la reprend, 
grâce à son alliance avec le singe Hanuman et à Tarmée 
de singes qu'il commande. Hanuman est un dieu très 
populaire dans l'Inde actuelle; Râma Test plus encore. 

39. Le vishnuïsme, par sa conception même, était 
plus austère que le sivaïsmc; mais on incorpora l'amour 
iphakti) dans l’épouse de Vishnu, Lakhsmî, et il en ré- 
sulta un développement de mysticisme sensuel qui a 
énervé et dégradé le vishnuïsme. 

40. L'indouisme s'est divisé en d’innombrables 
sectes, s'est peuplé de dieux, de déesses, de démons, au 
point de ressembler à une forêt tropicale. Le culte 
consiste en une vénération trop souvent désordonnée 
de fétiches et d'idoles, accompagnée de sonneries de 
cloches, d'illuminations, de jonchées de fleurs; la 
musique hurle ou soupire, les bayadères dansent, les 
têtes s'égarent et l’horrible tableau des supplices de 
l'enfer indouiste ne suffit pas pour inspirer aux fidèles 
le respect des mœurs. 

41. Un lieu de pèlerinage favori est Benarès, « le 
lotus du monde », avec scs 2000 temples; un autre est 
le sanctuaire do Vishnu à Jagannath (Orissa), où cent 
mille imbéciles viennent assister à la sortie de l’idole 
sur son char et où beaucoup, disait-on, se font écraser 
sous scs roues. L'habitude de se baigner en masse 
dans les eaux sacrées du Gange, souvent infectées des 
germes du choléra, est une des superstitions qui entre- 
tiennent ce fléau en Inde et qui, avec le pèlerinage des 
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musulmans À La Mecque, menace sans cesse de la con- 
tagion les pays civilisés. 

42. En présence de ces religions retardataires et 
dégradantes, les réformateurs n’ont heureusement 
pas manqué. Dès le xv® siècle, un simple tisserand, 
Kabir, avait enseigné la croyance à un dieu unique, 
qui n’exigeait pas de sacrifices, mais seulement la pureté 
et la vérité. Le Grand Mogol Akbar (1556-1605), qui 
était musulman, essaya de concilier les religions de 
lT|ide, y compris le christianisme et le judaïsme, dans 
un, monothéisme plus philosophique que religieux. 
La plus intéressante de ces tentatives fut celle d'un 
marchand de Lahore, nommé Nânak, qui, né en Î465, 
fonda la secte des Sikhs (disciples), sur la base d'un 
monothéisme inspiré du Koran, bien qu’il repoussât 
à la fois l’autorité du Koran et celle des Védas. Ses 
successeurs donnèrent à la secte une organisation 
militaire, chose nouvelle en Inde, et où l'imitation de 
lT.siam est apparente. De longs conflits «avec les 
musulmans aguerrirent les Sikhs qui, de 1800 à 1839, 
eurent un roi à Lahore. En 1849, après une guerre 
malheureuse, ils se soumirent aux Anglais, qui leur 
ouvrirent les rangs de l’armée britannique; mais ils 
subsistent à l’état de sectaires et vont en pèlerinage au 
temple d'Amritsar, où est conservé leur livre s«iint. 

43. Si la réforme de Nânak fut due au contact 
des musulmans, celle de Rammohun Roy, né d’une 
famille de Brahmanes du Bengale, trahit l’influence 
du protestantisme {1774-1833). Établi à Calcutta, 
Rammohun apprit les langues étrangères, même le 
grec et l'hébreu, et s'efforça de concilier l'indouisme 
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avec le christianisme dans une large synthèse mono- 
théiste. Mort prématurément à Bristol, au cours d^un 
voyage presque triomphal aux Iles Britanniques, il eut 
des successeurs, dont un surtout, Kcshab Chander Sen, 
fut Tami du savant indianiste d’Oxford Max Müller et 
prêcha avec succès à Londres. Mais ces tendances 
unitaires n’ont abouti qu’à la création de nouvelles 
sectes ; l'attitude à prendre envers les Védas dits 
infaillibles et surtout la question des castes restent 
toujours des pien'es d’achoppement. 

44, Que nous réserve l’avenir? « T.a religion des 
Indous, écrivait en 1858 Max Müller, est une religion 
décrépite et qui n’a plus beaucoup d’années à \dvrc. » (i) 
L'Inde ne deviendra cependant pas chrétienne; elle ne 
veut pas non plus être musulmane, bien que l'Islam 
y compte environ 60 millions de fidèles contre 210 mil- 
lions d’indouistes et 2 millions et demi de chrétiens. La 
régénération morale et intellectuelle de ce grand pays 
dépend de T école primaire qui, tout en inspirant le 
respect d'un long passé, enseignera à tous Tidée de 
l'évolution, plus scientifique que celle de la métem- 
psychose, et les élèvera peu à peu au niveau des Euro- 
péens instruits, à qui suffit la religion du devoir social. 


II 

Les Perses et les Iraniens. 

I. Un texte cunéiforme, découvert au centre de 
T Asie Mineure, à Pterium, nous apprend que vers 1400 

(i) M. Müller, Essais sur la Mythologie, p, 345. 
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avant Jésus-Christ, des tribus, en relations avec 
l’Empire hittite, avaient pour dieux Mitra, Indra. 
Varuna et les* Nâsatyas. Les deux premiers noms se 
rencontrent à la fois c|i Inde et en Perse; les deux 
derniers sont propres à l’Inde. Il semble résulter de 
là qu’à cette époque les ancêtres des Indous et des 
Iraniens n’étaient pas encore séparés. Pourquoi se 
séparèrent-ils? Ce fut peut-être, comme on Ta sup- 
posé il y a longtemps, par suite d'un schisme religieux, 
car le mot déva, qui désigne les dieux en Inde, désigne 
les démons danslTran, tandis qu* asura, nom des dieux 
bienfaisants en Perse, est celui des démons en Inde. 

2, L’Iran — la Perse moderne — était habité, vers 
800, au nord par les Mèdes, proches parents des 
Scythes, au sud par les Perses. Vers 600, les Mèdes 
firent de grandes conquêtes; mais ils furent subjugués 
en 560 par le Perse Cyrus, qui fonda un vaste empire 
asiatique. Le fils de Cyrus, Cambyse. étant occupé 
à conquérir l'Égypte, les prêtres des Mèdes, nommés 
Mages, essayèrent de reprendre le pouvoir; mais le 
Perse Darius, fils d’Hystaspe, détrôna leur créature, 
le faux Smerdis, et rétablit, au profit des Perses, le 
royaume de Cyrus (523). L’Empirç perse fut détruit 
à son tour en 330 par Alexandre et passa sous la domi- 
nation des Séleucides, descendants d'un général macé- 
donien; en 256 avant Jésus-Christ, la Perse fut conquise 
par les Parthes arsacides; puis l’élément perse reprit le 
dessus, en l’an 226 de notre ère, par la fondation de 
l'Empire sassanide, auquel les Arabes mirent fin en 652. 

3. Le plus ancien recueil des livres sacrés de la 
Perse s'appelle le Zendavesia (commentaire de la 
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révélation), dont nous n’avons conservé qu’une partie. 
Il en est de plus récents comme le Bundehesh (création 
première), rédigé après la conquête arabe, et de plus 
récents encore comme répopée de Firdoûsi, le Shah 
Nameh (livre des rois), vaste recueil de toutes les 
légendes iraniennes. 

4. Le Zendavesta est une compilation, mise par 
écrit, lors de la renaissance sassanide (vers 230), de 
documents appartenant à diverses époques. On croit 
que les hymnes du sacrifice appelées Gâîhâs (chants) 
sont les plus anciens et que le droit sacerdotal dit 
Vendîdad (donné contre les démons) est le plus récent. 

5. A l’Avesta est attaché le nom de Zarathustra 
(Zoroastre), le législateur religieux de l’Iran. Nous 
ne savons rien de positif sur sa vie; on a même pu 
révoquer en doute son existence, comme celle de 
Moïse et du Buddha. D’après la légende sacrée, il 
aurait été conduit par des anges à Ahura Mazda 
(seigneur grand-sage), qui s’entretint longuement 
avec lui et lui révéla ses lois; d’oii le nom de zoroas- 
trisme donné à la religion de i’Avesta. Ceux qui 
considèrent Zoroastre comme un personnage histo- 
rique font de lui un Mède ou un Bactrien, fondateur, 
vers 1100, d’une religion qui aurait été adoptée par les 
Perses. Ce qui est sûr, c’est que Cyrus s’est conformé 
à une prescription de l'Avcsta relative à la pureté des 
eaux, quand il a détourné le cours du Gynclanôs pour 
retrouver le corps d'un cheval qui s’y était noyé, et que 
Darius B*" invoque, dans ses inscriptions, Ormazd (Ahura 
Mazda), qui est le grand dieu de l’Avcsta. 

6. On s'étonne pourtant, dans cette hypothèse, 
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que l’Avesta ne mentionne jamais les Mages; il appelle 
les prêtres d’un autre nom plus ancien, Athravans 
(prêtixs du feu). Il y a là peut-être un archaïsme 
voulu; peut-être àussi évitait-on le nom des Mages, à 
cause des fâcheux souvenirs laissés par leur rébellion 
sous Cambyse (cf. p. 92). 

7. Ces prêtres de l’Avcsta, forment une caste héré- 
ditaire, dont les membres sont seuls compétents pour 
sacrifier ou purifier; on naissait prêtre, on ne le devenait 
pas. Ils vivent des revenus du culte, que la loi religieuse 
stipule avec soin, et aussi des amendes nombreuses 
qu’ils encaissent en échange de « pénitences ». C’est 
donc un véritable clergé. 

8. L’étude même de l’Avesta prouve que ce livre 
contient des éléments de dates très diverses, quelques- 
uns très primitifs, beaucoup d’autres relativement 
modernes. L’animisme y est fort développé ; le monde 
entier paraît peuplé de démons, les uns bons, les autres 
mauvais; les éléments, les animaux, les plantes, même 
les ustensiles du culte sont personnifiés. Les âmes des 
morts sont considérées comme les protectrices des 
vivants, des anges gardiens (Fravashis). Le totémisme 
a laissé des souvenirs évidents dans le caractère sacré 
attribué à certaines plantes, au taureau, à la vache, 
au cheval, au chien, au serpent. Les tabous sont 
innombrables et les purifications, qui sont destinées à 
les lever, tiennent une place prépondérante dans le 
rituel. Le culte est tout imprégné de magie : la plante 
sacrée, récoltée sur l’Elbruz, fournit la boisson divine, 
le liquide du sacrifice par excellence {haoma, en sans- 
crit sôma); les prêtres opèrent avec des faisceaux de 
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baguettes magiques dites haresmân, dont la cueillette 
est faite suivant certains rites, comme celle du gui 
chez les Celtes; une puissance magique est attachée à 
?œil du chien, à T urine du bœuf. D'autre part, beau- 
coup de divinités ont déjà un caractère abstrait qui 
semble attester une longue évolution religieuse; la 
morale, le désir du progrès, Thygiènc môme se dégagent 
nettement des tabous; dans certaines prescriptions, 
les germes magiques de Fimpureté sont devenus des 
principes de contagion. La science laïcise tout, même 
les microbes; il y a déjà une tendance de ce genre dans 
FAvesta. 

9. L'idée dominante est celle du conflit du bien et 
du mal. Le dieu de bonté, Ahura Mazda ouOrmazd, a 
créé le monde; mais à chacun de ses bienfaits a répondu 
un méfait d'Ahriman ou x\ngra Mainyu, « F esprit qui 
détruit >1. Il en a été et il en sera ainsi pendant de 
longs siècles. Ahura Mazda est puissant, mais sa 
puissance n'est pas infinie; il est aidé, dans sa lutte 
contre Ahriman et les myriades de génies malfaisants 
{Dévas, Drujs), par des génies bienfaisants, par des 
archanges {A meshas spentas, immortels bienfaisants) ; 
Fun d’eux, Sraosha, est le juge des âmes dans le voyage 
d' outre-tombe. De môme que toute mauvaise action, 
toute impureté est une aide fournie par l’humanité à 
Ahriman, toute existence vertueuse sert la cause 
tF Ahura Mazda, dont les forces sont aussi accrues par 
ies prières et les sacrifices des hommes. La consé- 
quence de ce dualisme n'est pas seulement, dans la 
pratique, l'exactitude rituelle et la pureté — le plus 
grand bien de l’homme après la naissance, dit le Ven^ 
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didad — mais la vertu active, la véracité, le courage, 
la charité (même envers les animaux), l'humilité. 
Défricher un champ, creuser un canal, jeter un pont, 
détruire des bêtes nuisibles comme fourmis et gre- 
nouilles, c'est servir la cause du dieu bon; une existence 
bien remplie est un perpétuel exorcisme. A la fin des 
siècles, Ahura Mazda engagera une lutte décisive 
contre Ahriman et l’emportera grâce à l’archange 
Sraosha (l’obéissant), vainqueur du démon Aêshma 
(peut-être VAsmodée du livre de Tobie). Une vierge 
concevra alors de Zoroastre un Messie, le Victo-^ 
lieux, le second Zoroastre, qui fera ressusciter les 
morts, et d’abord le premier mort, l’homme primitif 
Gayomari. Les bons seront séparés des méchants; 
mais les peines de ceux-ci ne seront pas i^ternclles; 
après un embrasement général qui purifiera le monde, 
toute l’humanité se réunira dans l’adoration d'Ormazd. 
f 10. L’impureté par excellence est celle qui souille 
les éléments sacrés, le feu, la terre ou l’eau. Brûler, 
immerger ou ensevelir des cadavres est une abomi- 
nation; il faut les exposer à l’air, comme le font encore, 
sur leurs tours du silence, les Parsis ou Guèbres de Bom- 
bay, ces derniers fidèles du mazdéisme. Un mage, 
sous l’Empire romain, refusait de voyager par eau, par 
peur de souiller la mer de ses déjections (i). Mais le 
nombre des impuretés que l'homme peut commettre 
est infini et le rituel des purifications avestiques est 
d'une complication telle, qu'on se demande si jamais 
une société active a pu s'en accommoder. Beaucoup 


(I) mxe l’Ancien, XXX, 6. 
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dô purifications consistent en pénitences: 2,000 coups 
de verge pour une offense involontaire à la pureté, 

10.000 pour le « meurtre » d’une louche. Ces flagel- 
lations pouvaient être rachetées par des amendes 
payées au trésor des temples, suivant un tarif. 
D’autres punitions obligent à de bonnes œuvres, ou à 
la destruction d’ êtres impurs. « Il liera i.ooo faisceaux 
de baresmân, iï tiiera i. 000 serpents, il tuera i.ooo gre- 
nouilles de terre, 2.000 grenouilles d’eau; il tuera 

1.000 fourmis voleuses de grains et 2.000 de l’autre 
espèce. » (i) II y a d’ailleurs des péchés inexpiables 
et il en est beaucoup d’autres dont le poids ne peut 
être allégé que par le repentir et la confession, sans 
p>réjudice de la peine temporelle que le repentir 
n’abolit pas. 

11. Lct lutte d’.\hura et d’Ahriman remplit à tel 
point la scène que les autres dieux du mazdéisme sont 
au second pian. Mithra, destiné à une si haute fortune, 
ne prend de l’importance, comme dieu lumineux, 
garant des contrats et des serments, que dans les par- 
ties les plus récentes de l’Avesta. La déesse Anâhita 
{y Anattis lydienne) est d’origine étrangère. En 
général, le panthéon iranien manque de déesses; la 
femme est toujours suspecte et la loi religieuse aggrave 
encore les misères de son sexe par les purifications 
comjfliquécs et cruelles qu’elle lui impose. 

12. La mort est un état d’impureté, qui exige des 
précciutions minutieuses pour écarter les esprits du 
mal, en particulier la « mouche des cadavres », la « dru; 

(1} Darmesieter, VAvesta, t. It, p. 254. 

6 
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charogne ». Quand ic terme approche, le prêtre fait 
réciter an moribond une confession de pénitence, il 
verse le haôma dans sa bouche et dans ses oreillse : 
c'est une véritable extrême-onction et peut-être une 
des sources de ce rite chrétien. Après l’exposition 
du cadavre dans un lieu isole, sur une sorte de tour, où 
il est dévoré par les oiseaux de proie, on célèbre pen- 
dant trois jours des fêtes funéraires pour faciliter le 
voyage de Pâme. Ces fêtes comprennent une offrande 
de pain sacré, qui est partagé entre les assistants. 
Pendant ce temps, Sraosha conduit l’âme et la pro- 
tège contre les démons, lorsqu’elle est assez pure pour 
leur échapper; la pesée des âmes a lieu ensuite sur une 
haute montagne; celles qui sont légères franchissent 
le pont qui mène au Paradis; les autres sont précipitées 
dans l’Enfer. Toutes ces conceptions sont tellement 
voisinas de celles du judéo-cliristianisme que l’hypo- 
thèse d’une influence de la Perse sur la Palestine 
paraît s’imposer; mais, vu la rédaction tardive d’imc 
partie de l’Avesta, on peut parfois se demander do 
quel côté est l’emprunt. 

13. Les temples sont sans images; l’ancienne reli- 
gion les interdit. C’est Artaxerxôs Mnémon qui, le 
premier, vers 398, éleva des statues d’Anahita. Le 
culte principal est celui du feu. Chaque temple 
contient une chambre du feu, abritée de la lumière du 
jour, où brûle une flamme éternelle que personne ne 
doit toucher ni même souiller de son haleine. Le 
prêtre du feu a des gants aux mains et un voile devant 
sa bouche. L* entretien du feu et le choix des éléments 
qu’il consume sont minutieusement réglés. 
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14. Par sa simplicité relative, par son aver^on 
pour r ascétisme et la contemplation stérile, comme 
par Félévatiou de sa morale sociale et personnelle, le 
mazdéisme est, de toutes les religions antiques, celle 
qui se rapproche le plus du judaïsme. S’il a quelques 
noms de divinités en commun avec l’Inde, l’esprit qui 
l'anime est tout différent. Son influence sur le judaïsme 
et par lui, ou même directement, sur le christianisme 
a été d’autant plus forte qu’il y avait, dès l’origine, 
entre ces doctrines, comme une sorte d’affinité et de 
sympathie. Mais la littérature avestiqiie est incom> 
parabiement inférieure à la Bible. Elle est pleine 
d'effroyables inepties. Voici un spécimen d’une 
conversation entre le prophète et son dieu (i) : « Zara- 
thustra demanda à Ahura Mazda : Esprit très bien- 
faisant, créateur du monde des corps! Saint! Quel est 
l’acte le plus énergiquement mortel par lequel les 
mortels sacrifient aux démons? — Ahura Mazda répon- 
dit : C'est quand ici les hommes, se peignant et se 
taillant les cheveux, ou sc coupant les ongles, les 
laissent tomber dans des trous ou dans une crevasse. 
Alors, par cette faute aux rites, il sort de la terre des 
Daêvas, des Khrafstas que l’on appelle des pous et qui 
dévoi'cnt le grain dans les greniers, les vêtements dans 
la garde-robe. Toi donc, ô Zarathiistra, quand tu te 
peignes ou te tailles les cheveux, ou que tu te coupes 
les ongles, tu les porteras à 10 pas des fidèles, à 20 pas 
du feu, à 50 pas des faisceaux consacrés du baresmân. 
Et tu creuseras un trou profond et tu y déposeras tes 


(i) Darmesteter, VAve^ia, t. II, p. 237. 
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cheveux en prononçant à haute voix ces paroles... 
Puis tu creuseras à rentrée avec un couteau de métal 
trois sillons, six sillons ou neuf sillons, et tu pronon- 
ceras ces paroles, etc. » Cest une idée très répandue, 
ailleurs qu’en Perse, qu’il faut enterrer les cheveux 
coupés et les rognures d’ongles, de peur qu’un sorcier 
n’en abuse en vue de maléfices. Mais quelle prolixité 
et quel pédantisme dans l’énoncé d’une simple prohibi- 
tion 1 On citerait des centaines de passages pl us stupides 
encore. Si donc la doctrine qui se dégage de l’Avesta 
est une leçon d’activité, de progrès et même de justice, 
l’ouvrage où il la faut chercher n’en mérite pas moins 
^ jugement de Voltaire, qui connaissait TAvesta par 
la traduction d’Anquetil : « On ne peut lire deux pages 
de l'abominable fatras attribué à ce Zoroastre sans 
avoir pitié de la nature humaine. Nostradainus et le 
médecin des urines sont des gens raisonnables en com- 
paraison de cet énergumène. » 

15. Mithra est une divinité des Indous et des Ira- 
niens dès avant leur séparation (p. 92). Dans la religion 
de l’Avesta, il joue un rôle important, mais non 
prépondérant; il est le dieu lumineux, bon pour les 
hommes, garant de la fidélité, avec quelques traits 
aimables de l'Apollon grec. Mais Mithra paraît avoir 
été le dieu principal d’une autre secte perse, difiérente 
de celle dont les croyances devinrent la religion officielle 
des Sassapides. C'est ce culte populaire que les 
soldats romains et leurs auxiliaires orientaux ont 
répandu dans tout l'Occident à partir du siècle et 
qui a semblé, pendant quelque temps, balancer la 
fortune du christianisme. 
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i6. Le mithraïsme nous est surtout connu par des 
monuments âgurés qui en laissent entrevoir les mythes 
et les mystères. Au sommet de la hiérarchie divine est 
le Temps infini, identifié au Kronos grec, qu'on repré- 
sente par des figures ailées à tête de lion, tenant les deux 
clefs du ciel et entourées des replis d’un serpent. Le 
fils du Temps est Ormazd (Ahura Mazda), assimilé à 
Zeus et nommé Ccslus par les Romains. Le génie 
malfaisant, Ahriman, devient Arimanius dans les 
inscriptions latines; on l’identifie à Pluton. Le lion est 
le symbole du feu sacré; le serpent, celui de la terre ; le 
cratère ou vase, celui de l’eau. Mithra naît d’un rocher; 
il en fait jaillir une source en le frappant d’une flèche, 
conclut une alliance avec le Soleil et entre en lutte 
contre un taureau qu’il dompte et qu’il sacrifie. Cette 
dernière scène est souvent représentée au fond des 
temples souterrains ou cavernes de Mithra; un chien 
et un serpent lèchent le sang qui sort de la blessure du 
taureau. Une tradition perse veut que tous les êtres 
vivants soient nés du sang du taureau sacré qu’immole 
Mithra. Non seulement Mithra est le créateur, mais 
il est le médiateur entre le dieu suprême et les hommes, 
le vtünqueur du mal, le sauveur des âmes. L’initiation 
aux mystères mithriaques assurait le bonheur sur terre 
et le salut posthume. Les initiés {sacrati) s’appelaient, 
suivant leur rang hiérarchique, corbeaux, lions, etc.; 
le grade le plus élevé était celui de père et ils se dési- 
gnaient entre eux sous le nom de frères, Tertullien 
(vers 200) sacrentenis les cérémonies d’initiation 

mithriaque, qui comportaient un baptême, une puri- 
fication par le miel, l’usage d’eau, de pain et de vin 

6 . 
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consacrés; elles étaient réglées par des prêtres dits 
pères », dont le « père des pères » était le chef. 

1 7 . Adopté par Tempereur Commode , le mitliraïsme 
fut d^autant plus combattu par les chrétiens qu’il 
ressemblait davantage au christianisme; mais, malgré 
l’appui de Julien qui introduisit les mystères de Mithra 
à Constantinox^le, la seconde capitale de l’Empire, il ne 
put résister aux assauts de la religion nouvelle. Dès 
l’an 400, les mithraea étaient détruits, le culte proscrit; 
pent'êtte traîna-t-il longtemps encore une existence 
obfecm*e, pour contribuer plus tard à la renaissance du 
manichéisme, iranien comme lui. 

ï8. Le sacrifice du taureau paradt indiquer que 
le culte de Mithra, sous sa forme la plus ancienne, était 
celui d’un taureau sacré, assimilé au soleil, que l’on 
immolait comme un dieu et dont la chair et le sang 
étaient mangés dans un repas de communion. Mithra» 
le tueur du taureau, est le résultat d’un dédoublement, 
comme on en trouve dans toutes les religions qui ont 
passé du totémisme à l’anthropomorphisme. 

19. Les analogies avec le christianisme peuvent se 
résumer ainsi : Mithra est le médiateur entre Dieu et 
l’homme; il assure le salut des hommes par un sacrifice; 
son culte comporte le baptême, la communion, des 
jeûnes; ses fidèles s’appellent frères: dans le clergé 
mithriaque, il y a des hommes et des femmes voués 
au célibat; sa morale est impérative et identique à 
celle du christianisme. Les Pères de l’Église n’étaient 
pas moins frappés de ces rapprochements que les 
païens. SaintAugustin raconte qu’un prêtre asiatique (i). 

(i) Prêtre d’Attis ou de Mithra {pileatus.) 
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-ui dit un jour qu’ils adoraient le même Dieu. Vers 
200, Tertullien, pour expliquer les ressemblances du 
mithraïsme et du christianisme, allègue les artifices du 
diable. C’est donc qu’il ne pouvait admettre un pla- 
giat, vu l’antériorité certaine des rites mithriaques. 
D’autre part, les païens n*ont pas accusé non plus les 
chrétiens d’avoir plagie le mithraïsme. La conclusion 
qui s’impose, c’est que le christianisme et le mithraïsme 
ont pour source commune, en partie du moins, une ou 
plusieurs de ces vieilles religions asiaticpies dont nous 
ne connaissons que les formes relativement modernes 
et qui avaient pour caractères cSvSentiels le sacrifice du 
dieu et la communion. Quant à l’identité de la morale 
des deux religions, nul ne Ta mieux et plus simplement 
expliquée qu’AnatoIe France : « Chaque époque a sa 
morale dominante, qui ne ré.sultc ni de la religion, ni 
de la philosophie.... Parce que la morale est la somme 
des préjugés de la communauté, il ne saurait exister 
deux morales rivales en meme temps et en môme 
lieu, n II s'agit, bien entendu, de la morale qu’on 
exige des autres; à l’époque oïli triompha le christia- 
nisme, chrétiens et païens étaient d’accord sur celle-là 
et s'entendaient aussi, sauf exceptions rares, à ne la 
point pratiquer. 

♦ 4c 

20. Des confins de la Babylonie et de la Perse j:>artit 
une nouvelle religion universaliste, c’est-à-dire qui, à 
l’exemple du christianisme et du mithraïsme, s’ofïrait 
aux hommes de toute condition et de toute race comme 
la voie du salut. C’est le manichéisme qui, depuis le 
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iv« siècle, s'étendit du Turkestan et de la Chine jusqu'à 
i’ Afrique du nord et à l’Espagne et qui succoniba seule- 
ment, après une longue et héroïque résistance, sous de 
meurtrières persécutions. 

21. Mani ou Manichée, né en Babylonie, mais d’une 
mère de souche arsacide, fut instruit par les mages et se 
présenta, comme réformateur du zoroastrisme, au roi de 
Perse Sapor (m^rs 242 ap. J.-C.). Mal reçu, il fit 
de longs voyages pour recruter des disciples; il se disait 
l’envoyé de Dieu, à l’exemple de Zoroastre, de Buddha 
et de Jésus. Revenu en Perse, il y convertit le frère 
du roi; mais le clergé zoroastrien jeta feu et fianime 
contre lui, et, à l’âge de 60 ans, il fut mis en croix et 
écorché (276). 

22. La doctrine de Mani, prêchée par des disciples 
enthousiastes, a puisé ses dogmes essentiels dans les 
religions de la Babylonie et de la Perse; mais le bud- 
dhisme et le christianisme y ont également contribué. 

23. L’idée dominante est l’opposition de la lumière 
et des ténèbres, qui sont le bien et le mal. Le monde 
visible résulte du mélange de ces éléments éternellement 
hostiles. Dans l’homme, l’âme est lumineuse, le corps 
obscur ; dans le feu, la flamme et la fumée représentent 
les deux principes ennemis. De là découle toute la 
morale manichéenne, qui a pour but l’affranchissement 
des parties lumineuses, celui des âmes qui souffrent 
dans la prison de la matière. Quand toute la lumière 
captive, quand toutes les âmes des justes seront 
remontées au soleil, la fin du monde arrivera à la suite 
d’une conflagration générale. Dans la pratique, les 
hommes se divisent en parfaits ou élu$ et en simples 
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fidèles ou auditeurs. Les premiers forment une sorte 
de clergé, doivent s’abstenir du ma,riage, de la chair 
des animaux (sauf quelquefois des poissons), du vin, de 
toute cupidité et de tout mensonge. Les fidèles sont 
soumis aux mêmes règles morales, mais ils peuvent 
se marier et travailler comme les autres hommes; 
seulement, ils ne doivent ni accumuler des biens, ni 
pécher contre la pureté. Les chrétiens ont, il est vrai, 
attribué aux Manichéens des mœurs infâmes; mais 
la preuve que ce sont là des calomnies, inspirées par 
la haine théologique, c’est que saint Augustin, qui 
fut manichéen pendant neuf ans, ne se confesse 
d’aucune turpitude commise parmi eux. 

24. La religion manichéenne est très simple. Pas 
de sacrifices, pas d’images, mais des jeûnes fréquents, 
quatre prières par jour au soleil et à la lune, considérés 
non comme des dieux, mais comme les manifestations 
visibles de la lumière; ces prières, dont il nous reste des 
spécimens, sont très voisines de certains h^^mnes 
babyloniens. Les Manichéens pratiquaient le baptême, 
la communion et une sorte d'initiation, souvent donnée 
à l'article de la mort, qui comportait la remise des 
péchés et s’appela, dans l’Occident latin, « consola- 
tion». 

25. Aux yeux des Manichéens, le vrai Jésus avait 
été un messager de la lumière, dont le corps, la nais- 
sance et la mort sur la croix ne furent (juc de trom- 
peuses apparences. Iis rejetaient comme erronée une 
grande partie des Évangiles, mais admettaient et 
admiraient les discours et les paraboles du Seigneur. 
Quant à l'Ancien Testament, ils le condamnaient 
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entièrement. Moïse et les prophètes avaient été des* 
diables. Le Dieu des juifs n* était qu*un prince des 
ténèbres. Dès Tan 150 de notre ère, on trouve une 
opinion identique chez le chrétien schismatique Mar- 
cion, fondateur de la secte des marcionistes à laquelle 
les Manichéens ont fait des emprunts. 

26. Ils admettaient encore, comme les Perses, toute 
une armée de bons et de mauvais génies, de dieux et 
de diables; le chef de ces derniers, Satan, avait une 
tête de lion et un corps de dragon. Sur T origine de 
Thumanité, la lutte des puissances lumineuses avec 
le» ténèbres, on racontait des histoires compliquées, 
dérivant de la cosmogonie babylonienne et trop 
absurdes pour qu’il y ait intérêt à les résumer. 

27. Les Manichéens furent des gens doux et pai- 
sibles; c’était l’opinion du philosophe grec Libanius. 
Mais comme ils repoussaient les rifes des Églises 
existantes et prétendaient se contenter de leurs prêtres 
à eux, ceux des autres religions les poursuivirent avec 
acharnement et ameutèrent contre eux les foules par 
des calomnies. Persécuté d’abord en Perse, le mani- 
chéisme se répandit vers le Turkestan, llnde et la 
Chine, en même temps que vers l’Afrique à travers la 
Syrie et l'Égypte. Dès 290, Dioclétien le prohiba; 
depuis 377. les empereurs chrétiens légiférèrent contre 
lui; les Vandales brûlèrent les Manichéens ou les 
exilèrent. Le manichéisme africain nous est surtout 
connu par saint Augustin, qui écrivit de longs taités 
contre ses docteurs, après avoir été leur élève. En 
Orient, la secte fut presque extirpée par les sévices de 
Justinien; mais elle se reforma en Asie Mineure. On 
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trouve les Paulicûns en Arménie (vn«-xii« siècle), les 
Bogomiles on Thrace (x«-xï® siècle). Les empereurs 
byzantins, surtout Alexis Comnène, poursuivirent ces 
sectaires inofïensifs par le fer et le feu. Au xi® siècle, 
le manichéisme, apporté par le commerce du Levant, 
pénétra dans la France méridionale et y donna nais- 
sance à la puissante secte des Cathares que l’Inquisition 
extermina. Nous raconterons plus loin cette doulou- 
reuse histoire, en exposant celle du christianisme 
médiéval. 

28. Un mélange extravagant d’idées babyloniennes^ 
perses, juives et chrétiennes caractérise la secte des 
Mandéens. Leur nom vient de Manda, « science », mot 
qui répond au grec gnosis; les Mandéens sont donc des 
<c gnostiq ues » . Mani, dans sa j eunesse , avait appartenu 
à cette secte; Mahomet la mentionne, à côté du 
judaïsme et du christianisme; il en existe encore des 
adeptes au sud de Bagdad. Les Mandéens ont un corps 
de livres sacrés, IcGinzd, dont le fond remonte à l’époque 
sassanide. Leur rite essentiel est le baptême, qu’ils 
prodiguent, ce qui les a fait appeler « Sabéens bap- 
tistes » ou même « Chrétiens de saint Jean », malgré 
leur hostilité pour le christianisme. Dans le ils se 

nomment d’ordinaire Nàsâr.ijc (Nazaréniens), vocable 
qui paraît se rattacher à une racine nsr signifiant 
« secourir, protéger », que Ton retrouve dans le nom 
actuel des Nos'airi syriens. Aux yeux des Mandéens, 
saint )ean était le vrai prophète et Jésus un imposteur. 
Leur morale condamne le célibat et toute espèce 
d’ascétisme; ils pratiquent une sorte de communion 
avec du pain sans levain et de Teau, à laquelle on 
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ajoute quelquefois du vin. Les temples ne sont acces- 
sibles qu'aux prêtres et toujours à proximité d’une eau 
courante qu’on appelle « Jourdain ». Il n’est pas 
impossible que saint Jean-Baptiste ait appartenu à 
une secte primitive de Mandéens; s’ils se qualifiaient, 
dès cette époque, de Nazaréniens, on aurait là une 
explication de la tradition qui fait naître le Messie, 
qualifié de Nazarénien lui-même, à Nazareth. 

29. Ce qui fait surtout l’intérêt du mandéisme, 
c’est qu’il a conserve, du moins en partie, ses anciens 
Mvres, où l’on peut découvrir, en élaguant les emprunts, 
quelques restes des conceptions demi-savantes qui 
prévalaient, avant l’ère chrétienne, en Perse, en Baby- 
k)nie et peut-être en Syrie. C’est là et ailleurs encore 
que se sont alimentées les sectes dites gnosiiques contre 
lesquelles l’Église a soutenu de longues luttes et qui, à 
l’exception des Mandéens, ne nous sont guère connues 
que par les écrits des théologiens leurs adversaires, 
c’est-à-dire par des calomnies et des injures. 
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Les Grecs et les Romains. 


.SbMMAiRE.— I. Mythes et ri tes. ^Religions êgéennc et mycénienne. 
— La Crete.— 'invasion des Doriens.—L’ anthropomorphisme grec. 
— Animisme. -'^RersonniJications.-'-Cultc des morts.— Croyance à 
la vte future. — Totémisme. — Métamorphoses .—M etempsychose.— 
Orphee.—Saenfice du dteu.—Actéon, Ihppolyte, P/uéthon, 
Prométhéc.— Lamentations sur les dieux morts.—Rites de la 
moisson . —Magie.— Hiéroga mtes . —Masca rad es . —în J1 u en ce des 
œuvres ifart sur les mythes.— Èpithetes divinisées. —Les dieux 
étrangers en Grèce.— Tolérance des Grecs : la mort de Socrate. 
—Prêtres et devins; oracles. — L'incubation. —Les sacrifices.— 
Les purifications.— Les fêtes.— Les mystères. 

11. Romaim et Étrusques.— influences grecques —Animisme ; 
multiplicité des dieux. Lares et Pénates.— Personnifications. 
—Fétiches.— .\rbres et animaux sacré.s. — 'l abous.— 'Soms secrets. 
—Magie —Temples.— Le Panthéon romain: les dou:{C grands 
dieux.— Croyance à l'autre vie.— Rites funérair es.— Colleges 
de prêtres.— Sacrifices.— Lhres sibyllins.- Introduction de divi- 
nités étrangères.— L'affaire des Bacchanales.— Influence des 
sacerdoces orientaux.— Reaction religieuse et nationale sous 
Auguste ; le culte impénal.— L'astrologie babylonienne et le pa- 
ganisme romain.— Le mysttetsme. 


I 

Les Grecs ou Hellènes. 

I. Les religions de la Grèce nous sont connues, par 
les monuments et les textes, pendant une durée de 
plus de vingt siècles, C'est assez dwe qu’elles ont 
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beaucoup varié et qu’on en peut raconter Thistoire 
plutôt qu’en présenter le tableau. 

2. Depuis Homère et Hésiode, les poètes ont tra^ 
vaille à embellir les fictions du passé, les mythographes 
à les coordonner, les philosophes à les expliquer et à les 
détruire; mais le fond même de la religion est très 
antérieur à la littérature. Il se révèle à nous par des 
œuvres de l’art primitif, plus encore par l’analyse des 
usages religieux, des rites, qui survivent souvent aux 
conceptions dont ils sont l'écho et, pendant qu’elles se 
ttansforment, restent immuables. Les rites à leur 
tour, devenus inintelligibles, ont donné naissance à des 
i^ythes nouveaux. Cela s’est vu partout, mais en Grèce 
jdus qu’ailleurs, parce que les Grecs, curieux et ingé- 
nieux, ont voulu expliquer par des historiettes les 
usages qu’ils ne comprenaient plus et en ont imagine 
souvent de charmantes. 

On peut laisser à Thistoire littéraire l’étude détaillée 
de ces mythes, dus à l’imagination des poètes et à la 
subtilité des mythographes. La connaissance des 
contes helléniques, dont s’inspirent encore la littéra- 
ture et l’art, est indispensable à tout homme cultivé; 
ici, je devrai me contenter d’en citer quelques exemples 
en passant. 

3, Les fouilles de Troie, de Mycènes, d’Amorgos, 
de Mélos, de Crète, exécutées de 1870 à 1900, ont jeté 
quelques lumières sur les idées religieuses qui préva- 
lurent dans les pays grecs plus de dix siècles avant 
Tépopée homérique. Il importe peu que les hommes 
de ces temps reculés parlassent le grec ou une autre 
langue; leurs croyances n’ont pas été perdues pour leurs 
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successeurs, non plus que celles des habitants de Cha- 
naan pour les conquérants hébreux. 

4. De petites statues plates d’une déesse nue. en 
marbre, se sont rencontrées dans des tombes des 
environs de l’an 2500; on y voit, assez arbitraire- 
ment. des images de la Terre Mère, hospitalière aux 
morts. Une figure analogue paraît sur les cylindres 
babyloniens, généralement à plus petite échelle que 
les autres personnages, debout sur un piédestal; je 
crois qu’il s’agit d’une statue conquise par quelque 
roi babylonien sur un peuple de l’Asie Mineure et 
rapportée à Babylone avec le butin. 

5. A Troie, dans des couches très anciennes (vers 
250oav. J.-C.), on a trouvé des vases d’argile, ornés d’une 
tête surmontant des seins très grossièrement figurés; 
la tête ressemble tellement à celle d’une chouette 
qu’elle fit penser d'abord à répithète d’Athéna dans 
Homère, « la déesse aux yeux ou à la face do chouette », 
glaukâpis. A Mycènes, on a exhumé une tête de 
génisse en argent qui rappelle également la Hcra hoopis 
d’IIomèrc, « aux yeux ou à la face de génisse ». Bien 
d’autres indices, monuments et textes, témoignent de 
survivances du culte des animaux, comme en Égypte, 
où les divinités à tete animale et à corps humain ont 
longtemps été représentées par l’art. 

6. La Crète et les îles ont fourni de nombreuses 
pierres gravées des environs de l’an 2000, où figurent 
des démons à têtes d’animaux. Quelques types ana- 
logues ont persisté jusqu’à l’époque classique; il suffit 
de rappeler le Minotaùre crétois.les Sirènes et les Cen- 
taures. images animales incomplètement humanisées. 
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7. Un progrès ultérieur émancipa Thomm© de 
ranimai et transforma celui-ci en compagnon ou en 
attribut du dieu; c’est le cas d’une déesse Cretoise 
entre deux lions, analogue à la Cybèle classique, d’une 
autre qui tient deux serpents, comme l’Artémis arca- 
dienne, d’une troisième qu’accompagnent deux co- 
lombes, comme rAplirodite-Astarté de Chypre. Le 
culte des arbres et des piliers sacrés est attesté dans les 
îles de l’Archipel comme en Phénicie; la colonne entre 
deux lionnes, qui couronne la porte de Mycènes, est 
|»eut-être une de ces divinités sans traits humains dites 
ûtniconiqnes. 

8. Dans le palais de Cnossos, en Crète, ou a trouvé 
des piliers sacrés, ne servant pas de soutiens, sur les- 
quels sont gravées des doubles haches; le même objet 
s'est rencontré ailleurs, tantôt gravé ou peint, tantôt 
en métal. La double hache se disait labrys; on a 
pensé que le célèbre Labyrinthe de Cnossos était le 
« palais de la double hache ». Ce nom se retrouve en 
Carie, où, jusqu’au triomphe du christianisme, fleurit 
le culte de Zeus à la double hache, le Zeus du sanc- 
tuaire de Labranda en Carie. On a même proposé de 
voir une transformation du nom et du signe de la hache 
lahrysàdSiS le labarum ou étendard crucifère donné par 
Constantin à ses troupes en 312. 

9. Une chapelle du palais de Cnossos contenait une 
croix équilatérale en marbre, preuve du caractère reli- 
gieux de ce symbole plus de quinze siècles avant Jésus- 
Christ. Une autre forme de la croix, dite croix gammée 
ou svastika (mot sanscrit), se rencontre très souvent 
à Troie (sur des objets votifs! et à Chypre; elle repa- 
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raît sur la poterie grecque vers Tan — 800, puis sur 
des monnaies archaïques et devient rare à époque 
classique pour se montrer de nouveau à Tépcxjue chré- 
tienne dans les catacombes de Rome et sur les stèles 
funéraires d’Asie Mineure. Le svastika est encore 
fréquemment employé dans l’art buddhique de 
rinde et de la Chine. Peut-être ce signe mysté- 
rieux, auquel la littérature de l’Inde attribue une 
valeur magique, s’est-il formé par la stylisation de 
l’image d’un .grand oiseau, comme la cigogne, dont le 
caractère sacré survit dans nos pays au point qu'on 
ne tue jamais ces volatihîs. Dans la Grèce du nord, 
du temps d’Aristote, tuer une cigogne passait pour un 
crime capital. 

10. Les fouilles de Crète nous ont encore appris 
l’existence de grottes sacrées, d’autels ornés de cornes, 
comme ceux dont il est question dans l’Excxîe, de 
tables d’offrandes, d’ex-voto d’argile et de métal. Les 
sacrifices comportaient la crémation des offrandes. Le 
rite funéraire le plus répandu était rinhumation. Les 
tombes royales découvertes sur l'acropole de Mycènes 
étaient remplies d'objets précieux, attestant, comme 
les tombes à coupole voisines, le soin religieux qu’on 
prenait deS morts. 

11. Vers l’an iroo, des invasions de tribus septen- 
trionales, dont les plus belliqueuses étaient celles des 
Doriens, mirent fin presque brusquement A cette civili- 
sation brillante qu’on appelle égéenne à ses débuts, 
minoenne à son apogée et mycénienne vers la fin. Il est 
incontestable que le fond des poèmes homériques 
remonte à l’époque mycénienne, bien qu'ils n’aient 
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reçu leur forme définitive que vers 800. Par le fait 
des invasions, l’art plastique subit une éclipse assez 
longue. Les premières idoles grecques, vers 750, sont 
presque aussi grossières que celles de Troie, vingt 
siècles plus tôt. Deux siècles et demi après les 
nouveaux débuts de l’art, la Grèce produisait déjà des 
chefs-d’œuvre, sous l’influence des tribus qui, chassées 
de Grèce par les envahisseurs, avaient conservé, sur la 
côte d’Asie et à Chypre, quelques traditions de l’art 
mycénien, sous l’influence aussi de l’Égypte dont les 
petites idoles, en faïence et en bronze, étaient répan- 
dues par le commerce dans le monde grec. 

12. Depuis l’époque d’Homère, la religion grecque 
est caractérisée par ce qu’on appelle l'anthropomor- 
phisme. Les dieux ont figure humaine et se mêlent 
familièrement aux mortels. Même irrités, ils ne sont 
pas inexorables; même surhumains, ils ne sont pas 
monstrueux. Les contes dont ils sont l’objet leur 
prêtent un caractère bienveillant et sociable. Assu- 
rément, il y a des exceptions, des mythes sanguinaires 
ou grotesques, héritage accepté à regret d’un passé 
lointain; mais, en général, ce sont des croyances 
d'hommes doux et raisonnables, qui s’acquittent avec 
conscience des rites fmeestraux, restent étrangers à 
tout sombre fanatisme et ont toujours l’air de dire à 
leurs dieux, comme le Spinoza de Voltaire au sien : 

Mais je crois, entre nous, que vous n’existez pas. 

13. Gardons-nous, toutefois, de juger la religion 
grecc^ue, dans son ensemble, d’après les poètes et les 
philosophes des siècles littéraires. Elle n’a pas, nous 
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Lavons déjà vu, débuté par Lanthropomorphisme, et si 
l’art et le rationalisme l’ont profondément pénétrée, 
elle a commencé par être une religion sans images et 
sans sourire, une vraie religion de primitifs. 

14. Lorsqu’on explore le fonds le plus ancien des 
religions grecques, à la lumière des survivances et des 
vieux rites, on est tout étonné de voir que ce fonds est 
idenliqiie à celui de toutes les religions, même les plus 
sauvages. Seulement, là où l’Australien s’arrête, le 
Grec cultivé et libre n’a fait que passer. 

I.es facteurs de la religion et de la mythologie sont, 
ici comme ailleurs, l’animisme, le totémisme et la 
magie. 

15. L'animisme prête i4ne âme et une volonté aux 
montagnes, aux fleuves, aux rochers, aux arbres, aux 
pierres, aux corps célestes, à la terre et au ciel. Un 
arbre, un poteau, un pilier, le creux d’un rocher sont le 
siège ou le trône d’esprits invisibles. Ces esprits sont 
plus tard conçus et figurés sous forme animale, puis 
sous forme humaine. Une source est un cheval : c’est 
Pégase, le cheval d’Apollon, qui fait jaillir sur le 
Parnasse la source Hippocrène. Une rivière est un 
taureau à face humaine, bien que les Grecs n'aient 
guère aimé ces images ambiguës. Le laurier est Daphné 
que poursuit Apollon; le chêne est Zeus, avant d’être 
l’arbre de Zeus, et Dionysos est censé résider dans 
l’arbre, quand il a ce.ssé d’être l’arbre lui-même. La 
terre est Gê, sortant à moitié du sol sous la forme d’une 
femme qui supplie le ciel de l’arroser. Le ciel est 
Ouranos, fils du Temps et père des dieux. 

16. Secondé par l’art, l’animisme grec donne « un 

7 . 
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coq5S, un esprit, un visage » à toutes les conceptions 
même les plus abstraites, et cette tendance ne s’cst pas 
démentie jUsqu'à la fin du paganisme; c’est la Grèce 
qui a créé les images de la Paix, de la Concorde, de la 
Clémence, etc. Après avoir prêté une pensée à tous 
les corps, elle prêta un corps à toutes les pensées. 

17. L’idée de l’âme séparée de la matière est une 
conséquence de l’animisme. L'instinct la suggère, le 
rêve la confirmeé^Les Grecs ont figuré les âmes des 
morts comme de fütlts êtres ailés, comme des oiseaux, 
des serpents, des papillons (le mot grec psyché, âme, 
désigne aussi le papillon). Sur la destinée des morts ils 
ont eu des doctrines contradictoires et qui, d’ailleurs, ne 
9e sont pas développées toutes à la fois. plus 
ancienne, sembie-t-il, admet que le mort continue sous 
terre une existence obscure, mais qu'il faut rendre 
agréable pour que son esprit ne devienne pas malfaisant. 
On place à cOté de lui ses objets familiers, ses armes, des 
représentations sculptées ou peintes de sa vie terrestre; 
surtout on lui offre des libations, des sacrifices, et ceculte 
rendu aux ancêtres a formé les liens de la famille et de la 
cité. Les morts restent les amis de leurs héritiers, iis leur 
donnent des conse|^|||p’est auprès des tombes des chefs, 
des ancêtres de mttiulcs puissantes qu’ont été rendus 
les premiers oracles. Ces morts qu'on invoque, comme 
le christianisme invoque les saints, s’appellent les 
héros. Les rites funéraires continuent à impliquer 
qu'ils habitent leurs tombes, alors même que d'autres 
idées se sont fait jour et leur assignent des demeures 
plus éloignées. 

ï8. L’âme, affranchie du corps par le feu du bûcher, 
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monte vers le ciel, vers les astres; ou bien elle com- 
mence sous tetre un long voyage, conduite par Hermès 
psychoporape (conducteur des âmes); ou enfin elle 
s’envole, sous la forme d’un oiseau, vers une région 
lointaine située à l’ouest, là où le soleil se couche, où 
sont les îles Fortunées. Une croyance répandue veut ^ 
qu’elle pénétre dans les Enfers, après avoir passé le 
fleuve infernal du Styx sur la barque du vieux nocher 
Charon, qui exige, pour prix du pî^sage, l'obole qu'on 
place dans la bouche du mort. .^Sbc Enfers, elle paraît 
devant les trois juges de ce lieu, Minos, Eaque, Rliada- 
manthe, qui furent, de leur vivant, des jugeséquitables; 
condamnée pour ses crimes, elle souffrira dans le Tartare; 
récompensée de ses vertus, elle habitera les Champs- 
Élysées, qui sont tantôt sous terre, auprès de^ Enfers, 
tantôt quelque part au loin, là où règne un printemps 
éternel. On avait même imaginé des limbes, séjour 
des âmes des enfants morts tout jeunes, et un Purga- 
toire où des traitements peu rigoureux purifiaient les 
âmes. Les Grecs avaient beaucoup d'autres idées 
sur l’au-delà et ne se sont jamais appliqués à en tirer 
un corps de doctrine, peut-être parce qu'à l'époque où 
ils auraient pu le faire ils ne cro i a fen t plus sérieusement 
à l’autre vie. 

19. Le totémisme a laissé en Grèce plus que des 
traces. Il y a, d'abord, les animaux familiers des 
dieux qui, à une époque plus ancienne, étaient des dieux 
eux-mêmes — ^l’aigle de Zcus, la chouette d'Athéna, 
la biche d’Artémis, le dauphin de Poséidon, la colombe 
d’Aphrodite, etc. — L’animal sacré peut devenir, parla 
suite, le compagnon du dieu, mais aussi son ennemi ou 
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sa victime. Ainsi l’Apollon Sauvoctone est, comme 
l’indique cette épithète, un tueur de lézards; mais, à 
l’origine, c'est le lézard lui-même qui est divin. Nous 
avons déjà vu que le sanglier, av^ant d’être le meur- 
trier d’ Adonis, avait été Adonis lui-même. Un 
animal peut être consacré à la fois à plusieurs dieux, 
dont chacun a hérité de plusieurs cycles de légendes 
animales : ainsi le loup est à la fois l’animal d'A])ollon 
et d’Arès; le taureau représente Zcus aussi bien que 
Dionysos. Les Grecs ont réparti leurs totems entre 
leurs dieux. 

20. La mythologie grecque connaît de nombreuses 
lé|;endes de dieux et de héros transformés en animaux, 
eu arbres, en pierres : c’est ce qu’on appelle des méta- 
morpho^es. Les métamorphoses sont de l’histoire 
religieuse contée à rebours. Ainsi, suivant la tradition, 
Zeus prend la forme d'un cygne pour séduire Léda, 
qui met au monde des œufs. Cette fable a dû naître 
dans un groupe de tribus qui avaient le cygne pour 
totem, lui attribuaient un caractère sacré et admet- 
taient qu’un cygne divin pût être le père d’un 
enfant humain. Les jumeaux de Léda, les Dioscures 
Castor et Pollux, fendant les airs sur des chevaux sans 
ailes et paraissent inopinément parmi les hommes : 
c’est qu’à l’origine ils ont été conçus comme des 
cygnes et que les récits de leurs théophanies (appa- 
ritions) ont tenu compte de leur nature primitive. 
Daphné, poursuivie par Apollon, se transformé en 
laurier; c’est que Daphné, l’esprit divin du laurier 
dont les feuilles excitent le délire prophétique, est 
intimement liée au culte d' Apollon. Niobé, pleurant 
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ses enfants, devient un rocher cVoù suintent des larmes; 
c’est que la roche Niobé, sur le Sipyle, était une roche 
divine qui pleurait et que 1 * anthropomorphisme dut 
imaginer une légende pour motiver sa douleur. 

21. Enfin, non seulement beaucoup de clans grecs, 
devenus des peuples, portent des noms d’animaux — 
comme les Myrmidons ou fourmis, les Arcadiens ou 
ours — mais la Grèce a conservé le souvenir de tribus 
qui, se croyant alliées à des Animaux nuisibles, pas- 
saient pour être épargnées par eux. Les Ophiogènes 
de Phrygie se disaient les descendants d’un héros- 
serpent et prétendaient guérir les morsures des ser- 
pents. On connaît beaucoup de légendes grecques 
sur des animaux secourables, comme le dauphin qui 
sauve Arion. Même après le triomphe de l’anthropo- 
morphisme, l’art grec a figuré quelques divinités, 
comme l’ont fait régulièrement les Ég>q) tiens, avec une 
tête, un corps et une dépouille d’animal qui révèle 
leur nature particulière; les Tritons ont des corps de 
poisson, la Déméter de Phigalie a une tête de cheval, 
Héraklès, conçu sous l’aspect d’un lion en Lydie, porte 
une dépouille de lion, comme le renard Orphée une 
peau de renard. 

22. L'idée de la métempsychose, conséquence 
extrême du totémisme, existait en Grèce comme en 
Inde à l'état de croyance populaire : elle trompa son 
expression mystique et poétique dans l’orphisme; 
philosophique, dans la secte de Pythagore. Ce per- 
sonnage étrange qui, par certains côtés, ressemble 
aux « hommes-médecins » des Peaux-Rouges, préten- 
dait se souvenir de ses précédentes incarnations : il 
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avait habité, entre autres corps, celui d’un paon. 
Orphée, que les Grecs croyaient plus ancien qu’ Homère, 
était, à leurs yeux, un héros civilisateur, qui avait 
détourné les Thraces de l’anthropophagie et leur avait^ 
enseigné les arts utiles. C’était, en vérité, un vieux 
dieu totémique de la Grèce du Nord, dont la mort vio- 
lente et la résurrection étaient les articles de foi d’un 
culte mystique. Ce culte eut un succès extraordinaire ; 
non seulement il se répandit dans tout le monde grec 
^t dans ritalic méridionale, mais il ins})ira des philo- 
sophes comme Pythagore et Platon, q\ii donnèrent 
unie forme plus ou moins scientifique à ses conceptions. 

2 ^. L’orphisme avait une doctrine du péché ori- 
ginel, L’âme était enfermée dans le corps comme dans 
un tombeau ou une prison, et cela en punition d’une 
faute très ancienne commise par les Tihins, ancêtres 
des hommes, qui avaient traîtreusement tué le jeune 
<iieu Z^eus. 

24. On colportait, sous le nom d’Orphcc, de longs 
poèmes, ent|:e autres une Descente aux Enfers. L’ini- 
tiation aux mystères orphiquc.s, que conféraient des 
prêtres charmeurs et guérisseurs, avait pour objet 
d’épargner aux âmes le « cycle de la renaissance ». 
idée identique à celle du buddhisme, sans qu’on ait 
besoin d’admettre une influence de la Grèce sur 
l’Inde. Il fallait, pour ne point renaître, avoir appris 
certaines formules magiques; le mort, admis à boire 
l'eau d’une source vive, dépouillait sa nature char- 
nelle, où résidait le péché, et, purifié ainsi, « régnait 
parmi les héros », Ces idées, qu'on a crues chrétiennes, 
sont exprimées dans la iv« églogue de Virgile et, plus 
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nettement encore, dans des fragments de petits poèmes 
gravés sur des tablettes d'or qu'on a découvertes, en 
Crète et dans Tltalie méridionale, auprès de squelettes 
d’initiés. Il y a une analogie évidente entre ces 
tablettes, guides du mort dans son voyage d’outre- 
tombe, et le verbeux Livre des Morts de l'Égypte; 
mais, ici encore, rien n’oblige à admettre une influence; 
la route du charlatanisme est si étroite qu’on s’y 
rencontre aisément sans se chercher. 

25. Le Silcrificc primitif du dieu, généralement 
accompagné de la manducation du dieu ou commu- 
nion, se perpétua dans les rites et, devenu incompré- 
hensible, provoqua l’éclosion de nombreuses légendes. 
Pour en bien ('omprendre la genèse, il faut tenir compte 
de deux éléments essentiels des rites totémiques : la 
mascarade et la prise du nom. Comme le but du 
sacrifice du totem est de diviniser les fidèles qui y parti- 
cipent et de les rendre aussi semblables (jue possible 
au (lieu, les fidèles cherchent à accroître cette ressem- 
blance en prenant le nom du dieu et en se couvrant 
avec des peaux d'animaux de la même espèce. Ainsi 
les jeunes filles athéniennes, qui célèbrent le culte de 
r Artémis-ourse, s’habillent en ourses et se disent des 
ourses; les Menades, qui sacrifient le faon Penthée, 
s’habillent de peaux de faon. Meme dans les cultes 
postérieurs, on voit les fidèles de Bakkhos prendre le 
nom de Bakkhoi. 

26. Il y a tout un ensemble de légendes qui peuvent 
s'interpréter aujourd’hui comme d'anciennes expli- 
cations semi-rationalistes de sacrifices de communion. 
Actéon est un grand cerf sacrifié par des femmes, qui se 
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disent la grande biche et les petites biches on en fit le 
chasseur imprudent qui, pour avoir aperçu Artémis au 
bain, est transformé en cert par la déesse et dévoré par 
ses chiens. Les chiens sont un euphémisme; dans la lé- 
gende primitive, ce sont les fidèles du cerf sacré qui le 
déchirent et le mangent à belles dents. Ces repas reli- 
gieux, dont la viande crue fait les frais, s'appellent en 
Grèce des omophagies; ils subsistèrent dans les cultes 
mystérieux, longtemps après que les hommes eussent 
renoncé à manger de la viande sans la cuire. Orphée 
{ophteuSf le sourcilleux), qui paraît dans l'art avec une 
peau de renard sur la tête, n’est qu’un renard sacré, dé- 
pecé par les femmes du clan du renard ; ces femmes s'ap- 
pellent. dans la légende, les Bassarides; or, bassareus 
est un des vieux noms du renard. Pcnthôe est un faon 
déchiré de la même manière; on inventa plus tard des 
histoires pour expliquer en punition de quelle faute 
il avait été traité ainsi ; mais le désaccord de ces histoires 
suffit à montrer qu’elles sont tardives et que le seul 
fait certain, attesté par le rituel, est le meurtre et la 
manducation du dieu. Zagreus est un fils de Zeus 
et de Perséphone qui, pour échapper aux Titans 
qu’excite contre lui la jalousie de Héra, se transforme 
en taureau; les Titans, adorateurs du taureau divin, 
le tuent et le mangent ; dans le rite de Zagreus, on 
continua à l’invoquer sous le nom de « bon tau- 
reau » et quand Zagreus, par la grâce de Zeus, renaît 
sous le nom de Dionysos, le jeune dieu porte au front 
des cornes qui témoignent encore de sa nature animale. 

Hippolyte, dans la fable, est le fils de Thésée qui 
repousse l’amour de Phèdre, sa marâtre, et meurt 
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victime de ses chevaux emportés, parce que Thésée, 
trompé par Phèdre, a invoqué contre lui la colère d'un 
dieu. Or, Hippolyte signifie en grec « déchiré par Ip 
chevaux ». îïippolyte est lui-même un cheval, que 
les fidèles du cheval, déguisés en chevaux et s'appe- 
lant eux-mêmes chevaux, déchirent et mangent. 

Phaéthon (le brillant) est un fils d'Apollon qui a 
demandé à conduire le char du soleil, le conduit mal, 
risque d’embraser le monde et finit par s’abîmer dans 
les flots. Cette légende est l’écho d’un vieux rite de 
Rhodes, l’île du Soleil, où chaque année on précipitait 
un cheval blanc et un char embrasé dans la mer, comme 
adjuvants du soleil fatigué; la chute annuelle du 
Phaéthon dans les flots fut expliquée par une légende, 
c'est-à-dire par le récit d’im événement unique, localisé 
dans l’espace et dans le temps. 

Prométhéc, dit-on, est un Titan rusé qui déroba au 
ciel le feu et en fit présent aux hommes. Zeus se 
vengea de ce larcin en le clouant sur un rocher où un 
aigle dévore son foie sans cCvSse renaissant. Mais 
l'aigle, dans les mythologies primitives, est l’oiseau 
qui s’est élevé jusqu’au soleil, pour y prendre le feu 
et l’apporter aux hommes; d’autre part, Taigle est 
épargné par la foudre et on l’emploie comme paraton- 
nen‘c en le clouant au sommet des édifices. De là 
le nom à.' ailles (aeioi) donné aux frontons des temples 
grecs; de là aussi la légende de Prométhée, qui répond 
au dialogue naïf que voici : « Pourquoi cet aigle est-il 
crucifie? — C'est sa punition pour avoir volé le feu du 
ciel. » A l'origine, la légende est celle du châtiment 
de l’aigle; quand on substitua à l’aigle prométhée 
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(« le prévoyant », nom de Faille comme oiseau d’augure) 
le Titan Prométhée, Taigle resta dans la légende, mais, 
de victime, il devint bourreau. Je pourrais multiplier 
ces exemples; ceux que j*ai cités suffisent à indiquer 
la méthode, proposée par moi, qui s’applique, dans 
bien des cas, avec une surprenante facilité. 

27. Un animal divin sacrifié ne meurt jamais 
complètement, car, après quelques jours de deuil, 
0!fi lui trouve un successeur, animal de même espèce 
<jui restera sacré et intangible pendant une année. 
Ainsi s’explique la résurrection de tant de dieux et de 
lléros, le fait qu’on montre leur tombeau, qu’on les 
iK)nore d’un culte, qu’on les représente comme vivants 
parmi les dieux. C’est le cas de tous ceux que je 
viens de nommer; pour la plupart d’entre eux, la tra- 
dition nous a conservé le souvenir des lamentations 
qui suivaient leur mort, de la joie qui marquait 
l’annonce de leur résurrection. Quand on rapprex^he 
ces faits de ce qui sc passe en Europe entre le \'endredi 
saint et le dimanche de Pâques, on comprend (|ue la 
notion d’un dieu mort et ressuscité ait d’autant plus 
facilement trouvé créance qu’elle était très répandue 
dans les couches inférieures de la société. On com- 
prend aussi l’idée de la manducation du dieu, de 
l’union mystique des fidèles au dieu par la commu- 
nion, toutes choses qui, dans le christianisme de nos 
jours, ne sont que des survivances épurées des plus 
anciens rites totémiques, des pratiques théophagiques 
d’un lointain passé. 

28. L’anthropomorphisme eut pour résultat d’afiai- 
blir l’idée de l’immolation du dieu pour fortifier celle 
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de Timmolation de la victime à titre de présent ou 
d'expiation. Le sacrifice-don, dans la religion grecque 
classique, est au premier plan; le sacrifice de commu- 
nion n’est plus célébré que dans les plus vieux cultes 
et toujours en secret, entre initiés. Dans les plus 
célèbres des mystères grecs, ceux d’Éleusis près 
d’Athènes, il y a des vestiges d’un repas de communion, 
consistant non pas à partager le corps d'un animal, 
mais dans l’absorption rituelle d’une farine sacrée et 
d’une boisson divine. Peut-être, à une époque anté- 
rieure, quand on ignorait la culture des céréales, les 
fidèles ou les initiés mangeaient et buvaient la chair 
et le sang de gorets sacrés; le sacrifice des gorets tient 
encore une grande place, à l’époque classique, dans le 
rituel des divinités d'Éleusis. Quelque singulier que 
cela paraisse, Déméter et sa fille Perséphonc, comme 
l’Astarté de Bybios, ont été primitivement des laies. 

29. Quand les ancêtres des Grecs devinrent agri- 
culteurs, les rites totémiques des nomades et des 
pasteurs no disparurent pas, mais reçurent une inter- 
prétation nouvelle. Ainsi, les moissonneurs prennent 
le dernier animal réfugié parmi les dernières gerbes, 
ou fabriquent avec de la paille un simulacre de cet 
animal, pour le tuer, le brûler et en disperser les cendres, 
dans la pensée que Vesprit de la récolte, ainsi préservé 
de la décrépitude hivernale, restera dans les champs 
à l’état de force fertilisante. Les animaux sacrifiés 
de la sorte, en réalité ou en effigie, .sont d’anciens 
totems, et l’usage persiste de les pleurer après les avoir 
tués, de les rappeler à la vie jjar des prières. C’est le 
mérite de Mannhardt (i 1876) d’avoir montré la géné- 
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ralité de ces rites dans toute l’Europe et même au 
delà; rapprochés des rites du sacrifice totémique, que 
mit en lumière Robertson Smith (11894), ils permettent 
d’expliquer une foule d’usages religieux qui étaient 
lettre close pour nos devanciers. 

30. La magie, en Grèce comme partout, est le 
principe du culte; les cultes de l’époque classique ne 
sont que des cérémonies magiques, épurées d’une part 
par le rationalisme et, de l’autre, modifiées dans le 
détail par l’idée relativement récente du sacrifice-don. 
Mais la magie a aussi été la mère de légendes. Un 
eicemple curieux est celui de Danaé, cette princesse 
enfermée par son père dans une tour et que Zeus vint 
y visiter sous la forme d’une pluie d’or. Allégorie, 
disait-on autrefois; cela prouve qu’on arrive toujours, 
avec de l’or, à forcer verrous et grilles. Ceux que 
satisfont des explications aussi stupides ne devraient 
pas s’occuper de mythologie. Danaè, en grec, signifie la 
terre ou la déesse de la terre. Aujourd'hui encore, en 
Roumanie, en Serbie, dans certains pays d’Allemagne, 
quand la pluie tarde trop à tomber, on la sollicite par 
un rite qui relève de la magie sympathique : une jeune 
fille est dépouillée de ses vêtements et on l’arrose en 
cérémonie avec de l’eau. La nature, piquée d’ému- 
lation, traite alors la terre altérée comme les hommes 
ont traité la jeune fille. Cette pluie du ciel est bien 
une pluie d’or; c'est le ciel Zeus qui, sous cette forme 
liquide, vient rendre visite à la terre Danaé. Très 
anciennement, sans doute en Argolide, la jeune fiJle 
ainsi arrosée en cérémonie était appelée la Terre, 
Danaé, afin que la conformité du nom s’ajoutât à 
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celle du rite pour solliciter la ]:>luie du ciel; il y a là, 
comme dans les rites totémiques, un exemple de « prise 
de nom ». 

31. Bien d'autres rites agraires s'inspirent de 
la magie sympathique. Le mariage d'un dieu et d'une 
déesse, représentés par le prêtre et la prêtresse, 
constitue une hiérogamie annuelle, dont on suppose 
que l'exemple ne sera pas perdu pour la nature; ainsi, 
à Athènes, la femme de l'archonte-roi feint de se 
marier au prêtre de Dionysos pour assurer la fécondité 
de la vigne. Il se passait quelque chose d’analogue 
à Éleusis et en d'autres lieux; de ces rites on avait tiré 
des mythes, par exemple ceux de l’union de Déméter, 
errante à la recherche de sa hile, avec des héros locaux 
de l'Attique. Les anciens croyaient et les modernes 
ont cru longtemps que les rites commémoraient des 
mythes, alors qu'en réalité beaucoup de mythes ont 
été inventés pour expliquer les rites, lorsque leur 
signification primitive fut oblitérée. 

32. Un des procédés de la magie imitatrice est la 
simulation, la mascarade : les hiérogamies, dont nous 
venons de parler, étaient des simulacres. En Afrique 
et ailleurs, les enfants qui doivent être initiés auxmys- 
tércs de la tribu sont l’objet d'un simulacre de sacri- 
fice, ou se retirent au fond de la brousse, d'où ils re- 
viennent, quelque temps après, en prétendant qu'ils y 
sont morts, qu'ils sont revenus à la vie, qu’il leur faut 
rapprendre à parler. Le baptême est, à l'origine, le 
simulacre d'une noyade. Quand un prêtre chrétien 
dit à dos enfants qui viennent de communier pour la 
première fois, ou à un couple qui se marie, quHls 
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naissent à une vie nouvelle, il use d*une formule conven- 
tionnelle et qui a perdu son sens profond ; mais, primi- 
tivement, toute initiation comprend deux actes, la 
mort apparente et le retour à la vie. Ainsi s'expli- 
quent la « prise de voile » des initiés, le voilement des 
mariés et des mourants. Malgré la rareté de nos 
informations sur les mystères grecs, il est certain qu'à 
Éleusis les initiés étaient plongés dans les ténèbres, 
effrayés par des visions lugubres de la mort, puis sou- 
dain inondés d’une lumière éclatante et comme rap- 
pelés à la vie. C’était, disait-on, l’image de la mort 
inévitable et de la vie glorieuse qui devait la suivre; 
mais ce n’était pas seulement une image. L’initia- 
tion comprenait certains gestes, certaines paroles qu’il 
fallait prononcer après la mort et qui devaient assurer 
le salut des âmes. Pindare et Cicéron nous disent 
qu'on rapportait d’ Éleusis de quoi mourir avec de 
bonnes espérances; on y faisait, sous la direction de 
prêtres charlatans, l’apprentissage de la mort et de 
la vie d’outre-tombe. Les mystères orphiques se 
proposaient un but analogue, avec cette différence 
qu’ils donnaient aux crédules des recettes magiques 
pour éviter la renaissance dans un nouveau corps. 

33 . Un autre facteur delà mythologie, chez un peuple 
aussi artiste que les Grecs, est l’œuvre d’art, la sculp- 
ture et le tableau dont la signification primitive s’est 
obscurcie. C’est ce que Clermont-Ganneau a appelé 
la mythologie « iconologique »; encore au moyen âge, 
les images ont fait naître des contes pieux. Ainsi la 
légende de saint Denis portant sa tête s’explique par 
la représentation de ce saint sous l’aspect d’un homme 
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décapita qui porte dans ses bras sa tête en mémoire 
de son martyre, comme sainte Lucie, à qui Ton avait 
crevé les yeux, porte ses yeux daas un plat, ou comme 
sainte Apolline, que Ton avait édentée, porte ses dents. 
En Grèce, les légendes naquirent de T interprétation 
d'œuvres égyptiennes ou phéniciennes introduites par 
le commerce, mais aussi de l’explication, donnée par les 
ciceroni ou guides, de vreux tableaux conserves dans 
les temples. Pourquoi raconte-t-on, dès l’époque 
d'Homère, que Sisyphe aux Enfers est condamné à 
rouler étcrndlcmcnt une grosse pierre qui retombe 
avant d’avoir atteint le sommet d’une colline? Pour- 
quoi dit-on que les Danaïdes sont obligées de remplir 
sans cesse des vases troués dont le contenu coule à 
terre? Les ciceroni avaient inventé des explications 
morales : Sisyphe s’était souillé par dès brigandages, 
les filles de Danaiis avaient tué leurs époux. Autant 
de sornettes. Voici, je crois, la vérité. Sisyphe 
passiiit pour a\'oir construit un énorme édifice presque 
au sommet de l'Acrocorinthc; on le représenta roulant 
une pierre vers le haut de cette montàgne. Les 
Danaïdes avaient, sans doute par des procédés magiques, 
amené des chutes de pluie en Argolide; on les 
représenta arrosant le pays à l’aide de vases percés. 
Ces images, tout à la gloire des défunts, figurèrent dans 
les temples et furent copiées par ceux qui composèrent 
des tableaux des Enfers, c’est-à-dire des réunions de 
morts illustres. Quand l’idée s’accrédita que les 
hommes étaient soumis à des peines infernales en 
raison de leurs fautes, on expliqua ces images de 
V activité bienfaisante comme celles de supplices étemels : 
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d*où ridée de Sisyphe roulant en vain son rocher, des 
, Danaïdes remplissant sans fin leurs vases qui fuient. 
Notez que ces malentendus graphiques sont plus anciens 
qu’ Homère; les images dont ils sont le fruit devaient 
donc appartenir à l’époque mycénienne, où la pein- 
ture, comme nous l'ont appris les fouilles récentes, 
était un art déjà très développé. 

34. Bien d’autres causes ont donné naissance à 
des mythes. Nous avons déjà vu que Phaéthon «c le 
brillant », épithète du soleil ou du cheval solaire, avait 
fini par devenir, dans la mythologie, le fils d'Apollon. 
C'est là le modèle d’un procédé dont on peut citer de 
nombreux exemples. Les adjectifs ont une tendance 
à se séparer des noms divins qu’ils qualifient et à 
revêtir une existence propre; une épithète rituelle en 
disponibilité, à la recherche d’un corps, devient un 
héros ou même un dieu. 

35, Quoique très riche de son propre fonds en 
dieux et héros, la Grèce se montra hospitalière aux 
dieux du dehors. L'Égypte, l’Assyrie, la Syrie, la 
Phénicie, la Perse lui en prêtèrent; elle en reçut surtout 
des pays moins civilisés de l’Asie Mineure, où riiellé- 
nisme ne prévalut qu’à la fin de l’époque romaine et 
qui, chose importante, fournissaient le plus d’esclaves 
aux mai*chés grecs. Avec ces dieux la Grèce vit 
arriver des cultes qui, à la différence des cultes offi- 
ciels, étaient accessibles aux etrangers, aux esclaves, 
aux femmes. Pour les célébrer, on formait des 
sociétés appelées thiases, où des cérémonies mysté- 
rieuses exaltaient les imaginations. Dès le iv® siècle, 
Athènes s’alarma de cette invasion, et Phryné, l’amie 
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de Praxitèle, fut poursuivie pour affiliation à des cultes 
étrangers. Mais T afflux des commerçants du dehors, 
Taugmentation du nombre des esclaves, la décadence 
du rationcilisme sous la poussée des classes inférieures 
restées ignorantes, toutes ces causes furent plus puis- 
santes que le frein des lois. Athènes fut envahie par 
le Sabazios phrygien, par l'Aphrodite syrienne, par la 
déesse thrace Cotytto. Ces cultes, à la fois bruyants 
et mystérieux, autorisaient des soupçons et lurent 
taxés, sans doute à tort, d'immoralité. Les choses 
allèrent de mal en pis après la conquête de T Asie par 
Alexandre, qui fut plutôt la conquête de la Grèce par 
l’Asie et ouvrit la Grèce aux influences asiatiques plus 
encore que l’Asie à T hellénisme. Cette invasion des 
cultes orientaux ne doit pas être jugée trop sévère- 
ment. Ils satisfaisaient aux besoins religieux des 
foules restées ]>ieuses, comme le culte des dieux offi- 
ciels avait suffi au rationalisme d'une élite. L’élite, 
débordée, subit la peine de son indifférence et de son 
égoïsme. Le châtiment fut complet le jour où le 
christianisme, entré dans le monde hellénique à la 
suite des cultes orientaux, ordonna, par la plume des 
fils de Théodosc, la destruction des temples et quand 
Justinien, en 529. ferma l’école d’Athènes, dernier 
a.sile de la philosophie hellénique, de la pensée libre. 

36- Les Grecs se sont montrés, en général, fort 
tolérants; les persécutions religieuses ne tiennent 
aucune place dans leur histoire. Cependant Anaxagore 
fut poursuivi pour avoir douté des dieux et Socrate 
condamné à la ciguë pour les avoir raillés. La mort de 
Socrate est une tache dans Thistoire d’Athènes; mais 

B 
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il semble que rintolérance dogmatique n'y fut pour 
rien. La religion officielle était une affaire de bon 
rapport; les temples et les prêtres vivaient des sacrifices; 
les paysans, sûrs de vendre leurs bestiaux aux sacri- 
ficateurs, y trouvaient leur compte. Le premier qui 
ait publiquement attaqué Socrate, Aristophane le 
Comique, fut Torgane,' comme Ta montré M. Croiset, 
des classes rurales de TAttique, devant lesquelles se 
jouaient ses comédies. Les hommes ne pardonnent 
pas aux doctrines qui mettent en péril leurs intérêts, 
nmis ils ne les attaquent pas en avançant ce motif : 
iïa en cherchent et en découvrent aisément d'autres. 
Nous voyons Jésus aux prises avec les marchands du 
temple de Jérusalem, saint Paul poursuivi par ceux qui 
vendaient des objets de piété à Éphôse, les chrétiens 
de Bithynie dénoncés au gouverneur romain, Pline 
le Jeune, parce qu'il y avait mévenie des bestiaux, enfin 
Zola, de nos jours, objet de la haine implacable des 
moines pour avoir parlé sans respect du commerce 
de Lourdes. Quelque chose d’analogue dut se passer 
à Athènes. Socrate fut une victime des prêtres 
d'affaires » et de ceux qu'on appelle aujourd’hui les 
agrariens. 


♦ 

♦ * 

37. Il y eut toujours en Grèce une tendance très 
nette à subordonner le spirituel au temporel, le prêtre 
au magistrat. Les premiers rois furent en même temps 
des prêtres; les magistrats et les chefs de famille conti- 
nuèrent à accomplir des rites religieux; mais, dès 
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répoque d'Homère, si les princes s'acquittent encore 
de certains rites, il y a des prêtres attachés à des 
temples, qui n'ont d’autre puissance que la protection 
supposée de leur dieu. Dans les États grecs de l'époque 
classique, on trouve des prêtres et des prêtresses, 
toujours ministres <i’un dieu, jamais groupés en com- 
munauté, ni ambulants comme les prêtres des cultes 
non reconnus, ni préposés, comme les Druides de la 
Gaule, à renseignement H n’y avait pas non plus de 
séminaires pour l’éducation des prêtres; chaque prêtre 
apprenait le rituel d’un dieu en le servant. Ainsi, 
les piètres grecs n’ont jamais formé de clergé comme 
ceux de l’Inde, de la Perse, de la Gaule; la seule tenta- 
tive en sens contraire, que Grote a rapprochée de la 
formation de la compagnie de Jésus, fut faite dans 
l'Italie méridionale par Pythagore et ne réussit pas., 

38. Le prêtre athénien devait être un citoyen 
jouissant de tous scs droits, physiquement intact et 
de mœurs pures. Quelquefois, le célibat était exigé; 
mais les prêtresses elles-mêmes étaient souvent mariées. 
On choisissait ])our certains sacerdoces des jeunes filles 
qui cessaient d'être prêtresses en se mariant. Si un 
prêtre ou une prêtresse perdaient un enfant, ils deve- 
naient tabous et devaient se démettre de leurs fonctions 
pour ne pas souiller l’autel. 

39. Il n’y avait pas de règles fixes pour l’ordi- 
nation. Les charges se transmettaient par hérédité, 
ou p£ir achat, ou par élection et tirage au sort. Beau- 
coup de fonctions religieuses importantes étaient héré- 
ditaires dans les grandes familles ; de ce nombre étaient 
les sacerdoces d’Éleusis., 
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40. Le costume des ministres du culte était fixé par 
le rituel. Souvent le prêtre représentait le dieu lui- 
même, dont il prenait le nom et imitait l’apparence; 
il y a là une survivance d’un état de choses fort ancien 
qui, chez les Indiens de l’Amérique du nord, est en 
relations étroites avec le totémisme. 

41. Les prêtres étaient très respectés. Leurs 
revenus, souvent considérables, dérivaient surtout des 
sacrifices, de la vente des peaux et de la viande des 
victimes, dont ils partageaient les bénéfices avec 
l’État. 

42. La divination était exercée, dans les temples, 
par des prêtres ou des prêtresses attitrés, ailleurs par 
des devins ambulants, qu’il ne faut pas confondre 
avec les prêtres. II y a deux espèces de divination, 
suivant que la volonté du dieu se révèle immédiate- 
ment ou que l’interprétation doit se dégager de faits 
contingents. A Dodone, oracle de Zeus, le dieu faisait 
connaître sa volonté au frémissement des chênes agités 
par le vent, ou bien au son que rendait un vase d’airain 
frappé par une lanière. Les prêtresses ou prophétesses 
de Dodone s'appelaient colombes, comme celles d’Ar- 
témis à Éphèse s’appelaient abeilles: cela prouve que 
ces oracles furent autrefois fondés sur l’observation du 
vol des colombes et des abeilles, et sans doute aussi 
qu’il s’agissait, à l'origine, de cultes totémiques dont 
ces animaux étaient l’objet. 

43. L’oracle le plus célèbre de l’antiquité, celui de 
Delphes, avait pour interprète une jeune fille dite 
Pythie, qui, inspirée d’Apollon, vaticinait dans des 
accès de délire. Plus anciennement, ceux qui venaient 
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consulter F oracle se plaçaient eux-mêmes sur un tré- 
pied et recevaient Tinspiration du dieu, avec les 
vapeurs qui s’exhalaient de l’antre prophétique. Il 
parut sans doute dans la suite qu’une jeune fille mala- 
dive était plus docile à l’inspiration du dieu et de ses 
prêtres que leurs clients. 

44. On trouvera, dans les manuels d’antiquités 
grecques, des détails sur les diverses sortes de devins^ 
les enchantements, les sortilèges. Il me suffit de dire 
ici quelques mots de V incubation, procédé qui consistait 
à coucher dans un temple, ou dans un dortoir annexé 
à un temple, pour y jouir de visions, recevoir les 
conseils du dieu ou ses bienfaits. L’incubation se 
pratiquait sur la terre nue. demeure des esprits, ou 
sur la peau d'un animal sacré- De longues inscrip- 
tions, découvertes à Épidaure, racontent un grand 
nombre de guérisons obtenues par des malades, grâce 
à l’intervention nocturne d’Asklépios et des animaux 
attachés à son culte, le chien, le serpent et l’oie. « Eu- 
phanès, enfant d’ Épidaure, souffrait de la pierre; il 
s'endormit et il lui sembla que le dieu lui apparaissait. 
« Que me donneras- tu si je te guéris? » demanda-t-il. 
L’enfant répondit : « Dix osselets. » Le dieu se mit à 
rire et dit qu’il guérirait l’enfant. Le jour venu, il 
sortit guéri. » Dans plusieurs cas, ceux qui expriment 
un doute, ou se moquent des ex-voto des malades guéris, 
sont affligés de maux complémentaires ou condamnés 
par le dieu à une offrande plus forte; en revanche, la 
foi est une vertu très appréciée et le dieu la 
récompense. Nous entrevoyons ainsi l’industrie bien 
organisée de prêtres qui agissent par suggestion sui 

8 . 
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les malades, mais leur donnent aussi parfois des 
conseils raisonnables. A Tépoque où furent gravées les 
inscriptions d’Épidaure, la science de guérir avait, 
depuis longtemps, été sécularisée par Hippocrate; 
mais la vieille médecine sacerdotale, d’où était sortie 
la médecine laïque, continua à faire des dupes jusqu'à 
la fin de Fantiquité. On sait assez qu’elle en fait encore. 

45. Les sacrifices différaient des offrandes par la 
destruction de l’objet offert, soit qu’on le brûlât tout 
entier — c’est Fliolocauste — soit qu’on le privât seule- 
ment de la vie. On sacrifie aux dieux pour les remer- 
cier, pour les rendre propices, pour apaiser leur colère. 
L’idée générale, à l’époque classique, est celle d’un 
repas auquel le dieu est convié; mais il subsiste quelques 
rites où l’animal sacré du dieu est sacrifié à ce dieu 
lui-même, ce qui laisse entrevoir la forme primitive du 
sacrifice de l’animal divin, mangé rituellement par scs 
fidèles. Ces sacrifices totémiques étaient, à l’origine, 
des rites d’exception et entourés de précautions minu- 
tieuses dont les cultes ont conservé quelques souve- 
nirs. Aux Bouphonies d’Athènes, on présentait au 
bœuf des gâteaux sacrés, pour qu’il parût, en les man- 
geant, mériter la mort (en réalité, pour accroître sa 
sainteté) ; après l’immolation du bœuf, on intentait au 
sacrificateur un procès fictif ; puis on déclarait que la 
hache seule était coupable et on la jetait à la mer. 
A Ténédos, le prêtre qui offre un jeune taureau à 
Dionysos est poursuivi à coups de pierres; à Corinthe, 
le sacrifice annuel d’une chèvre à Héra était accompli 
par des ministres étrangers, engagés à cet effet, et 
ceux-ci s’arrangeaient pour placer le couteau de telle 
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sorte que la victime parût sc tuer par accident. — 
L'étude détaillée des sacrifices grecs me conduirait 
trop loin; je me borne à ces rapides indications. 

46. Pour les purifications, on se servait volontiers 
d'eau courante. Teau de mer passait pour plus efficace 
encore; à défaut, on jetait du sel dans Teau douce. 
On purifiait aussi par la fumée, par la ventilation, 
par la suspension à l’air, qui était usitée, disait-on, 
meme aux Enfers. Le bruit de l’airain passait pour 
purificateur; de là l’usage des tympans et plus tard 
des cloches. Chez beaucoup de peuples, pendant les 
éclipses de lune, on fait un affreux tintamarre pour 
délivrer T astre nofcturnc des démons qui l'attaquent; 
cet usage n’était pas inconnu des Grecs et des Romains. 
Dans la pensée de ceux qui pratiquent ces rites bruyants, 
il s’agit toujours de « mettre en fuite » les démons. 

47. Les fêtes étaient communes à toute la Grèce 
ou particulières à chaque peuple. Les fêtes pcmhel- 
Uniques sont les Olympiques à Olympie, les Pythiques 
à Delphes, les Néméennes à Némcc, les Isthmiques à 
Corinthe. Toutes les villes célébraient en outi*e des 
fêtes locales, comme les Panathénées, les Éicusinics, 
vies Dionysics à Athènes. Le théâtre grec est sorti de 
la célébration des Dionysies. A l’origine, on y sacri- 
fiait un bouc totem, c’est-à-dire Dionysos lui-môme; 
on le pleurait, puis on célébrait sa résurrection avec 
des transports de joie. Les lamentations ont donné 
naissance à la tragédie, les réjouissances à la comédie. 
La môme évolution se produisit au moyen âge, où le 
théâtre moderne sortit des mystères de la Passion. 

48. Les mystères grecs sont essentiellement des 
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initiations. Quelques-uns, comme ceux d'Éleusis, 
étaient sous la tutelle de l’État. Il semble que les 
mystères subsistant encore à l’époque classique ne 
sont que des survivances, car, à l’origine, l’admission 
de tout mâle au culte de sa tribu comportait des 
épreuves, la communication de gestes ou de formules 
sous le sceau du secret. L’objet de ces cultes primi- 
tifs était d’exercer une action stimulante sur quelque 
j^énomène naturel ; même dans les mystères de 
l’époque classique, à côté de l'initiation qui doit 
aisurer le salut des individus, on trouve des rites 
magiques d’un intérêt général, destinés à promouvoir 
la fertilité des champs. A Élcusis, c’est T union du 
dieu et de la déesse (Pluton et Déméter), dont le fruit 
symbolique, un épi moissonné en silence, était présenté 
par l’hiérophante aux initiés. 


II 

Les Italiens et les Romains. 

T. La religion romaine est une vieille religion ita- 
lique, accrue plutôt que modifiée, au cours de douze 
siècles, par les apports de l’Étrurie, de la Grèce propre 
et des pays d Orient. 

2. Le seul peuple dont Rome ait subi la loi, les 
Étrusques, ne lui a pas imposé sa religion; elle n’a 
guère reçu d’eux qu’une fausse science, Taruspicine ou 
divination par l’inspection des viscères, peut-être aussi 
la déesse Minerve et l’idée d'un Conseil de dieux. Très 
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pénétrée d^influences helléniques, l'Étrurie a plutôt 
comriiuniqué à Rome les idées des Grecs que les siennes. 
Ainsi Ton ne trouve pas de trace, chez les Romains, du 
dieu civilisateur étrusque, Tagès, qui était venu au 
monde avec <lcs cheveux blancs. D’ailleurs, le carac- 
tère sombre et mystique de la religion étrusque, où 
Uon démêle des éléments orientaux, n’était pas fait 
pour attirer les vieux Romains. 

3. Vers Fan 1200 ou même plus tôt, la Sicile et 
l’Italie méridionale avaient été visitées par des Cretois; 
la légende conduit en Sicile et à Cumes le constructeur 
du labyrinthe de Cnossos, Dédale, et Virgile appelle la 
Crète le « berceau » du peuple romain. La science 
moderne constate à son tour des analogies entre les 
cultes de la Crète, de FArcadie et de Rome, entre les 
institutions religieuses attribuées au pieux roi Numa 
et celles qu’on mettait, dans l’Italie méridionale, sous 
le patronage du philosophe Pythagore. Si la légende 
du Troyen Enéc, arrivant à Lavinium et fondant Albe, 
ne paraît pas résister à la critique, il n’en est pas de 
même de celles d’Évamlre F Arcacîien et de F Étolien Dio- 
mède, que les récits des Grecs faisaient aborder en 
Italie. II est donc probable qu’à l’aurore même de 
l'histoire, l’Italie centrale subit des inÜuences venues 
de la Grèce et des îles de F Archipel, peut-être môme des 
côtes de Phénicie, dont les navigateurs commerçaient 
avec les Étrusques. 

4. Le fonds italique de la religion est surtout connu 
par des rituels et des légendes sacrées. Nous possédons 
des fragments des chants saliens et des chants arvales; 
le rituel de la confrérie ombrienne d’Iguvium a été 
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conservé par sept longues inscriptions; enfin, nous 
avons des calendriers de fêtes, dont les Fastes d’Ovide 
fournissent un excellent commentaire (pour six mois 
de Tannée) et des extraits considérables du grand 
ouvrage de Varron sur les choses divines (vers — 50). 
Varron était à la fois un érudit et un théologien; sa 
théologie n’a rien de scientifique, mais les emprunts que 
saint Augustin et les grammairiens romains ont faits à 
son érudition sont parmi les restes les plus précieux 
de l’antiquité. 

5. L’animisme italien diffère de celui des Grecs 
par Tabsencc de toute imagination. Il créa moins des 
dieux et des déesses que des puissances, nnmina, sans 
liens généalogiques, sans histoire. Pour nous, ce ne 
sont guère que des noms, dont l’exubérance stérile est 
peu instructive. Rome devait d’autant plus adopter 
les légendes des dieux grecs qu’elle en avait moins tiré 
de son propre fonds. 

6. « Il n’y a pas de lieu sans génie écrit Servius, 
et le même grammairien, inspiré de Varron, dit que 
des dieux spéciaux président à tous les actes de la vie. 
Ces dieux forment de longues listes d’éj)ithétcs, impar- 
faitement personnifiées, qui figuraient dans les litanies 
ou prières : Cuba gardait Tenfant couché au lit, Aheona 
lui apprenait à marcher, Farinus, à parler. Tout 
homme avait un Génie, toute femme une Juno; sous 
T Empire, on rendit un culte aux génies des Empereurs 
et Ton parla même des génies des dieux. Les génies 
des champs et de la maison s’appelaient Lares; le lare 
familier était celui du foyer et de la famille; on adora 
plus tard le lare impérial. Les Pénates étaient les 
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génies du garde-manger (penus). Les génies des morts 
étaient les mânes (signifiant « les bons », sans doute 
par euphémisme), objets par excellence du culte fami- 
lial ; avant d'habiter les tombes en dehors des maisons, 
ils servirent de protecteurs à la maison même, parce 
que les morts étaient ensevelis primitivement sous le 
foyer. Les Larves et les Lémures sont de la même 
nature que les Mânes, mais considérés plutôt comme 
hostiles; ce sont des esprits qu’il faut apaiser par des 
offrandes ou tenir à T écart par des artifices de magie. 

7. L’État, à Texemplc de la famille, avait aussi 
ses Pénates, dont le culte était célébré dans le 
temple de Vesta, gardienne du feu, c’est-à-dire du 
foyer public. Ce foyer ne devait jamais s’éteindre; 
des vierges dites Vcsiaîvs étaient préposées à son ser- 
vice. Épouses du feu, elles lui appartenaient tout 
entières et ne pouvaient se marier qu’ après avoir 
obtenu leur congé. Celles ejui se laissaient séduire 
étaient enterrées vives et condamnées à mourir de 
faim. 

8. A la classe des génies sans légende aucune, 
produits de ranimisnic et de la tendance à l’abstraction, 
se rattachent les personnifications telles que le Salut, 
la Fortune, la Jeunesse, qui ne font pas défaut dans la 
mythologie grecque, mais dont celle des Romains est 
encombrée. Les revers des monnaies frappées sous 
TEmpire forment un véritable musée de froides 
abstractions. 

q. Un objet matériel où réside un esprit est un 
fétiche. La Rome primitive eut des fétiches au lieu 
d’idoles. Une lance fut la première image du dieu de 
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la guerre, un silex celle de Jupiter. Les Féciaux immo- 
laient un porc avec un silex pour conclure une alliance, , 
de même que, pour déclarer la guerre, ils jetaient une 
lance sur le territoire ennemi. Le mystérieux objet 
appelé le i^alladium de Rome, rappelant plus ou moins 
le type d’une Minerve armée (Pallas), était un fétiche 
confié à la garde des Vestales; on raconta plus tard 
qu’il avait été rapporté de Troie par Énée. 

ïo. Les légendes romaines, que Tite-Live et Denys 
donnent pour de Thistoire, attestent le caractère sacré 
du figuier, de l’oignon, de la fève. Il y avait des 
arbres formant des bois sacrés, comme ceux des Arvales 
et de la déesse de Nemi. Parmi les animaux, le x>lu# 
respecté était le loiq). L’association de ce carnas.sier à 
Mars, en qualité de « victime favorite », ne laisse pas de 
doute sur la nature primitive du dieu. C’est un loup 
qui servit de guide à des Samnites cherchant un terri- 
toire où s’établir, et ces Samnites s’appelaient Hirpi 
ou Hirpini, c’est-à-dire « loups ». Romulus et Rernus, 
fils du loup Mars et de la louve Silvia (la foiestièrc), 
sont nourris par une louve. Le vieux dieu Silvain (le 
forestier) est j^robablement, à l'origine, un loup; il 
passa plus tard pour un chassem' de loups et j^orta 
comme vêtement la déx^ouille d'un loup. 

11. Le cheval, qu’on sacrifie et qu’on dépèce à 
Rome au mois d’octobre, n’est pas moins divin que le 
taureau blanc, immolé aux Fériés latines, dont on par- 
tage les morceaux entre les villes du Latium. 

12. Les Romains prétendaient qu’en élevant des 
oies sur le Capitole ils rendaient hommage à la vigi- 
lance de ces oiseaux, qui avaient déjoué une attaque 
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nocturne des Gaulois; c*est là l’explication tardive d’un 
usage fondé sur le caractère sacré de T oie. La poule, 
que les Bretons insulaires du temps de César élevaient 
encore, comme l’oie, .sans oser s’en nourrir, était éga- 
lement sacrée à Rome, témoin le rôle joué par les 
poulets sacrés dans la divination; même en campagne, 
on leur offrait à manger et, s’ils refusaient, des revers 
étaient à craindre. Tous les animaux d’augure de 
l’époque classique sont d’anciens animaux sacrés; le 
totem est le protecteur et le guide de la tribu. Il en 
est de même des loups, des sangliers et des aigles qui 
surmontaient les enseignes romaines. Tacite savait 
encore que les animaux des enseignes étaient sacrés. 
Assurément, il n'y a là que des survivances du toté- 
misme, mais il n’est pas possible d’en conte.ster l’ori- 
gine. Le même, l’existence de familles romaines dites 
Porcii, Jùibït, etc., s’explique aisément si l’on admet 
que le s.îiiglier et la fôve (porciis, faha) étaient les totems 
et les ancêtres mj^thiques de ces clans. Les Pytha- 
goriciens considéraient comme un crime de manger ou 
même de fouler aux pieds une fève. A Rome, où l'on 
croyait que Xuma avait été le disciple de Pythagorê, 
le culte de la fève a laissé des traces, en particulier 
dans la vieille cérémonie des Lenimalia : le père de 
famille, crciignant les Lémures, jette des fèves derrière 
son dos, pour que ces démons les mangent et le laissent 
en paix, lui et les siens. 

TJ. Le mot latin sacer correspond exactement à 
tabou, car il signifie à la fois sacré et impur. Tout ce 
qui est sacer est soustrait à ITisage commun; quand 
on dit d’un homme « qu'il soit sacré », cela veut dire 

a 
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quTl doit être retranché de la société, exilé ou mis à 
mort. On rend un objet ou un être sacré par les rites 
de la consecratio; on le désècre par la profanatio, mot 
qui, à l’origine, n’implique nullement une impiété. 

Il y a des jours tabous, où Ton ne doit rien entreprendre; 
le calendrier les appelle néfastes, parce qu’oii ne peut 
pas prononcer alors {fari) les paroles sacramentelles 
du culte et de la justice; les jours où cela est permis 
sont dits fastes. Pendant les fêtes {feriae) tout travail 
est suspendu; certains dieux ne doivent pas être nom- 
més, Le prêtre de Jupiter, flamen dialis, et sa femme 
la flaminica étaient soumis à des tabous nombreux et 
vexatoires; le flamen ne doit ni manger, ni toucher une 
fève, ni toucher un cheval, ni porter un anneau qui ne 
soit pas brisé, ni marcher sur une vigne. Le butin 
fait sur l’ennemi est tabou ; on Tempila longtemps sur 
un point consacré du Capitole, la roche tarpéienne, et 
cette accumulation de boucliers et d’autres armes y 
donna naissance à la légende de la vierge Tarpeia, 
écrasée sous un monceau d’armes pour avoir livré le 
Capitole à l’ennemi. A Tépoque chissique, le butin fait 
à la guerre est suspendu à des chênes sacrés, aux parois 
des temples ou des maisons; sauf en cas d’extrême 
péril, personne ne peut y toucher. C’est qu’il porte le 
poids des malédictions qui ont été prononcées, au 
début de la guerre, contre l’ennemi. 

14. Les noms véritables des divinités étaient 
tabous, parce que leur révélation aurait permis de les 
« évoquer ». C’est pourquoi nous connaissons surtout ^ 
des épithètes, qui font fonction de noms divins. Rome 
même avait un nom secret, employé dans les invocations 
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les plus solennelles: il a été si bien gardé que nous 
Tignorons. 

15. La plus ancienne législation séculière de Rome, 
celle dite des Douze Tables, est très sévère pour la 
magie; il s’agit de la magie malfaisante, ayant pour 
but de nuire au prochain. Cette magie notre ne cessa 
d’être réprimée et pourtant pratiquée; l’État lui- 
même n’y avait recours que lorsque des formules 
d’exécration devaient être prononcées contre un 
citoyen rcl>eîle ou un ennemi. Mais la magie sym- 
pathique est le principe môme du culte. Pour obte- 
nir de la pluie, on jetait des mannequins dans le 
Tibre; pour rendre les femmes fécondes, les prêtres 
dits Lupârques (loups-cerviers) les frappaient avec des 
lanières, peut-être en peau de bouc ou de loup. Le 
vieux Caton, si hostile aux innovations, nous a laissé 
une foule de formules magiques dont l’agriculture et 
la médecine faisaient emploi et croyaient tirer profit. 

16. Le premier temple construit à Rome, sous 
Tarejuin F*’, fut celui de Jupiter Capitolin, siège des 
trois divinités Jupiter, Junon et Minerve qui formèrent 
la triade capitoline. Jusqu’à cette époque, pendant 
170 ans, Rome, dit Varron, n’avait eu ni temples, ni 
images. Le mot tempium, dans la langue archaïque, 
ne désignait pas un édifice, mais un emplacement 
consacré, délimité par les augures en vue de certains 
actes religieux. 

37. Aux environs de — 550, le Panthéon romain 
commença à s» constituer. J upiter, dieu du ciel et du 
tonnerre, est à la fois le protecteur de Rome et le gar- 
<;iien de la foi jurée; Mars ou Quirinus est le dieu delà 
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guerre; Faiinus est celui de l’élevage des troupeaux. 
Le dieu à double visage, Janus, possède un temple dont 
on ouvre la porte au début d’une guerre; c’est que ce 
dieu vigilant est censé sortir avec les guerriers. Nous 
avons déjà parlé de Vesta, la déesse , du foyer. Ce 
premier panthéon fut modifié par l’identification des 
dieux romains avec les dieux grecs, qui paraît avoir été 
accomplie avant l'an 200. Les douze dieux sont énu- 
mérés dans ces deux vers d’ En ni us : 

Juno, Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mars, 

Mercurius, Jovis, Neptunus, Volcantis, Apollo. 

Jovis (Jupiter) est le dieu céleste indo-européen, 
Z eus pâte y; Apollo a été emprunté aux Grecs, Minerva 
au3i Étrusques; les autres divinités ne correspondent 
qu’ approximativement aux dieux grecs, Hestia, Dé- 
méter, Artémis, Arès, etc. Vénus, simple abstraction 
marquant le désir— son nom manque dans les listes 
anciennes de divinités latines — fut tirée de son obscu- 
rité quand il fallut trouver un pendant à TAphrodite 
grecque, dont la légende d’Enée devait faire F ancêtre 
des Romains. 

18. Les douze grands dieux, auxquels on offrait 
quelquefois des banquets ou lectisternia, furent consi- 
dérés comme un « conseil » di\in (di consentes). De 
grossières copies des statues en bois de ces dieux, qui 
existaient sur le Forum, nous ont été conservées sur un 
autel gallo-romain de Maviliy (Côte-d’Or). On y voit 
Diane tenant des serpents, comme la déesse de Qnossos 
en Crète et la vieille Artémis arcadienne; ce n’est pas 
un motif de l’art grec classique. On y voit aussi Mars 
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figuré comme le Mars étrusque et Mercure avec des 
ailes dans le dos, suivant un modèle également étrusque 
et non grec. Mais la figure la* plus curieuse est 
celle de Vesta, se cachant les yeux de ses mains pour 
éviter la funiée du foyer, dans l’attitude qu’Ovide prête 
aux images de Vesta dans un temple d’Albc et qu’il 
signale sans en comprendre le sens. 

19. Les Romains n’adoptèrent pas seulement les 
légendes mythologiques des Grecs, mais leurs opinions 
touchant l’origine du monde et l’autre vie. Sur ce der- 
nier point, ils avaient des conceptions populaires qui 
survécurent. Un dieu du monde infernal, Orcus, 
avaleur de cadavres. ])cut-étrc un îou]) à l’origine, 
est (le\'cnu Vorco des Italiens, l’ogre de nos contes. 
Lc Iduton romain, Dis Pater, est figuré avec un maillet, 
comme un assonimeur de morts, probablement à l’imi- 
tation du Charon étrusque, ]'>lutôt bourreau que no- 
cher. Comme Disputer paraît aussi revêtu d’une 
peau de louj), j’incline à y voir une autre figure du loup 
infernal. Dans la littérature, les légendes grecques 
prirent le dessus, mais ne paraissent pas avoir trouvé 
beaucoup de crédit : Lucrèce les méprise et Juvénal 
nous dit que, de son temps, les tout jeunes enfants, 
ceux qu’on n’adinet pas encore aux bains publics, 
croient seuls au monde souterrain et à la barque de 
Charon. 

20. Les rites funéraires étaient la crémation et 
Vinhumation qui, des le iii® siècle de l’Empire, tendit 

à dominer exclusivement, sous l’influence des religions 
orientales. Les enfants en bas âge ne devaient jamais 
être brûles, mais cortfiés à la terre, d’où l’on croyait 
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qu’ils renaissaient dans un nouveau corj^s. Quelques 
autres traces d’une doctrine de la métempsychose 
se laissent entrevoir dans les religions populaires de 
TItalie. 

21. Le culte officiel est un ritualisme positif et sec, 
étroitement associé à la vie politique. Comme la 
religion est affaire d’État, non de sentiment, il ne peut 
y avoir conflit entre le spirituel et le temporel. I.cs 
trois grands collèges de prêtres, préposés au culte 
public, sont les pontifes, les décemvirs des sacrifices et 
les augures. Le Collège des pontifes comprenait, 
outre les pontifes, îc roi des sacrifices, auquel incom- 
baient les anciennes fonctions sacerdotales ('lu roi, les 
flamines et les vestales. Le nom des pontifes se 
rapporte évidemment à la construction de ponts 
{ponti-fcx) ; mais s’agit-il des premiers ponts jetés sur le 
Tibre, comme le Pons Sublicius,ou des ponts beaucoup 
plus anciens qui, dans les bourgades carrées de l'Italie 
préhistorique, traversaient les fossés pleins d’eau qui 
les protégeaient? Les pontifes présidaient à tout le 
culte national et avaient, en outre, la surveillance du 
culte privé, des offrandes aux morts, des mariages. Le 
chef du Collège des pontifes était autrefois le roi, puis 
ce fut un grand pontife; d’Auguste à Gratien, tous les 
empereurs se firent attribuer cette dignité et Constantin 
même, protecteur du christianisme, voulut en être 
investi. 

22. Les décemvirs (plus tard quindécemvirs) des 
sacrifices sont les prêtres des dieux étrangers et du 
rite grec. Les augures sont chargés de la divination 
par les oiseaux; les aruspices, à la demande des pon- 
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tifes, inspectent les entrailles des victimes. D’antres 
Collèges moins importants, mais tout aussi respectés, 
veillaient aux cultes de Mars (les Saliens), de la Dea 
Dia (les Arvales), de Faunus Lupercus (les Luperques). 
Les Saliens ou sauteurs, flamines de Mars, avaient la 
gardç des me îles ou boucliers sacrés, dont le premier, 
modèle des douze autres, était tombé du ciel dans le 
palais de Numa. Nous connaissons la forme de ces 
boucliers, identique à celle des boucliers en 8 de 
l’époque minoenne; il y a là encore, dans la Rome des 
rois, une influence de la Grèce préhistoric|ue. 

23. Certains cultes étaient dévolus à des familles 
(gentes) et à des confréries publiques ou privées. Les 
corporations professionnelles avaient un caractère 
religieux et un culte commun. Les Collèges dits funé- 
raires eurent pour objet d’assurer à leurs membres une 
sépulture honorable; on a supposé que les premiers 
chrétiens formèrent des associations de ce genre pour 
exercer leur culte à l’abri dos lois. 

24. Dans les sacrifices, mille détails puérils, comme 
le sexe et la couleur des victimes, étaient minutieuse- 
ment fixés pur les rituels. Pour consacrer une victime 
au dieu, on répandait sur sa tete de la farine sacrée et du 
$el. La victime était ainsi divinisée, assimilée au dieu 
par le rite j^réliminaire; c’était donc, eu réalité, le dieu 
que l’on sacrifiait, et l’inspection des entrailles était 
d’autant plus instructive qu’cDc portait sur Fintérieur 
d’un corj)S divin. Ces idées sont babyloniennes et ont 
peut-être passé de Babylonc à FÉtriiric, puis de 
VÉtrurie à Rome, Comme en Babylonie, c’était 
surtout le foie de la victime qu’on examinait. Le 
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sacrifice principal était celui d’un porc, d’une brebis 
et d’un taureau; l’ordre dans lequel sont énumérés ces 
animaux et qu’atteste le vieux mot désignant ce groupe 
de victimes {snoveiaurüia) est remarquable, car rimj)or- 
tance religieuse du porc, c’est-à-dire du sanglier, y est 
indiquée très nettement. 

25. Tarquin II, dit le Superbe, passait pour avoir 
acheté les livres sibyllins, gardiens des destinées de 
Rome, qui furent confiés aux décemvirs et consultés, 
dans les occasions graves, par ordre du Sénat. Ils 
périrent en — 82 dans l’incendie du Capitole; une nou- 
velle collection fut alors formée en Asie et en Égypte. 
Le peu que nous savons de ces derniers textes j^rouve 
que c’étaient, pour la plupart, des vers grecs fabriqués 
par des juifs hellénisants, pleins de menaces voilées 
contre l’Empire; c’est ce qui explique que Stilicon, à la 
veille des grands désastres, ait ordonné de les détruire 
(vers 405). Les oracles sibyllins que nous possédons 
circulaient librement et ont été cités comme des textes 
inspirés par quelques Pères de l’Église; ils sont encore 
allégués clans la liturgie catholique des funérailles 
{teste David cum Sibylla). C'e n’en sont pas moins, 
en grande partie, des falsifications au second degré, 
des contrefaçons judéo-chrétiennes de ces contrefa- 
çons juives c^ui formèrent les livres sibyllins officiels 
de l’Empire; la liaine de Rome s’y ex})rime sans 
mesure, comme dans l'Apocalypse de saint Jean. 

26. Dans la collection (également frauduleuse) des 
oracles brûlés en 82, on crut trouver, à ])lusieurs reprises, 
l’avis d’introduire à Rome des divinités helléniques et 
de leur construire des temples. Les Dioscures furent 
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ainsi admis par le culte officiel en 488 Apollon vers 430, 
Asklépios (F'sculapc) vers 290. La Grande Mère 
Asiatique de Flda, C^daèlc, arriva de Pessinonte à Rome 
en 204. A l’époque de Mithridatc, on alla chercher la 
déesse sanguinaire de Comana en Cappadoce, assimilée 
à la Bellona (guerrière) italique, avec son cortège de 
p»rctres exaltés, derviches tourneurs et hurleurs que 
l’on appela, fanatici (de fcinum, temple). Ainsi le 
fanatisinc, qui répugnait si fort aux Romains, fit son 
entrée à Rome sous les auspices du Sénat ; avec le 
temps, il if y prospéra que trop. 

27. Quand il n’on prenait pas l’initiative lui-même, 
le Sénat s’inquiétait de l’introduction des cultes nou- 
veaux, non par intolérance religieuse, mais par crainte 
que ces confréries pussent cacher des associations 
politiijues. Par là s’explique la jærsécution dirigée 
contre les Bacchanales (186). Ces rites de Diony.sos, 
très répand us dans l’Italie méridionale, avaient conquis 
à Rome une grande ('lientéle, de femmes surtout. On 
allégua, sur de faux témoignages payés, que leurs 
cérémonies étaient un prétexte à des désordres et à des 
^ rimes de tout genre; les Bacchanales furent prohibées 
en Italie; des milliers d’hommes et de femmes furent 
mis à mort pour y avoir parlici])é. En réalité, le Sénat 
voulut affaiblir l’hellénisme italien, à un moment où il 
lui semblait menaçant au dehors: les crimes imputés 
aux initiés ne sont pas moins imaginaires (|iie ceux 
dont les Romains de l'Empire chargèrent h's chré- 
tiens et que les chrétiens, à leur tour, attribuèrent 
aux schismatiques et aux infidèles. Si les prêtres 
de Bacchus étaient des illuminés ou des fourbes, le 

9. 
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Sénat de Rome fit contre eux une politique d'assassins. 

28. Malgré ces rigueurs, que d’autres suivirent, 
les cultes étrangers envahirent Tltalic et y trouvèrent 
grand crédit auprès des foules; ils réj^ondaient aux 
besoins de ferveur et de piété mystique que ne pou- 
vaient contenter les cultes officiels. Non seulement, 
en effet, les prêtres de ces cultes étaient sceptiques — 
deux ariispices, disait Caton, ne peuvent se regarder 
sans rire, — mais c’étaient des fonctionnaires juéposés 
à certains rites qui, leur tâche accomplie, ne s’inquié- 
taient plus de rien. Quelle différence avec le prêtre 
oriental tpii va droit au fidèle, l’appelle son frère et le 
traite en conséquence, éveille et nourrit les élans de sa 
dévotion, lui enseigne Textase, Tesjiérancc d’un monde 
meilleur, la résignation aux misères de la vie terrestre! 
Ces prêtres ambulants trouvaient une clientèle assurée 
dans la population étrangère, servile ou sinijilcment 
pauvre, alimentée par une immigration continuelle des 
pays d’Orient. J n vénal se plaint que VOronte de Syrie 
se soit déversé dans le Tibre; il aurait pu en dire autant 
du Nil, du Jourdain et de THalys. Impariaitement 
hellénisées, sauf sur les côtes, l’Asie Mineure et TÉgypte 
étaient restées les deux grands pays religieux du monde 
antique. L’Empire romain se ^nplit des axlorateurs 
d’Attis, dlsis, d’Osiris, de Sérapi.s, deSal^azios, deZeus 
Dolichenos, de Mithra. Les pratiques les jdus étranges, 
empreintes cTun sombre mysticisme, remplacèrent les 
froides et sévères coutumes romaines. Dans le sacrifice 
dutaurobole.qui faitpartiedu culte de Cybèle, un prêtre 
immolait un taureau dont le sang dégouttait à travers 
les ouvertures d’un plancher sur la tête de celui qui 
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offrait le sacrifice et qui croyait ainsi se diviniser. C/est 
en vain qif Auguste et Tibère prirent des mesures contre 
les cultes égyptiens, que plusieurs empereurs poursui- 
virent les astrologues chaldécns et syriens. Caligula 
autorisa le < ultc dTsis à Rome, Commode sc fit initier 
aux mystèp's de Mithra et la su]>crstition orientale 
s’installa dans le palais môme des Césars lorsque Bas- 
sian us, prêtre de la Pierre noire d’Emè.se, devint em- 
pereur sous le nom d’Pdage.bal (218). 

29. Klaeabal ne fut }>as une exception. La 
dynastie des empereurs syriens, depuis Septiinc 
Sévère (193-235), ouvrit la porte toute grande aux 
cultes uriiMit<uix. favorisés par la dévotion des impé- 
ratrices. Les empereurs ('ux-rnémes n’étaient pa,s 
hostiles à des croyances qui il.ittaiiait leurs instincts 
d(‘spoti([ues . le cuU(‘ des ein])ereurs déifiés Ti’a\'ait-il 
pas été, dès l’origine de l’Pmpire. un emprunt fait à 
l’Orient? A cela se joignait la tendance supersti- 
tieuse à concilier, à fondre k's r(‘îigions, flans la pensée 
qu’il pouvait 3" avoir du bon dans tous les dieux. 
Alexaiuire SeN'ère réunit dans sa liiapellc jnivéc les 
images d’ \poliouius tîe 'IVaue, d’Orphée et de Jésus; 
il songea même à construire un temple au dieu des 
juils. Les progrès du christianisme, implanté à Ronu' 
depuis l’an 50 environ, furent si rapides à cette ( pofpie, 
(juc la ixn'séciition subséquente, amvre surtout des 
empereurs militaires, ne fit que hàtia* U' dénouement 
de la crise au profit du parti le plus actif et, tout au 
moins dans les villes, le plus nombrmix. 

30. 11 est remarquable que les cultes de la Oaule, 

de la Germanie, môme ceux de l’Afrique du Nord 
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(hormis T Égypte) ont trouvé peu de faveur à Kome. 
La seule divinité gauloise qui y devint populaire, 
grâce à la cavalerie des légions recrutée en Gaule, est 
Epona, la protectrice des chevaux. La raison de ce 
fait doit être cherchée dans le monde des esclaves et 
des affranchis. Gaulois, Germains et Africains étaient 
employés dans les exploitations rurales ; les Orientaux 
et les Orientales, plus raffinés, de mœurs plus douces, 
s’attachaient aux familles, y propageaient leurs idées 
et convertissaient leurs maîtresses, sinon leurs maîtres. 
Il faut ajouter que TOrient envoyait sans cesse en 
Occident des missionnaires enthousiastes. De ce 
nombre fut Apollonius de Tyane (f 0?)- qui })réten- 
dait avoir été Télèvc des Brahmanes de ITndc^ et dont 
Philostrate, au iii® siècle, écrivit une biographie édi- 
fiante, pleine de miracles; on a cru qu'il avait eu 
l'intention d’opposer ce thaumaturge à Jésus. 

H: 

* ♦ 

31. La vieille religion était déjà si décrépite au 
temps de César, qu’on s’étonne de la voir durer encore 
pendant quatre siècles. Cette survie est due à son 
caractère politique et national. Le culte des divinités 
romaines devint une forme du patriotisme, surtout 
depuis la réaction instituée par Auguste. Libre pen- 
seur lui-même, comme César, il s'efforça» pour com- 
battre les tendances subversives, de remettre en 
honneur le passé et il trouva, pour le .seconder dans sa 
tâche, des hommes graves comme Virgile et Tite-Live, 
même des épicuriens compie Properce, Horace et Ovide. 
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UÉnôide, devenue répopéc nationale de Rome, est un 
poème religieux; les Décades de Tite-Live, le Chant 
séculaire dT Iorace, les Fastes d’Ovide sont inspirés du 
même esprit et simulent, à défaut de foi, une sorte de 
piété. Le tronc cherche un appui sur les autels; c’est 
du règne d’Auguste que date le type de l’homme « bien 
pensant », qui ne croit à rien, mais envoie ses serviteurs 
à la messe. Enfin, le culte imblic rendu aux empe- 
reurs, surtout aux empereurs morts et divinisés, dont 
le Sénat avait donné l’exemple en élevant un temple à 
César, fut adjoint au culte de la Déesse Rome et 
devint, dans les provinces, comme la formule reli- 
gieuse du loyalisme. C’est parce qu’ils refusaient de 
s’associer à ce culte, que les juifs et les chrétiens furent 
toujours sus]iects au pouvoir, les chrétiens le furent 
d’autant plus, qu’ils ne formaient pas les débris d’une 
nation vaincue, mais un État dans l’État, Nous 
sommes d’hier, écrivait Tcrtullien vers 200, et déjà 
nous remplissons le monde; nous ne vous laissons que 
vos temples! » 

32, Le paganisme gréco-romain, iivant de mourir, 
fut vivifié par l’astrologie babylonienne. Une vSorte de 
panthéisme solaire, aux allures à la fois scientihques et 
mystiques, remplaça, même dans les classes élevées, le 
culte des vieux dieux. L'astrologie fit oublier les 
procédés plus grossiers de la divination et contribua au 
silence des oracles. Déjà, sous Auguste, le poète 
Manilius avait exposé les doctrines astrologiques; au 
III® et au IV® siècle, toute la haute société ])dïcnne en 
raffola. C’était, en somme, une application de l’idée 4 
de sympathie universelle : le pouvoir souverain était 
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attribué aux astres qui, du haut des cieux, dominent 
et gouvernent le monde. La conséquence de cette 
doctrine était le fatalisme, resté endémique en Orient 
et auquel le christianisme lui-même, avec l’idée de la 
grâce, a fait sa patt. Pour échapper à la contrainte 
de Thoroscope, il fallait une magic raffinée, pseudo- 
savante, qui allât de pair avec l’astrologie officielle et 
celle des astrologues de carrefour. Tout cela, comme 
l’a montré M. Franz Cumont, contribua plutôt à 
favoriser le christianisme qu’à en arrêter les progrès, 
car, d’une part, l’astrologie achevait de discréditer les 
anciens cultes et rites nationaux, et. de Tautre, elle 
tendait au monothéisme par la place prépondérante 
qu’elle assignait, dans le système du monde, au dieu 
céleste manifesté par le soleil. 

33. L’histoire des doctrines philosophiq ucs n’appar- 
tient pas à notre sujet; mais il est impossible de ne 
pas dire un mot des écoles mystiques, en particulier 
du néo-platonisme, qui, depuis l’Alexandrin Plotin 
(t 290) et surtout depuis son disciple Porphyre 
(t 3^5)» servirent inconsciemment la diffusion du 
christianisme par l’abus qu’elles firent des construc- 
tions dogmatic^ues et par leur hostilité au rationalisme. 
L’action de ces écoles fut parallèle à celle <les religions 
orientales et de l’a-Strologic, dont elles subirent d’ail- 
leurs l'influence. Aussi le rationalisme devint-il rare 
dès la seconde moitié du ii® siècle; déjà Plutan^ue 
(t 140) est à moitié mystique. Le xviii® siècle s’est 
imaginé que J ulien et Constantin avaient été des poli- 
tiques incroyants, l’un hostile, l’autre favorable au 
christianisme; ce furent, en réalité, des dévots, l’un du 
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Soleil, Taiitre de toutes les religions dont il pouvait 
attendre son salut, compromis par une longue série de 
crimes. Le christianisme n’a pas eu à triompher du 
paganisme romain officiel, mort ou exsangue depuis 
longtemps, mais d’autres religions orientales, se, s con- 
currentes. Issu du prophétisme juif, il leur était 
supérieur in\t la simplicité et la pureté; ce sont ces 
qualités cpù lui assurèrent la victoire et qui lui ont 
permis de durer jusqu’à nos jours. 
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I 

Les Celtes ou Gaulois. 

i 

J. Les Celtes dont parlent les historiens classiques 
sont des conquérants qui, venus de la rive droite du 
Rhin, ont envahi tour à tour la Gaule, une partie de 
r Allemagne, les Iles Britanniques. TEspagne, le nord de 
ritalie, la vallée du Danube; quelques-unes de leurs 
tribus guerrières ont passé jusqu’en Asie Mineure et y 
ont occupé une province qui leur doit son nom (la 
Galatie). Ces Celtes, Gaulois ou Galatcs n’ont pas 
conquis des pays déserts; partout ils ont trouvé des 
populations plus anciennes dont ils ont adopté la civili- 
sation et sans doute aussi les idées religieuses. Déter- 
miner ce qu’ils y ont ajouté est impossible; peut-être 
n’y ont-ils pas ajouté grand’chose. Quand on parle 
des religions celtiques, il ne faut donc pas oublier 
que l’on entend par là des religions dont les éléments 
essentiels sont certainement antérieurs aux Celtes de 
l’histoire et qu’on pourrait aussi bien appeler ligures, 
ibères, ou même, sans préciser davantage, ouest-euro- 
péennes. 

2. A l’époque du mammouth et du renne, quinze ou 
vingt mille ans avant notre ère, la Gaule avait déjà des 
artistes qui» dans le Périgord et la région des Pyrénées, 
sculptaient et gravaient des figures d’animaux, les 
peignaient sur les parois de leurs cavernes habitées. 
Ces animaux ne sont pq|^ quelconques : ils sont cornes* 
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tîbles, ils sont désirables; les fauves font presque dé- 
faut. Parfois on a figuré ranimai percé de flèches, 
en prévision d’une chasse heureuse, ou plutôt dans 
ridée que la réalité se conformerait à l’image. C’est 
la même conception qui sc retrouve au moyen âge, 
lorsqu’on envoûte un ennemi en perçant d’une épingle 
son effigie figurée en cire. 

3. Nous saisissons ici les origines magiques de l’art, 
qui a ])Our but d’attirer, par une sorte de fascination, 
les animaux dont se nourrit la tribu. Il est très 
prol)ablc que ces animaux étaient les totems des 
différents clans, C|ue les cavernes étaient le tliéâtre de 
cérémonies totémiques et que les objets en bois de 
renne graves ou sculptés, que l'on appelle de.s bâtons 
de commandement, jouaient un rôle magique dans le 
culte. 

4, Quelques sépultures remontant à l’époque 
quaternaire et beaucoup d’autres plus récentes ont 
livré des squelettes <pn, décharnés à l’air avant l’inhu- 
mation définitive, ont été recouverts d’une couche 
d’ocre ronge. Cet usage sc rencontre depuis l’Espagne 
jusqu’en Russie; on l’a constaté aussi en Océanie et 
dans l’Amérique du Sud. Il répond certainement à 
une idée religieuse, le rouge étant la couleur de la vie, 
par opposition à la pâleur de la mort. On trouve aussi 
des tètes séparées du tronc, peut-être par crainte du 
« vampire ». Ainsi s’exjrlique la découverte singulière, 
faite à Milan en 38O, d’une sépulture contenant deux 
grands squelettes décapités et peints en rouge. Saint 
Amln'oisc. alors évêque de Milan, crut et fit croire que 
c’étaient des martyrs chrétiens du temps de Néron, 
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Gervais et Protais, encore couverts du sang que leur 
supplice avait fait répandre, comme si le sang, matière 
organique, avait pu se conserver avec sa couleur pen- 
dant trois siècles! Cette prétendue trouvaille des 
corps de deux martyrs fut exploitée comme un miracle 
au profit des intérêts catholiques, menacés alors par 
une secte qui se réclamait d'Arius et que Fimpératrice 
Justine protégeait. 

5. A Fépoque de la pierre polie, la Gaule, F Espagne 
et les Iles Britanniques se couvrirent de dolmens, de 
menhirs, de cromlechs. Les dolmens, énormes tom- 
beaux en pierres brutes, attestent le culte des morts; 
ils attestent aussi la domination d'une aristocratie 
sacerdotale assez puissante pour imposer des tra- 
vaux pénibles à la multitude. Les dolmens con- 
tiennent des objets de luxe et d’usage, des armes, des 
amulettes, témoignages de croyances sur Fautre vie 
analogues à celles des Grecs et des Romains. Parmi 
les amulettes, il y a des rondelles empruntées à des 
crânes trépanés avant ou après la mort et que Fon 
plaçait quelquefois dans cFautrcs crânes. Certains 
dolmens sont fermés par iine dalle percée d’un trou; 
c’est une particularité qui se rencontre aussi dans les 
dolmens de la Crimée, de la Syrie, de FIndc, et qui peut 
avoir quelque relation avec la « sortie » périodique des 
esprits. Les menhirs ne paraissent pas être funéraires, 
mais ils annoncent souvent le voisinage des dolmens 
et, quand ils sont iilignés en grand nombre, formant 
des cercles (cromlechs) ou des avenues, ils marquent 
l’emplacement ou les limites d'un territoire sacré, 
réservé à l'accomplissement de rites religieux. Isolés, 
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ils rappellent les pierres debout, demeures d'im esprit 
ancestral ou d’un dieu (bétyles), dont il est question 
dans la Bible et les auteurs grecs. Les menhirs, 
aujourd’hui encore, sont l’objet d'un culte populaire 
que l’Église a cru rendre inoffensif en les surmontant 
de croix. Ce culte est attesté, dès l’époque romaine, 
par un texte de César qui appelle les menhirs « simu- 
lacres de Mercure » et par l’existence d'un menhir, à 
Kernuz en Bretagne, où des figures de dieux ont été 
sculptées en relief vers le siècle. 

6. Quelques monuments en grosses pierres, notam- 
ment en Brcttagne et en Irlande, portent des signes d’un 
caractère religieux, haches, serpents, lignes enroulées qui 
ressemblent aux plis des doigts de la main. A cette 
époque, où les métaux étaient rares ou ignorés, la, hache 
polie était un objet d'usage, mais, comme beaucoup 
d’armes chez les peuples anciens et modernes, elle 
était aussi un objet de culte et peut-être un talisman 
contre la foudre. Le culte de la hache est attesté en 
Babylonie. en Asie Mineure, en Crète, à Rome; il a égale- 
ment existé en Gaule. Des haches sont gravées sur les 
parois des grottes funéraires du Petit-Morin (Marne), 
où paraît aus.si, en relief, l'image grossière d’une divinité 
féminine. Un peu plus tard, vers ie début de l’àgc du 
bronze, on trouve, notamment dansTAveyron et dans le 
Tarn, des statues primitives, espèces de menhirs anthro- 
poïdes, qui représentent des femmes à demi vêtues; on 
les a rapprochées des idoles féminines de l’Archipel. 
Toutefois, ce sont là des raretés; la représentation de 
la figure humaine ne se développa pas, en Gaule, avant 
la conciuête romaine. Vers 280, le chef gaulois Brennus 
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se moquait des idoles de marbre et de bronze qu*il 
voyait devant le temple de Delphes. Faut- il conclure 
à l’existence d’une prohibition religieuse, analogue à 
celle qui subsiste chez les juifs et chez les musulmans ? 
Comme les anciens ont rapproché la doctrine des 
Druide^s, ou prêtres gaulois, de celle des Pythagoriciens, 
qui proscrivaient les idoles, il est possible que le drui- 
disme soit responsable de l'absence presque totale de 
statues dans l’ancienne Gaule, depuis le milieu de l’âge 
du bronze. Nous avons déjà vu que les « simulacres 
de Mercure » dont parle César, ne sont, suivant toute 
vraivSemblance, que des menhirs, analogues aux 
piliers sacrés que les Grecs appelaient kermès. 

7. De toute la littérature religieuse des Celtes qui, 
d’ailleurs, était plutôt orale qu’écrite, il ne nous reste 
pas une ligne; nos informations, dérivées des textes 
classiques, des monuments figurés et des inscriptions, 
datent presque toutes de l’époque de la Gaule romaine. 
Si pourtant on en retranche ce qui est romain et que 
l’on fasse appel à des sciences auxiliaires, comme l’éty- 
mologie des noms de personnes et de lieux, on arrive 
à se former une idée assez nette des cultes de la 
Gaule avant la conquête. Ces religions étaient très 
variées, essentiellement locales; il n’y avait pas de 
religion unique, pas plus que de gouvernement 
centralisé, Ajoutons que les cultes primitifs de la 
Gaule, comme ceux de tous les autres pays, étaient 
d’origine animiste et totémiste; l'anthropomorphisme 
ne s’y est développé que tard. 

8. Les Gaulois adoraient les hautes montagnes, le 
Grand Saint-Bernard, le Donon, le Puy de Dôme. 
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Le$ fleuves et les sources étaient sacrés à leurs yeux* 
Suivant un texte d’ailleurs contesté, un Gaulois du 
lïF siècle, Virdomar, sc serait dit descendant du dieu 
Rhin, Rhcnogfjios. Certains Gaulois, riverains de ce 
fleuve, y plongeaient leurs nouveau-nés; s’ils surna- 
geaient, ils passaient, à leur tour, pour des descendants 
du Rhin, protégés par Tancétre commun et, par suite, 
fils légitimes - C’est là une de ces ordalies qut le moyen 
âge a conservées sous le nom de jugemenis de Dieu, 
Beaucoup de rivières et de sources étaient dites 
« divines », d’où la fréquence de noms comme Dive et 
Divoiine. Les sources thermales étaient les demeures de 
génies dits Bormo ou Borvo (c’est-à-dire « bouillon- 
nant »), d’où les noms de Bourbon^ de Bourhonne, de 
la Bourhoîilc, etc. L’activité des sources jaillissantes 
suggéra ridée d’un animal sacré : c’était un taureau 
ou un cheval ou un daim. Le taureau devint l’attribut 
d’Apollon, le dieu guérisseur et solaire. Le nom de la 
déesse équestre, Epona, signifiant « source chevaline » 
[epos^ om), est exactement comparable à celui de la 
source du Parnasse que fit jaillir le cheval d’Apollon» 
Pégase [Hippocreney de hippos et de krénè), 

9. Il y avait en Gaule des forêts sacrées, composées 
surtout de chênes, dont les arbres étaient protégés par 
un respect religieux. Ces forêts servirent de lieux de 
réunion, de temples; leurs « esprits » étaient l’objet d’un 
culte ; telles sont Ahnoha, la forêt Noire, et Arduinna, 
celle des Ardennes. Le chêne était tellement vénéré 
qu'un auteur grec en fait le dieu suprême, le Zeus des 
Gaulois. Le gui du chêne-rouvre, qui est une végé- 
tation assez rate, était cueilli en grande cérémonie par 
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les Druides, vêtus de robes blanches ; ils le détachaient 
avec une serpe d’or, après avoir sacrifié aux dieux (Jes 
taureaux blancs, et le recueillaient dans une étolïc 
blanche également. Aujourd’hui encore, le gui ou 
misileîoe est l’objet d’un respect superstitieux en Angle- 
terre. Une autre plante, le samole, remède contre les 
nialadies des bestiaux, devait être cueillie à jeun, de 
la main gauche; celui qui la cueillait ne devait pas la 
regarder. Dans la région des Pyrénées, on trouve des 
dédicaces en latin au dieu Rouvre, au dieu Kôtre, aux 
Six- Arbres; on connaît aussi un Mars Buxenus, c’est- 
à-dire un dieu du buis sacré, identifié, nous ne savons 
pourquoi, ati Mars romain. 

lo. Le culte des animaux, plus important encore, 
a laissé des traces nombreuses. D’abord, dans les 
noms mêmes des tribus : les Taurisci sont les gens du 
Taureau, les Brannovices ceux du (?orl>cr\u. les Ebuvons 
ceux du Sanglier (ou de l’If?). Puis, dans beaucoup de 
noms de villes et d'individus ; Tarvisium, la ville du 
Taureau; lugudmium^ qui serait la colline du Corbeau ; 
Dcioîarus^ le Taureau divin ; Arîogcnos^ le descendant 
de rOurs. En troisième lieu, nous avons les enseignes 
gauloises, surmontées de l'image d’un sanglier. Les 
revers des monnaies, frappées en Gaule depuis 250 
environ av. J.-C., portent des chevaux, des taureaux, 
des sangliers dont le caractère sacré est incontestable. 
Nous avons déjà vu que la déesse Epona fut unecâvale 
avant d’être une écuyère; il est aussi question d’un 
dieu étalon, Rudiohus^ dont une grande image en 
bronze, sans cavalier, a été trouvée près d'OrIcans 
avec des figures de sangliers et celle d'un cerf. 
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II. Il existe de nombreux petits bronzes repré- 
sentant des taureaux à trois cornes (donc, surnaturels) ; 
on connaît aussi un sanglier de bronze à trois cornes. 
Quand l’anthropomorphisme prévalut en Gaule, on 
idc'-ntifia les animaux sacrés à des dieux et, dès lors, on 
représenta les' animaux en compagnie des dieux, ou 
l’on figura les dieux avec des cornes ou des peaux 
d’animaux. Ainsi la déesse Artio (ourse), trouvée 
près de Berne, est figurée auprès d’une ourse ; une 
déesse analogue à la Diane romaine, découverte dans 
les Ardennes, chevauche un sanglier; le dieu gaulois 
de l’autel de Reims, entre Apollon et Mcrcnre, porte 
des cornes <h‘ cerf; un dieu à cornes, sculpte sur 
un autel de l'aris, est appelé Cernunnos, c’est-à-dire 
« cornu ». par l’inscription. Exceptionnellement, sur 
des autels d’é]>oquc romaine, l'animal sacré est encore 
figure seul : ainsi le taureau aux trois grues (inscription : 
Tarvos Tri^aranus) de l’autel découvert à Notre-Dame 
de Paris. Bien qu’un bas-relief analogue ait été 
exhumé près de Trêves, on ne sait pas lUi juste ce que 
signifie le taureau aux trois grues; mais il est certain 
que les grues n’étaient pas moins sacrées que le 
taureau, car des grues sont figurées, à titre d’emblèmes 
religieux, sur des boucliers gaulois, parmi les reliefs 
triomphaux de l'arc d'Orange. 

13. Sur un autel du siècle après Jésus-Christ, où 
sont représentés les douze dieux romains, est sculpté 
un serpent à tète de bélier, qui doit être un grand 
dieu gaulois; le même, animal fantastique se ren- 
contre ailleurs comme attribut de Mercure, preuve 
qu'on essaya plus tard de l'identifier à ce dieu, 

10 
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après Lavoir d’abord, semble- t-il, assimilé à Mars, 

13. Du totémisme dérivent toujours des interdic- 
tions alimentaires. Nous n’en connaissons pas dans 
la Gaule propre, sinon la grande répugnance des Celtes 
à manger du cheval; mais les Bretons insulaires, du 
temps de César, élevaient des poules, des oies et des 
lièvres sans oser les manger. Le caractère sacré du 
coq, de la poule et du poulet sont attestés, en Gaule et 
en Italie, par beaucoup d’usages : qu'on se rappelle les 
poulets sacrés des augures romains, les coqs de nos 
clochers, d’où ils sont censés écarter la foudre. L'oie 
. était sacrée sur le Capitole à Rome. Quant au liô\Te, 
aous savons qu'on s’en servait, en Bretagne môme, 
pour connaître l'avenir, c’est-à-dire comme animal 
d’augure; or, les animaux d'augure, comme les 
animaux d’enseignes, sont toujours, à l’origine du 
moins, des totems. 

Ï4. Parmi les autres interdictions ou iabous qui 
prévalaient en Gaule, il en est deux qui méritent une 
mention. Le butin fait sur l’ennemi étarf'intangible; 
on en faisait des amas auxquels personne, sous peine 
de mort, n’osait toucher; d’autres fois, on le jetait dans 
des lacs, comme les’ fameux trésors que le Romain 
Cépion repêcha dans les étangs de Toulouse, sacrilège 
qu’il expia bientôt par la défaite et la mort. Une 
interdiction singulière, qui appartient à la classe des 
iabous âe^majesté, défendait à un enfant de s’approcher 
de son père en armes; il en résultait que les jeunes gens 
étaient élevés dans des familles étrangères ou par les 
Druides, coutume bizarre qui' a duré longtcipps en 
Irlande et dont on pourrait voir une survivance 
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lointaine dans la pratique française et anglaise de 
l’internat. 

15. J’ai déjà parlé de plusieurs divinités gauloises 
qui, n’ayant pas d’équivalentes en Grèce et à Rome, 
peuvent être considérées comme indigènes. En voici 
quelques autres exemples. Sur le meme autel dé- 
couvert à Notre-Dame de Paris, où paraît le taureau 
aux trois grues, on trouve un dieu bûcheron nommé 
Hsus. associé aux dieux romains Vulcain et Jupiter. 
Cet Esus est mentionné par Lucain (vers l’an 60), en 
compagnie de Tcutatés et de Taranis : ce sont, suivant 
le poète, trois dieux sanguinaires, qui exigent des 
sacrihees humains. On a cru que ces trois dieux cons- 
tituaient une trinitc commune aux Celtes : en réalité, 
et le passage de Lucain le prouve, ce sont des divinités 
honorées par quelques peuplades au nord de la Loire, 
entr’autres py IcsParisii. Esus (Hesus) pourrait être 
apparenté au latin herus, autrefois hesus (seigneur); 
Teutatès est le « dieu de la cité »; Taranis, celui du 
tonnerre. Le motif qui a fait représenter Esus comme 
bûciieron n’a pas encore été déterminé avec certitude. 

16. Dans les œu'VTes d’art gallo-romaines, Jupiter 
paraît quelquefois portant une roue, ou avec une roue 
à ses pieds; cette roxie figure sans doute le soleil. Sur 
des autels pyrénéens/ on trouve la roue associée à la 
croix gammée, qui semble aussi avoir représenté, en 
Gau|e, le soleil ou le feu. Nous possédons des rouelles 
de bronze ayant servi d’amulettes, qui répondent à la 
même idée. Encore aujourd’hui, aux fêtes champêtres 
delà Saint- Jean (24 juin), une roue enfi^mée figure le 
scâcil; on la roule vers une rivière voisine et on Tim- 
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merge, peut-être pour servir à! adjuvant au feu du ciel. 

17. Les Druides enseignaient que les Gaulois 
avaient pour ancêtre commun un dieu infernal ou 
nocturne que César àppclle Dis Pater. Ce dieu, dont 
il existe de nombreuses images, est représenté vêtu 
d’une peau de loup, tenant un vase et un maillet à 
longue hampe. Le maillet rappelle celui du Charon 
étrusque. Un bas-relief de Sarrebourg en Lorraine 
prouve que Tune des épithètes de ce dieu gaulois était 
Sucelliis, signifiant a le bon frappeur ». La ])eau de 
loup fait présumer que ce dieu nocturne était originai- 
rement un loup, fauve qui rôde et qui exerce scs ravages 
pendant la nuit. A Tcpocpie romaine, on Fa aussi 
identifié au dieu Süvanus (le forestier), qui passait 
pour un chasseur de lou})s, ancien lou}> lui-méme. 
Ainsi les Gaulois, ou du moins une partie des Craulois, 
avaient une légende nationale identique à celle des 
Romains : comme Romulus. ils étaient « les enfants du 
loup » et c’est peut-être pour cela que les Arvernes se 
disaient les frères des Latins. 

18. Lucien (vers 170) a parlé d’un Hercule celtique', 
Ogmios, représenté sous les traits d 'un vieillard à cheveux 
blancs, portant une peau de lion, une massue, uu arc, 
et traînant à sa suite, par de petites chaînes d’ambre 
et d’or, une grande multitude de fidèles; la chaîne est 
suspendue à la langue du dieu, qui personnifie ainsi 
l’éloquence. Ogmios est une épithète apparentée au 
nom d'Ogmé, qui, en Irlande, passe pour l’inventeur de 
l’écriture oghamique. L’Hercule Ogmios, dont l.ucicn 
ou Fauteur qu’il suit a pu voir une image chez les 
Allobroges (Dauphiné), était un « héros civilisateur»; 
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quelques textes font penser, en eiïet, qu’un rôle ana- 
logue était attribué à Tflercuîe celtique, fondateur 
d’Alésia. 

1 g . Les monuments nous font connaître des déesses- 
mères. généralement groupées par trois» qui s’appellent 
Maires ou Matronae et portent des épithètes locales 
très variées, celtiques ou germaniques. Elles répondent 
aux fées du folklore celtique, nom dont la forme latine, 
fatae,\(ù\xT est quelquefois appliquée par les inscriptions. 

20. Ce groupement de divinités par trois paraît: 
avoir été familier aux Celtes. Nous avons déjà parlé 
d’Esus, Taranis et Teutatès, du dieu cornu entre 
Apollon et Mercure; sur plusieurs monuments on itn- 
contre un dieu à trois tètes, identifié plus tard à 
Mercure, qui semble résumer en lui une triade. La 
triade était aussi une formule religieuse; ainsi Diogène 
Laërcc attribue aux Druides ce triple précepte : 
« Honore les dieux, ne fais pas le mal, sois brave. » Le 
genre littéraire de la triade est très développé chez les 
Bretons du pays de Ciallos; les savants locaux, au 
xviiE siècle, ont fabriqué de longues litanies composées 
de triades philosophiques et morales, sur (luelqucs 
modèles qui leur étaient connus par la tradition. 
D'autre part, beaucoup de dieux gaulois formaient, 
avec des déesses, non pas des triades, mais d(\s coupk s; 
ainsi Succllus est as.socié à Nantosvelta, Mercure à 
Rosmerta, Borvo à Daniona, Apollon à Sirona, I\Iars à 
Kemetona. Nous ne savons pas si ces déesses étaient 
conçues, dans la légende, comme les épouses, les 
sœurs ou les mères dos dieux; nous les appelons pru- 
demment leurs compagnes ou leurs parèdres. 

10 . 
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21. César dit que les Gaulois sont un peuple très 
superstitieux; pourtant, dans son récit de la guerre 
des Gaules, il ne lait aucune part à la religion. Libre* 
pensèur lui-même, il a, si Ton peut dire, îatdsé cette 
histoire; Camille Jullian a èu raison de réagir contre 
Fimpression qui s’en dégage à cet égard. 

22. Dans un passage célèbre (VI, t7), César nous 
apprend que les Gaulois ont, sur les dieux, à peu près 
ks mêmes idées que les autres peuples; que leur dieu 
principal est Mercure, inventeur des arts et guide des 
Voyageurs; qu’après lui ils adorent Apollon, guérisseur 
ées maladies, Mars dieu de la guerre. Jupiter, dieu du 
éiel, Minerve, qui préside à Tindustric. Ces assertions 
sommaires ne doivent pas faire illusion. César dit 
lui-même (ï, i) que les tribus gauloises diffèrent entre 
elles par la langue, les mœurs et les lois; il semble donc 
se contredire en leur attribuant un panthéon bien 
défini de cinq dieux. En outre, il est certain que 
Tidentification de certains dieux gaulois aux dieux 
romains a été un résultat de la conquête et ne l’a pas 
précédée. César s’est exprimé très brièvement et a 
résumé, à l’intention de scs lecteurs romains, l’imprcs* 
hion d’ensemble qu’il avait gardée des religions de la 
Gaule. Il trouva dans ce pays un grand nombre de 
dieux, analogues à ceux de la vieille religion romaine 
dont s’était dégagé, par sélection et sous Tinfluencc de 
la Grèce, le panthéon romain. Indiquant et, par là 
même, provoquant une évolution analogue, il ^oupa 
les divinités sous cinq chefs principaux. Son exemple 
fut si bien suivi qüe> dans les inscriptions de la Gaule 
romaine, on trouve précisément ces cinq noms collectifs 
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de dieux, suivis d’épithètes qui sont tantôt locales, 
tantôt caractéristiques de la fonction des dieux 
indigènes. Ainsi Mars paraît, dans les textes épigra- 
phiques, av<î€ 40 épithètes. Mercure avec 20, Apollon 
avec 12, Jupiter et Minerve avec quelques-unes 
seulement. Dans les monuments figurés, Mercure se 
trouve beaucoup plus souvent que Mars. Ce dernier, 
représentant le groupe des divinités guerrières, était 
naturellement plus en honneur à l’époque de l’indé- 
pendance celtique; mais, des le temps de César, la 
Gaule s’étant enrichie et calmée, Mercure, dieu du 
négoce, avait pris le dessus et son importance s’accrut 
d’autant plus sous la domination romaine, qu’il n’était 
pas suspect aux Romains. Le Mars celtique fut 
assimilé au Mars du Capitole ce qui le rendait inolïensif, 
le romanisait, tandis que le bon Mercure est souvent 
représenté encore avec le caractère et le costume d’un 
dieu gaulois. 

23, César a raison d'attribuer aux Gaulois un 
Apollon médecin : c'est le dieu des eaux thermales, 
dont le nom romain paraît associé à de nombreuses 
épithètes comme Bormo ou Borvo (le bouillonnant), 
Grannus (ÏG brillant), Maponns (l’enfant), Touîioripç (le 
roi de la cité). L'Apollon du Norique (sur le Danube) 
s’appelle Belenus: les soldats répandirent son culte 
sous l’Empire comme ceux de Grannus, qu’adorait 
Caracalla en 215, et de la déesse équestre Epona. 

24. On voit que les prétendus noms des dieux 
gaulois, dont on connaît plusieurs centaines, ne sont, 
en réalité, que des épithètes; si ces dieux avaient de» 
noms, il faut croire qu’ils étaient tenus secrets. 
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25. L’organisation de la religion gallo-romaine, 
sur le modèle du panthéon romain, fut un effet de 
l’organisation politique de la Gaule et aussi de l’indus- 
trie des faiseurs d’images, qui se développa très 
rapidement. Des divinités spécialement romaines, 
comme Nepturie, Vénus, Tutela, Concordia, s’intro- 
duisirent en Gaule; les marchands et les soldats y 
apportèrent des cultes étrangers, comme ceux dTsis, 
de Mithra, d’Attis, de Belos. Toutes ces religions 
étaient dominées par le culte politique de Rome et 
d’Auguste, qui fut institué en — 12 au confluent de la 
Saône et du Rhône à Lyon. Le loyalisme des Gaulois, 
comme celui d'autres peuples conquis, s’affirma aussi 
par l’addition du surnom cVAugîisfus aux noms de 
leurs divinités, par exemple dans la formule « consacré 
à Mercure Auguste » qui paraît souvent dans les 
inscriptions. 

26. Alors que la Gaule cisalpine et la Provence 
avaient seules, avant la conquête, possédé des temples, 
la Gaule transalpine, dès le i®' siècle, sc couvrit d’édifices 
somptueux, comme le sanctuaire de Mercure Dumias 
sur le Puy de Dôme, dont la statue colossale en bronze 
était l’œuvre du Syrien Zénodore. Il est inutile 
d’insister ici sur la religion gallo-romaine: les détails 
qui concernent son organisation, ses prêtres et ses 
fêtes sont du ressort des manuels d’antiquités. 

27. Les Druides formaient le clergé national 
gaulois; on les trouve dans les Iles Britanniques et en 
Gaule, mai^ non pas dans la Gaule cisalpine, ni en 
Germanie, ni en Galatie. Leur nom paraît signifier 
arU'vid, « le très voyant »; l’étymologie qui 1© rattache 
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au nom grec du chêne, drus, est discréditée. Suivant 
César, les Druides venaient de l'île de Bretagne et on a 
souvent supposé qu'ils n’avaient pénétré en Gaule, à 
titre de missionnaires, que vers 500 avant notre ère. 
A quoi Ton peut objecter que les monuments mégali- 
thùiues attestent déjà la puissance d’un sacerdoce et que 
le fcjyer de l'association druidique a pu se trouver en 
Bretagne au temps de César, sans que les Druides soient 
néccssairci>îent venus de cette île à une é])oquc récente. 
J’incline, pour ma part, à penser <|uc le druidisme a, 
fleuri d’abord à l’époque néolithique, surtout en Tr- 
lande, que son influence s’est étendue tic bonne 
heure sur le continent et que les Druides ont rejoint 
leurs confrères d’Irlande, après la conquête romaine, 
pour finir là où leur confrérie avait commencé. 

i8. Le clergé druidique sc recrutait parmi l’élite 
delà jeunesse; le noviciat durait vingt ans et comportait 
de grands eflorts de mémoire, la littérature sacrée des 
Druides étant orale. Le chef des Druides, nommé à 
\de> était remplacé par voie d’élection. La doctrine 
embrassait la théologie, la divination, l'astrologie, la 
physique. Le culte exigeait, dit-on, des sacrifices 
humains; en réalité, la justice criminelle n’étant pas 
encore laïcisée, le.s Druides présidaient à rexécutiou 
des condamnés de droit commun cl y procédaient 
suivant leurs rites, dont l’un prescrivait de brûler à 
certainc.s époques des mannequins où étaient enfer- 
mées les victimes. Il y avait aussi des initiations 
avec simulacres de sacrifices : les Druides tiraient de 
leurs dévots quelques gouttes de sang, 

29, Les Druides avaient le monopole des sacrifices. 
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tant publics que privés ; ils étaient exclus du service 
militaire; ils jugeaient les contestations entre peuples 
et particuliers et excommuniaient ceux qui refusaient 
d’accepter leur sentence, en les excluant des sacrifices. 
Devins, magiciens, médecins, les Druides cueillaient 
le gui du rouvre, dont ils vantaient la puissance 
magique; ils attribuaient les mêmes vertus à nombre 
de plantes et à des oursins fossiles, qualifies d’œufs de 
serpents {sans doute de serpents sacrés). Leurs 
opinions sur les dieux nous sont mal connues; les 
anciens les soupçonnaient de ne pas croire à ceux du 
vulgaire. S’il faut ajouter foi à un texte irlandais (r), 
d’ailleurs de très basse époque, les Druides racontaient 
que trois d’entre eux avaient créé le ciel et la mer, 
dont étaient issus les dieux; peut-être y a-t-il là une 
allusion^à la puissance créatrice du sacrifice, analogue 
à celle que nous trouvons en Inde Les Druides 
ont dû, anciennement, enseigner la métempsy chose, 
doctrine qui se réduisit plus tard à celle de la migration 
des âmes vcr.s une région sise à l’Occident; la mort 
n’était ain.si qu’un incident entre deux existences, et 
les Gaulois en étaient si persuades, quils faisaient dc.s 
prêts remboursables dans une autre vie. Suivant la 
cosmogonie druidique, analogue, sur ce point, à celle 
des stoïciens grecs, Icx monde que nous habitons devait 
périr par l'eau et le feu. 

30. Les Druides et les chevaliers forment, d’après 
César, les deux classes de la haute société gauloise, la 
plèbe ne compte pas. Il parle souvent d’un Éduen, 


(i) Revue archêoL, 1878, 1 , p. 384. 
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Divitiac, sans dire qu*il fût Druide, alors que nous 
-apprenons ce détail par Cicéron, qui vante sa science des 
présages. Après avoir dit que les Druides sont très 
puissants, César ne leur attribue aucun rôle pendant 
la conquête. Amniien Marcellin, traduisant le grec 
Timagènc, rapproche les associations druidiques des 
confréries pythagoriciennes, ce qui implique non 
seulement des analogies doctrinales, mais un genre de 
vie cénobitique. César ne souffle mot cle cela. Il y a 
là matière à des controverses qui n’ont pas manqué. 
Je crois qu'il faut distinguer d’abord entre les nobles 
ayant reçu l’éducation druidique, comme était sans 
doute ce Divitiac, et le corps sacerdotal proprement dit, 
lié par une discipline sévère, qui tenait ses assises 
annuelles au pays chartrain. Ces derniers étaient-ils 
mariés? Vivaient-ils en commun? On ne peut ni 
Taffirracr, ni le nier. Mais ce qui paraît évident, c'est 
-qu’à l’époque de César la puissance des Druides avait 
'déjà décline; la Gaule n'était plus une théocratie. 

31. A côté des Druides, deux auteurs grecs 
mentionnent les bardes, dont César ne dit rien, mais 
qu’on retrouve en Irlande. Le prêtre du culte local 
en Gaule s’appelait gutuater. Il n’est pas sûr qu’il y 
eût des prêtresses, du moins. à l’époque dç César, c ai- 
les prophétesses de l'île de Sena, magiciennes et 
sorcières, peuvent fort bien n’être qu’un mythe 
poétique recueilli par le géographe Mêla. Quant aux 
Druidesses dont il est question parfois sous l’Empire, 
ce sont des diseuses de bonne aventure ; rien ne prouve 
<jue les femmes aient joué un rôle dans l'intstitut 
driaidique avant son déclin. 
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32. Ce déclin ne résulta pas d'une persécution 
religieuse, mais de mesures de police, par lesquelle! 
l'Empire prohiba les sacrifices druidiques, et de la fon- 
dation des grandes écoles romaines, comme celle d' Au- 
tim, qui privèrent les Druides de leurs élèves. Après 
un dernier effort sous Vespasien, lors de l'incendie du 
Capitole, qui leur semblait présager la fmde lapuissance 
jromaine, les Druides émigrèrent en Grande-Bretagne, 
puis en Irlande, où ils se maintinrent pendant quatre 
siècles encore. En Irlande, ils ont leur place à table 
auprès des rois, dont ils élèvent les enhints ; un roi n'ose 
pas parler avant un Druide; ils sont sorciers, devins 
et conseillers d’État. Même après le triomphe du 
Christianisme, le druidisme irlandais se maintint en face 
du clergé chrétien; il ne disparut que vers 560, apres 
l'abandon de Tara, la capitale du roi suprême de Tîle. 

33. Ce que nous savons des Druides irlandais nous 
vient de la littérature épique et historique de ce pays, 
transmise, dans un état profondément remanié, par 
des manuscrits dont les plus anciens sont du xi® siècle. 
Ces textes ont cemservé des légendes bien antérieures, 
certainement païennes, dont on a voulu tirer parti pour 
compléter le peu cjuc nous savons touchant les traditions 
mythologiques des Celtes. Il est certain que Nuadu, 
roi à la main d'argent dans la légende irlandaise, peut 
être identique au Mars Nodojt, connu par une inscrip- 
tion romaine de Grande-Bretagne; il est possible 
aussi que le nom du dieu Lug, artiste et médecin, se 
rçlyouve dans celui des génies celtiques dits (au pluriel) 
0 i 0 vcs et dans celui des villes appelées Lugdunüm, 
bien qu'un auteur grec explique le mot Lug . par 
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« corbeau » (p, i68), M. d'Arbois a interprété, par la 
mythologie irlandaise, certains monuments figurés de la 
Gaule. Ainsi, dans un bas-relief de Paris, le bûcheron 
serait Cûchulainn, qui coupe des arbres pour arrêter 
rennemi; le taureau serait l’animal divin qui s’appelle 
en irlandais Donn, et les trois grues seraient trois 
formes d’une déesse qui, sous l’aspect d’un oiseau, 
vient prévenir le taureau du danger qui le menace (i). 
Toutefois, on ne peut dire que la preuve soit faite; 
on s’attendrait à des contacts beaucoup plus nombreux 
et plus précis. 

34- L’épopée irlandaise comprend trois cycles. 
I.e premier raconte l’invasion de l’île par des gens à 
tête de chèvre, les Fomoré, Le second a pour sujet 
l’enlèvement d’un taureau divin et des vaches dont il 
est comme le chef; les personnages principaux sont le 
roi Conchobar, son neveu Cûchulainn, hls de Lug et 
d’une mortelle, et la sage reine Medb (la Mab de Sha- 
kespeare). I>es mœurs sont à peu près celles des héros 
■homériques; les guerriers combattent sur de.s chars. 
Le troisième cycle est celui qui, passant d’Irlande 
en Écosse, y a donné naissance à la littérature dite 
ossianique. Maepherson, en 1760-63, publia en anglais 
des poèmes attribués au vieil aveugle Ossian, racontant 
les exploits de Finn mac Cumaü (Fingal) et de ses 
Fianna ou fênians. Ossian (Ossin) est le fils de Finn. 
Ces poèmes, soi-disant traduits du gaélique, eurent un 
succès immense. Gœthe, Napoléon, Chateaubriand les 
lurent avec passion; Musset et bien d’autres 

(i) Revue eeUtque, 1907, p. 41-42, 

il 
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imitèrent; mais il est aujourd'hui avéré que, si le fond 
est bien irlandais, tout ce que le xix® siècle y a trouvé 
de sublime est l’œuvre de Macpherson. 

35- Dans le cycle deCûchulainn, il y a des éléments 
très archaïques, que les remaniements chrétieUvS n'ont 
pas fait disparaître, bien qu’ils aient effacé toute 
mention des cultes païens. Le taureau sacré est la 
septième incarnation d’un porcher des dieux qui avait 
été successivement corbeau, phoque, guerrier, fantôme 
et ver (i) ; c'est là un vestige curieux de la métempsy- 
chose celtique. Le nom de Cûchulainn signifie le chien 
de « Culann », forgeron dont Cûchulainn avait tué le 
chien; le héros irlandais ne doit pas manger de chien, ce 
qui est un tabou probablement totémique. Bien 
qu’également païen par ses origines, le cycle ossianique 
a conservé moins de traces dos vieilles croyances; 
toutefois, il y est aussi question des Druides. La 
tradition païenne est encore plus effacée dans les 
romans gallois Mahino^ion (2i (xii<ï siècle); pour- 
tant, la magie et les métamorphoses y tiennent 
une grande place. Quoique remaniée, cette litté- 
rature n'est pas frauduleuse. Il n'en est pas de meme 
des prétendus « mystères bardiques » que publièrent 
des Gallois au xviii® siècle et qui ont trompé Michelet 
et Henri Martin. La dernière^ fraude littéraire com- 
mise dans le domaine celtique est le Barzaz-Breiz (3), 
publié par Hersait de la Villcmarqué (1839); tout n'y 


11 ) Revue celtique, 1907, P* i7. 

(2) Mahimgiy jeune barde (suivant Rhys). 

(3) Bavzaz-Breiz, chants des bardes bretons. 
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est pas apocryphe, mais ce qu'il y a d'intéressant est 
interpolé ou faux. 

36. Cette esquisse rapide des religions de la Gaule 
serait trop incomplète, si je ne faisais du moins allusion 
aux survivances païennes qui, malgré les défenses des 
conciles (depuis 567) et les eüorts de l'Église, se sont 
maintenues dans nos campagnes. Sylphes, gnomes, 
feux follets, farfadets, nains, crioi^, poul piquets, fées, 
ioups-garous, etc., sont autant de souvenirs vivants du 
passé celtique et même préceltique: le plus populaire 
des géants français, Gargantua, est probablement 
celte et la popularité qu'il doit à Rabelais n’est qu’un 
renouveau. Les pierres, les sources, les animaux ont 
leurs légendes, parfois pénétrées d’éléments chrétiens, 
mais dont le fond païen reste reconnaissable. Les 
chênes bénits, les herbes cueillies à la Saint-Jean, les 
ex-voto suspendus aux branches, les guérison^ obtenues 
en passant à travers le trou d'une pierre ou la fente 
d'un arbre, tout cela, avec mille autres croyances du 
même ordre, prolonge jusqu’à nous les illusions tenaces 
du passé. Quand les paysans sautent ou font sauter 
leurs frètes à travers les flammes des feux de la Saint- 
Jean, ils pratiquent un vieux rite celtique, comme 
lorsqu’à Paris, au xvi® siècle, on jetait îles chats dans 
les bûchers, ou qu'à Tours, en 1900 encore, on brûlait à 
la même date un mannequin de paille a]>pelé babouin. 
Le panthéon romain est bien mort, parce qu’il n’a 
jamais vécu que d’une vie artificielle; mais le polydé- 
monisme de la vieille Gaule est toujours vivace, parce 
qu’il a poussé des racines profondes dans notre soi. 
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Les Germains et les Scandinaves. 

1. Le paganisme germanique a survécu de cinq 
siècles au paganisme celtique; nous sommes, par suite, 
bieïi mieux informes à son sujet. Malheureusement, 
la qualité de nos documents laisse à désirer, surtout 
pour la péi'iode finale, où ils sont d'ailleurs les plus 
abondants. 

2. Ces documents peuvent se classer en trois 

groupes : les textes des auteurs classiques, en 

particulier de César et de Tacite; 2® les œuvres qui 
nous font connaître la mythologie Scandinave ou nor- 
roise, Sagas et Eddas; 3® les traditions et les usages 
populaires, les uns recueillis et observes à une époque 
relativement récente, les autres connus par les prohi- 
bitions de l’Église et par des espèces d'interrogatoires 
compilés à l'usage des prêtres qui confessaient les 
Germains convertis au christianisme. On demandait 
à l'un d'eux : « Avez- vous fait ou cru telle ou telle 
chose, observé tel ou tel rite païen? » Ces manuels 
péniteniiels sont très instructifs; on y prend, comme 
sur le fait, le paganisme germanique dans sa ténacité 
populaire, survivant à la prédication chrétienne. 

3. César ne connaît que trois dieux germaniques, le 
Soleil, la Lune et Vulcain. Le dieu guerrier des Celtes 
ayant parfois été identifié à Vulcain, il est probable 
que César a entendu parler du Mars germanique, dont 
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il sera question plus loin. Le culte du Soleil chez les 
Germains est attesté par un très ancien groupe en bronze 
découvert dans Tîle de Seeland ; il représente un cheval 
attaché à un char, sur lequel est placé verticalement 
un grand disque orné d’incisions. Cet ex-voto, de 
fabrication locale, a certainement été jeté dans un 
marais pour servir eVadjuvant au soleil, comme les 
chevaux blancs que l’on précipitait dans la mer. à 
Rhodes et ailleurs. 

4. Germains et Celtes sont d’accord pour ve^iir en 
aide au soleil en allumant des brandons, surtout au 
début du printemps et aux solstices, en promenant et 
en immergeant des roues enflammées. Le feu du 
foyer est assimilé au soleil et participe de sa sainteté; 
en cas d’épidémie on l’éteint, pour le remplacer par un 
feu nouveau, produit en frottant deux morceaux de 
bois. 

5. La lune fut identifiée à la Diane des Romains, 
chasseresse nocturne et reine des sabbats. Une des 
questions posées par Burchard, évêque de Worms, en 
Tan 1000, est ainsi conçue : « As-tu cru qu’il y a quelque 
femelle qui, pareille à celle que la folie du vulgaire 
appelle Holda, chevauche la nuit sur certaines bêtes, 
en compagnie de démons transformés en femmes? 
C’est ce qu’affirment certaines créatures trompées par 
le diable. » La même question est répétée dans 
d’autres recueils, avec cette différence que Holda — la 
Frau H elle ou Holde des légendes allemandes — y est 
appelée « Diane, dée.sse des païens ». Hold, en alle- 
mand, signifie « bienveillant » ou « propice »; mais c’est 
là un euphémisme, comme celui qui a fait appeler la 
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Mer Noire « Pont Etixin », c*est-à“dire « mer hospita- 
lière », ou les terribles Euménides grecques « déesses 
bienveillantes ». Dans les textes populaires, Holle 
est im génie des eaux et de l’atmosphère. En été, à 
midi, on peut la surprendre, comme l’Artémis grecque, 
se baignant nue dans une source; en hiver, c’est elle 
qui fait tomber la neige, en secouant l’édredon de son 
lit de plumes. Mais c’est surtout une sorcière, la reine 
des sorcières, redoutable et cruelle, qui emporte les 
âmes des enfants morts sans baptême. A ce titre, elle 
fut encore identifiée à Ilérodiade, la petite-fille d’Hé- 
rode, qui fit décapiter saint Jean-Baptiste. Biirchard 
la mentionne en ces termes : « Quelques femmes scélé- 
rates, séduites par les sortilèges des démons, croient 
qu’aux heures de la nuit elles chevauchent avec Diane, 
déesse des païens, ou avec Hérodiade et une innom- 
brable troupe d’autres femmes, et qu'elles franchissent 
des espaces immenses. » En 1280, un évêque écrit : 
« Qu’aucune femme ne prétende chevaucher la nuit 
avec Diane, déesse des païens, ni avec Hérodiade, aussi 
appelée Bensozia. » Ce dernier nom est pei^t-êtrc une 
corruption de Bona soda, « bonne compagne ». Vers 
680, lorsque saint Kilian travaillait à convertir les 
Francs orientaux, leur chef Gozbert lui demandait 
avec insistance si le dieu qiiïl prêchait « valait mieux 
que sa Diane à lui ». 

6, Tacite, à l’exemple de César parlant des Gau- 
lois, identifie les dieux germaniques à ceux du pan- 
théon gréco-romain. Le dieu principal des Germains 
est Mercure : « Ils lui donnent à certains jours des 
victimes. Ils adorent aussi Hercule et Mars, ruais ils 
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les apaisent par des offrandes moins barbares. » Les 
chroniqueurs du moyen âge disent que le Mercure des 
Germains s'appelait Vôdan, Woden ou Odin, Du 
reste, les noms assignés aux jours de la semaine son» 
très significatifs à cet égard. L’usage de là semaine de 
7 jours, désignés par les noms des planètes, était déjà 
général, sous l’Empire romain, à la fin du n® siècle; les 
Germains l’adoptèrent au iv® siècle, en substituant les 
noms des divimtés germaniques à ceux des divinités 
romaines. Le mardi, dies Mariis, devint Tuesday en 
anglais (jour de Ttu ou de Tyr, le Mars germanique); 
l'allemand Dtensîag se rattache à un surnom de ce 
Mars, Tktngsus, que l'on trouve sur des dédicaces latines 
de soldats geimains. Le mercredi, dies Mercum, est 
en anglais Wednesday, jour de Woden; les Allemands 
disent Mt tiw oc h, « le milieu de la semaine. » Le jeudi, 
Jovis dies, anglais Tkursday, allemand Donnerstag, 
atteste que Thor ou Donar, le dieu du tonnerre, est 
identique à J upiter. Le vendiedi, Veneris dies [Friday, 
Fr&ytag), prouve que Freya a été identifiée à Vénus. 
Bien entendu, ces identifications sont des à peu près et 
ne nous éclairent pas beaucoup sur la nature primitive 
des dieux germaniques. 

7. Dans les Eddas, Tyr-Mars est le fils d'Odin- 
Moi'cure; comme lui, c'est un dieu guerrier. Il faut 
remarquer que le nom de Tyr (Tius en gothique, Ziu 
en haut-allemandf^ est étymologiquement identuiuc au 
Dyaus sanscrit, au Zeus grec, c'est donc, à l'origine, 
le dieu céleste. Quant à Woden, son nom, analogue 
à celui du vent en allemand (Wind), montre qu’il était 
nndieu du vent et sansdoute, plus anciennement encore, 
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le dieu des esprits et le conducteur des morts, à la 
façon de THcrmès psychopompe des Grecs. L’armée 
des esprits, conduite par Odin, parcourt les airs et le 
bruit qu’elle fait éveille l’idée d’une « chasse sauvage 
La nuit, quand souffle l’ouragan, le paysan dit encore 
que « la chasse sauvage court dans le ciel Odin est 
donc à la fois un dieu atmosphérique, nocturne et 
infernal- Si l’on se rappelle que, d’après César, les. 
Gaulois se croyaient les descendants d’un dieu noc- 
turne, assimilé à Pluton, il est difficile de ne pas établir 
vm lien entre cette conception celtique et celle des 
Germains. 

8, Dans un certain nombre de tribus, Tyr-Aîars 
doit avoir eu le pas sur Odin-Mercure. Ainsi, Tacite 
{Ann., XIII , 57) raconte la fin d’ime guerre entre les 
Hcrmunclures et les Cattes; l’armée vaincue fut mas- 
sacrée, en suite d’un vœu fait k Mars et k Mercure 
(remarquons que Mars est nommé ici en tète). De 
même, dans les Histoires de Tacite (IV, 6.^), les Tenc- 
téres adressent des actions de grâce kMars, u le premier 
des dieux ». Dans un grand pays cpii n’était pas cen- 
tralisé, qui n'avait encore ni clergé, ni littérature écrite, 
de pareilles divergences n’ont rien d 'étonnant. 

9. Au chap. XXXIX de sa Germanie, Tacite donne 
une description des cérémonies du culte de Mars, Il en 
place la scène chez les Semnons, les plus anciens et les 
plus nobles des Suèves. « Ils ont, nous dit-il, des délé- 
gués qui se réunissent à des époques marquées dans un 
bois vénérable (donc, pas d’édifices du culte, mais 
des forêts sacrées et des réunions cultuelles ayant un 
caractère politique). Nul ne peut entrer dans ce bois 
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sans être attaché, marque de sa dépendance et hom- 
mage public à la puissance du dieu. Vient-on par 
hasard à tomber, il n^est pas permis d'être relevé ni de 
se relever soi-même; il faut sortir en se roulant par 
terre... En ce bois, berceau de la nation, réside la 
divinité souveraine. » On entrevoit, dans ces lignes 
trop concises, Vidée que les Germains se croyaient nés 
des arbres sacrés, qui se rencontre chez d'autres peuples, 
et celle que le contact de la Terre-Mère est bienfaisant; 
car il s’agit évidemment de gens qui sc laissent choir 
et roulent à terre, non de gens qui tombent par acci- 
dent. Nous savons cVaillcurs que. chez les Germains, 
un enfant nouvcau-nc était couché sur le sol nu, et 
<juc son père le relevait, comme s'il était à l'instant 
sorti de la terre, la mère commune des mortels. 

Tacite n’a pas dit que le dieu des Semnons fût 
Mars; mais comme les Suèves s'appelaient Cyuvari, 
c’est-à-dire adorateurs de Ziu, il est probable qu’il 
s'agit bien de ce dieu -là. 

lo. A côté de Mercure et de Mars, Tacite distingue 
un troisième grand dieu qu'il identifie à Hercule, alors 
qu’il ne parle pas de Jupiter. 11 est certain que le 
même dieu germanique, Thor ou Donar, était assimilé 
tantôt à Jupiter, tantôt à Hercule. Thor, dans les 
Eddas, est un guerrier redoutable, tueur de monstres, 
qui a une taille, une vigueur, un appétit extraordinaires 
comme Hercule; son marteau âivin,MioeHniy, rappelle 
la massue du héros grec, qui lui-même, d’ailleurs, est 
le fils de Zeus, le dieu tonnant. Tl arriva une fois à 
Donar, malgré sa longue barbe rousse, de s’habiller 
en femme comme l'Hercule grec; ce n’était pâs, il est 

H. 
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vrai, pour obéir au caprice cLune Omphale, mais pour 
reprendre par ruse son marteau volé. 

11. Les documents latins du moyen âge attribuent 
généralement à Jupiter ce que les documents germa- 
niques attribuent à Thor. Le chêne de Jupiter est le 
Donares eih, que saint Boniface fit abattre à Geismar. 
Saxo qualifie de lapides ou mallei joviales (pierres ou 
marteaux de Jupiter) les haches polies que l’on regar- 
dait comme des « pierres de foudre » et que les Grecs, 
pour ce motif, appelaient céraunies; les Allemands les 
appellent encore « coins de Thor » {Donne rheile) et 
y voient des talismans contre la foudre. Enfin, la 
plante dite Donnerbart en Allemagne est notre Jou- 
barbe (Jovis barba) ; on croyait qu'elle préservait de la 
foudre les murs sur lesquels elle poussait spontané- 
ment. 

12. A côté de Mercure, d’Hercule et de Mars, 
Tacite croit distinguer chez les Germains la déesse Tsis 
(Germ., chap. IX). Une partie du grand peuple des 
Suèves offre, suivant lui, des sacrifices à cette divinité 
étrangère; il ajoute que la figure d'un vaisseau, qui en 
est le symbole, atteste que ce culte est venu d’outre- 
mer. Tacite songe évidemment à la barque d'Isis, 
que l’on offrait chaque année à la déesse dans le culte 
romain de cette divinité égyptienne. Des coutumes 
analogues se rencontrent au moyen âge germanique 
(xii® siècle). Le peuple, dansant et chantant, suit un 
navire monté sur roues, qui porte, dit un chroniqueur, 
« on ne sait quel malin génie », LTiypothèse de l’intro- 
duction du culte dTsis en Cermanie doit être laissée à 
Tacite; il s’agit d’une de ces promenades divines, en 
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char ou en bateau, comme on en trouve dans divers 
pays, par exeiiiple dans le culte gréco-romain 4© 
Cybèle Une déesse de l’Abondance, adorée sur 1 © 
bord de la rner, pouvait fort bien avoir pour attnbut 
un bateau ou une rame, comme la Nehalenma germa** 
nKjue dont on a trouvé des autels sculptés en Hol- 
lande, près des bouches du Rhin. , 

13 Tatde paile d’une autre divinité ti aînée dans 
un char (Germ , XL) « En une île de l’Occan est un 
bois sacré et, dans ce bois, est un chai couvert, destiné 
à là déesse Le prêtre seul a le droit d’y toucher, 
il connaît le moment où elle est présente dans le 
sanctuaire, elle part, traînée par des génisses blanches, 
il la suit avec une vénéiation profonde Ce sont alors 
des jours d’allégresse, c'est une létc pour tous les lieux 
qu’elle daigne honorer de sa piésence Les guerres 
sont suspendues (tm^e de Dun) , toute aime est soigneu- 
sement écartée C’est le seul temps pendant lequel 
les Barbares acceptent le repos et cela dure jusqu’à ce 
que la déesse, rassasiée du commerce des moi tels, est 
ramenée à son temple pai le meme prêtre Alors le 
char et le voile qui le couvre et, si ou les croît, la divi- 
nité elle-même sont baignés dans un lac solitaire. Des 
esclaves s’acquittent de cet office et, aussitôt apres, 
ils sont précipités dans le lac De là une leligicuse 
terreur et une sainte ignorance sur cet objet supers- 
titieux qu’on ne peut apercevoir sans pcni » 

Le tabou visuel, la promenade et le bain de la déesse 
— rite servant à provoquer la pluie— sont des idées 
très répandues dans le monde antique Le calendrier 
romain marque un bam de la Mère des dieux (lavaHo 
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Matris deûm) au 6® jour des calendes d’avril. Ovide nous 
montre un prêtre qui, vêtu d’une robe de pourpre, lave 
la déesse et les objets sacrés clans les eaux de T Almon. 

14. Tacite a donné le nom de cette déesse du 
Schlesvig : elle s’appelait Nerthus (la souterraine), et 
Thistorien romain l’identifie avec raisoii à la Terre- 
Mère, la Cybèîe ou Mère des dieux des Grecs d’Asie. 
Sa procession a le caractère d’une fête agraire, destinée 
A seconder le réveil de la nature au printemps. On 
observe encore en Allemagne des rites analogues; la 
divinité bienfaisante est représentée par des manne- 
quins, le roi et la rehie de mai, que l’on salue avec des 
danses et des chants. A l’époque de Tacite, il est pro^ 
bable que la déesse était censée présente, mais qu’il y 
avait seulement, sur le char, un siège sans idole. On 
connaît une pierre gravée de Mycènes qui représente 
une procession de femmes s’avançant vers un trône 
vide. Le culte du trône, analogue à celui de l’arche 
sainte chez les Hébreux, a été mis en pleine lumière 
pour la Grèce archaïque. Ainsi, l’on a montré que 
les accidents de terrain, qualifiés de « trônes » de divi- 
nités ou de héros, par exemple le rochef dit € tr^ne 
de Pélops » près de Smyrne, n’étaient que d’anciens 
lieux de culte. Reichel a très ingénieusement rebi?acé 
le passage du trône naturel au trône mobile, sttt lequel 
la divinité, fixée par le culte même, qu’on lui rend, 
accompagne la tribu dans ses migrations. Hérodote, 
décrivant l’armée de Xerxès au sortir de Sardes, y 
signale un char traîné par huit chevaux blancs; ce 
char est vide, mais personne à’y doit monter, car c'est 
celui du maître des dieux. 
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15. La Freya germanique, épouse d’Odin, iden- 
tifiée à Vénus dans le nom du vendredi (Venerïs cîies, 
Freytap), n’est probablement qu’une déesse de la 
fécondité, dont la Nerthus de Tacite et la prétendue 
Isis sont des désignations locales ou des épithètes. 

16* Tacite a mentionné encore quelques dieux de 
second ordre, par exemple dans un bois sacré du Wald- 
gebirge (Gcrm., XLIII) : « Le soin du culte, dit-il, est 
remis à un prêtre en ,habit de femme. Ce culte 
s’adresse à des dieux qui, dans l’Olympe romain, 
seraient CastoretPollux. Point de statues, nulle trace 
d’une origine étrangère : mais ce sont bien deux 
frères, tous deux jeunes, qu’on adore. « Diodore dit 
aussi que « les Celtes des bords de l’Océan » (enten- 
dez les Germains) vénèrent les Dioscures. Un couple 
divin analogue existait en Gaule; les images des Dios- 
cures romains, associées à des dieux gaulois, se voient 
sur un autel parisien du temps de Tibère. Le nom 
que Tacite donne aux Dioscures germains, Alcïs, est 
encore inexpliqué. 

17. On ne sait presque rien sur d’autres divinités 
: germaniques ^tîom me la T an fana et la Baduhenna de 

Tapite, comme les nomhxQxxsQS déesses-mères, aux noms 
bart^es, que révèlent par centaines les inscriptions de la 
vallée du Ilhin. Ceux de ces noms où paraît la lettre h 
sont certaiiiement germaniques et non celtiques ; mais 
la conception de ces déesses, généralement groupées par 
trois, paraît originaire de la Gaule, où les fées jouent 
un grand rôle et d’où elles ont passé dans le folklore 
germanique. 

18, En revanche, les Germains croyaient beaucoup 
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aux sorcières. Tacite dit quTls attribuaient un carac- 
tère sacré aux femmes et quTls s'inspiraient de leurs 
avis. Cela n’implique pas, comme on Ta cru, une sorte 
de respect chevaleresque pour le sexe faible, mais l’idée, 
malheureusement trop répandue, que les femmes ont 
des dons naturels pour la prophétie et pour la magie. 
Velléda, qui souleva les Batavcs contre les Romains en 
70, est la plus célèbre des prophétesscs germaniques, 
pevenus chrétiens, les Germains continuèrent à écouter 
leurs sorcières; mais l’Inquisition leur enseigna à les 
brûler. Ce sont des dominicains allemands qui écriront 
ïe livre infâme intitulé Marteau des sorcières, et c’est 
pour l’Allemagne surtout, contre les sorcières alle- 
mandes, que le pape Innocent VIII lancera une bulle, 
affirmation solennelle et infaillible du pouvoir des sor- 
cières, signal d’un carnage hideux qui, au cours de deux 
siècles, fit brûler vives plus de cent mille innocentes. 

19. Suivant Tacite, les Germains croyaient indigne 
de leurs dieux de leur élever des temples et des sta- 
tues; ils se contentaient de les adorer. Mais Tacite 
n’a rien dit du culte des Germains pour les eaux, les 
montagnes, les rochers; il n’a fait qu’indiquer en pas- 
sant leur culte des arbres et des animaux, autrement 
important que leur panthéon. Les Germains étaient 
profondément animistes. Toute la n|iture était peu- 
plée de génies, eîjes et trolls; ceux des eaux sont des 
nixes, ceux des montagnes des géants et dos nains. Le 
génie du Riesengebirge est le fameux géant RubezahL 
Les géants sont les architectes de constructions colos- 
sales, forteresses ou châteaux des dieux. Les naiqs 
IZwer^e) sont d’habiles forgerons et fabriquent des 
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armes divines; leur chef est le forgeron Widand. 
Comme le» âmes errant dans les airs sont assimilées 
aux vents et que les vents soufflent des montagnes, 
celles-ci sont devenues le séjour des âmes; c’est dans 
lime d’elles, le Kyffhaüser, que l’empereur Frédéric 
est endormi et c’est là qu’il doit se réveiller un jour. 
Ainsi s’expliquent les sacrifices funéraires offerts sur 
les hauteurs, en dépit des prohibitions de l’Église. 
Le culte des sources et des fleuves était aussi développé 
qu’en Gaule; on y jetait des offrandes et même, dit-on, 
des victimes humaines. Pour obtenir de la pluie, on 
versait de l’eau, parfois sur une jeune fille nue. Les 
sources sont peuplées d’esprits mâles et femelles, les 
nixes, qui se présentent sous l’aspHïct de taureaux ou 
de chevaux et attirent méchamment les hommes dans 
les abîmes, Le démon féminin de la mer est Ran, 
dont l’époux est Acgïr ; la mer qui entoure le monde 
a l’aspect d'un énorme dragon. Dans les forêts sa- 
crées. tout arbre a son génie, qui prend la forme d’un 
hibou, (l’un vautour, d’un chat sauvage. L’esprit 
protecteur d’une famille habite \m arbre près de sa 
demeure; les dieux de l’Edda ont eux-memes leur 
arbre sacré et tutélaire, YggdrasiiL Qui abat un 
arbre tue un génie. 

Les animaux sacrés jouent un très grand rôle. Plu- 
tarque a parlé d’un taureau sur lequel juraient les 
Cimbres, Tacite de chevaux d’augure et de sangliers- 
enseignes; d’autres enseignes étaient surmontées de 
serpents ou de dragons. Pour nuire à leurs semblables, 
hommes et femmes pouvaient se transformer en ser- 
pents, en loups et en ours. Le loup-garou, chez les 
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Germains, est le pendant mascnîin de la sorcière; en 
Norvège, on croit aussi à des ours-^arous. Sorcières, 
géants et trolls, déguisés en corbeaux ou en corneilles,, 
chevauchent les nuées d’orage. Dans le sommeil ou 
lorsque la mort survient, Tâme sort de la bouche 
sous la forme d’un serpent ou d’une souris; comme 
« rev enant », elle peut prendre la forme d’un quadru> 
pède ou d’un oiseau. Les esprits des champs cultiv^^és 
sont conçus sous l’aspect de loups, de taureaux, de 
chiins, de sangliers; on considère comme sacrés ceux 
de ees animaux qui, au moment de la récolte, sont pris 
ave«: les dernières gerbes où ils ont cherché asile. 
Mais nous pouvons alléguer, du vieux totémisme 
germanique, des indices plus probants encore que 
ceux-là. 

io. Au commencement du viii® siècle, les papes 
Grégoire III et Zacharie recommandent à Boniface, 
l’apôtre des Germains, de veiller à ce que les convertis 
s’abstiennent de manger des chevaux, des geais, des 
corneilles, des cigognes, des castors et des lièvres. 
Manger du cheval est un « crime immonde et exé- 
crable », ajoute Grégoire ÏIT. • Évidemment, les papes 
ne s’inquiètent pas de l’hygiène des Germains, mais 
de leur religion; les viandes qu’ils proscrivent sont celles 
d’animaux sacrés, qui étaient mangés ritueîkment. 
Or, nous savons que les Islandais, jusqu’à leur conver- 
sion (997), mangeaient du cheval « en de certaines 
occasions »; nous savons aussi que les Germains sacri- 
fiaient des chevaux, qu’ils plantaient les têtes des 
chevaux sacrifiés sur des troncs d'arbre, que des che- 
vaux blancs, exempts de tout travail, étaient nourris 
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dans les bois sacrés comme animaux d'augure, qu'un 
cheval blanc passait pour servir de monture au dieu 
dans les expéditions militaires des Germains, Tous les 
neu{ ans, les Danois de Sélande immolaient des che- 
vaux. des chiens et des coqs. Ces sacrifices étaient 
suivis de repas sacrés, dont les victimes faisaient les 
frais et qui avaient pour but de sanctifier les fidèles par 
la communion. Les Normands chrétiens a]>]>elaient 
les Suédois « mangeurs de chevaux »; les géants des 
légendes germaniques et les sorcières sont réputés 
hippophages. Ces faits attestent, en Germanie, des sur- 
vivances peu déguisées de totémisme; ce ne sont pas es 
seules. 

21. D’après Bède (vers 700), les premiers, chefs 
des Anglo-Saxons s’appelaient Hrngist et H or sa et 
descendaient d’Odin, auquel on sacrifiait des chevaux, 
Or, hengist sigmifie « étalon » et horsa « cheval », et 
Griram a reconnu que, dans les listes de Bède, les 
autres rois mythiques ont des noms qui dérivent d'un 
nom anglo-saxon du cheval {vicg). Il semble donc 
que CCS vieilles généalogies, remontant au dieu Odin, 
impliquent rcxistcncc de clans ayant pour ancêtre my- 
thique un dieu-cheval, comme le Poséidon H ippîos des 
Arcadiens : c’est là un indice manifeste de totémisme. 

22. César observe qu'il n’y a pas de Druides en 
Germanie. Primitivement, le roi était aussi prêtre 
et passait pour incarner la divinité. Quand la nature 
semblait irritée, on s'en prenait au roi, comme on dit 
encore aujourd’hui, en cas do disette ou de mévente, 
que «( c’est la faute du gouvernement ». Un roi pouvait 
être tué pour inoapacité magique et remplacé par un 
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chef plus jeune. Tacite connaît déjà des prêtres en 
Germûnie; ils semblent avoir été nommés à vie et 
investis d'une autorité très haute. Le prêtre préside 
aux assemblées populaires, et, exécuteur de la volonté 
divine, prescrit les peines afflictives. Il offre le sacri- 
flee, dont le nom germanique, Opfer, dérive du latin 
operari, marque d'une influence romaine là où l'on 
S'attendrait le moins à la constater. Les premiers 
temples, remplaçant les bois sacrés, s'élevèrent en 
Germanie peu de temps avant le triomphe du christia- 
nisme. Alors aussi on y plaça des idoles. Dans la 
«econde moitié du iv® siècle, un historien grec raconte 
Athanaric, roi des Goths, voulant arrêter les progrès 
de la religion nouvellç, fit promener l’image d’une 
divinité païenne sur un char. Grégoire de Tours fait 
dire à Clotilde, qui veut convertir Clovis : « Les dieux 
que vous adorez sont de pierre et de bois. » En 612, 
à Bregenz, saint Colomban et saint Gall virent trois 
images en bronze doré auxquelles le peuple offrait des 
sacrifices et qu’il considérait comme scs patrons; à 
l’appel des saints apôtres, ces statues furent brisées 
à coups de pierres et leurs débris jetés dans le lac. 
Ce pouvaient être des statues romaines; mais, chez 
lès Saxons, il existait certainement, au vi® siècle, des 
statues de fabrication indigène. Widekincl de Corvey 
raconte la victoire des Saxons sur les Thuringiens, en 
530, et parie, à propos de leur triomphe, de trois 
statues représentant Mars, Hercule et Apollon. Au 
XI® siècle, Adam de Brême, décrivant le temple païen 
d’üpsal, y signale également trois images de Thor. 
de Wodan et de Frkco, l’époux de Freya. 
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Les annales franques de 772 racontent que 
Charlemagne, vainqueur des Saxons, détruisit un 
centre de leur culte près de Heresbourg, qui s’appelait 
Ermensul. Un renseignement plus précis est donné 
par le chroniqueur Rudolf de Fulda : « Les Saxons, 
dit 'il, vénèrent en plein air un tronc d’arbre de grande 
dimension, qu’ils appellent Irmtnsttl, ce qui signifie 
colonne du monde, colonne qui soutient tout, » Cette 
explication, qui attribue à irmin le sens d’ « universel », 
paraît bonne; le nom du roi des Goths, Ermanaric, est 
probablement identique à irmin-rix, signifiant « le roi 
suprême ». Il y a apparence qu’une relation s’était 
établie enlTC Vlrminsul et le dieu Mercure, soit à cause 
de l’analogie des noms (grec Hermès), soit parce que 
le Mercure classique était quelquefois vénéré sous 
forme de pilier. D’autre part, le Mercure germanique 
étant Odin. il faut croire qu’Odin était figuré sous 
Taspcct d’un pilier ou d’un tronc d'arbre qui supportait 
le monde. Nous trouvons une conception analogue 
dans les Edclas : c'est le grand arbre cosmique, le 
frêne Yggdrasill. 

24. Dans le nord de l’Allemagne, vers la fin du 
moyen âge, il est question de « colonnes de Roland » ; 
en Suède, il y a des « colonnes de Thor »; chez les 
Anglo-Saxons, des « colonnes d' Athelstane ». Ce sont 
là autant de variantes et de survivances des cultes 
primitifs do l’arbre et du pilier, que l’on rencontre 
aussi chez beaucoup d’autres peuples, en Grèce et en 
Italie comme en Gaule. 

25. Les rites funéraires des Geruiains. avec obla- 
tions aux morts, ressemblent à ceux de leurs voisins. 
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La demeure des âmes est tantôt sous terre, dans le 
royaume de Hel, fille de Loki, tantôt dans un pays du 
nord ou une île lointaine, tantôt et plus souvent dans 
les airs. Les âmes des morts fréquentent surtout 
parmi les hommes, au moment des grandes tempêtes 
de l’automne; il faut alors les apaiser par des rites que 
l'Église a christianisés en plaçant à cette date le Jour 
des morts. Aujourd’hui encore, même en France, on 
appelle vent des morts celui qui souffle dans les pre- 
miers jours de novembre et fait tourbillonner les 
feuilles mortes. L’Église prohiba de célébrer ces rites 
par des mascarades où l’on revêtait des peaux d’ani- 
maux, autre indice d’une survivance totémique. 

♦ 

* ♦ 

26. En 872, le gain d’une seule bataille fit d’Harald 
Harfagri le maître de la Norvège. Bon nombre de 
petits chefs de ce pays se réfugièrent en Islande, qui 
devint un foyer du vieil esprit germanique et resta 
indépendante jusqu’au xiii® siècle. De 900 à 1250 
environ, des relations actives existèrent entre la 
Norvège et l'Islande. Vers l’an looo, le roi Olaf Trygg- 
vason, qui avait converti la Norvège au christianisme, 
envoya prêcher l’Évangile en Islande. La mission 
réussit, mais les Islandais n’en demeurèrent pas 
moins attachés à leurs traditions. La poésie des 
Scaldes, née en Norvège, fleurit en Islande plus long- 
temps et avec plus d’éclat qu’ ailleurs. Une prose 
classique naquit à côté de la poésie national^; ce fut 
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l’origine de îa littérature norroise, qui a fini par exercer 
une grande influence sur les littératures de l’Europe. 

27. Les débris de la poésie des Scaldes sont 
surtout des poèmes à l'éloge des princes Vikings, les 
rois des mers du nord. Cette poésie de cour est loin 
d’ètre simple. Une de ses formules favorites, dite 
kenningar, consiste à répéter deux ou trois fois la 
même chose sous une forme compliquée. Les Scaldes 
donnaient au dieu Odin 115 épithètes; il est le patron 
des poètes, auxquels il communique le nectar divin, le 
met, qu’il a volé, sous la forme d’un serpent, à la fille 
d’un géant. Quoique raffinée, la poésie des Scaldes 
conserve des marques de son origine magique; le lied, 
comme le carmen romain, a été d’abord une incan- 
tation. Les premiers caractères usités en Scandinavie, 
les runes, écriture créée vers l’an 200 sur le bas Danube 
et dont on attribuait l’invention à Odin, ont servi 
longtemps de grimoire magique et sont encore employés 
sur des talismans. 

28. Voici ce qu’on enseigne couramment au sujet 

de l'Edda, dont la littérature des Scaldes est insépa- 
rable (i). Au xii® siècle, lorsque le christiani.sme 
triompha enfin en Islande, Sæmund Sigfusson recueillit 
les chants qui servaient de théologie et de littérature 
aux ancêtres païens de son peuple. Sæmund était un 
prêtre, qui mourut en 1133. 11 appela son recueil 

VEdda, ce qui signifie Vateule, comme si le tout avait 
été raconté par une grand’mère. Au siècle suivant, 
l’exemple de Sæmund fut suivi par Snorri Sturluson, 
auteur d’une Edda en prose qui est à la foislecomiaen- 

( 1 ) Heinrich, Hùtoire de la littérature allemande, 1. 1, p. 6. 
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taire de la première Edda et le recueil de la science^ 
poétique des Scaldes, auteurs des Sagas. 

29. Tout cela doit être révisé. D’abord, l’Edda 
en vers, qui aurait été écrite par Sæmund vers 1130, 
n’a été découverte qu’en 1643 par l'évêque Brynjolf 
Svenisson, qui l'attribua à Sæmund, sans autre raison 
que le grand savoir dont la tradition faisait honneur à 
ce prêtre. L’Edda en prose avait été découverte en 
1628; pour celle-là le titre d’Edda est certain; il est 
certain aussi qu’elle est l'œuvre de Snorri Sturîuson, 
mort en 1241. Mais tout ce qu’on croyait savoir de 
l’Êdda poétique est, comme Ta monti é Bugge, entaché 
d'erreurs. Voici pourquoi : 

'30. Les savants islandais du xvii«J siècle s’occu- 
paient beaucoup des ouvrages de Snorri, auxquels son 
école avait donné le nom û’Edda, signifiant poétiqtie. 
Or, dans l’Edda en prose, sont cités des fragments de 
poèmes que Ton retrouva en 1643, avec bien d'autres, 
dans le manuscrit 2365 de la bibliothèque de Co- 
penhague. Alors on publia ces poèmes sous le titre 
à* Edda Sœmundi, en croyant qu’Edda signifiait 
V aïeule. Il y a là un double malentendu, car une 
collection d.e poèmes n'est pas une poétique et l'attri- 
bution du recueil à Sæmund reste une h^q^othèse tout 
à fait gratuite. 

31. Aucun des poèmes de l’Edda n’a été mis par 
écrit avant 1250; aucun ne paraît plus ancien que les 
environs de Tan 900. C'est la poésie des Vikings, non 
selle des anciens Germains. Et comme les Vikings 
avaient des relations de toute sorte avec la Grande- 
Bretagne et l'Irlande, il est naturel qu’on y trouve 
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des éléments empruntés à des civilisations voisines 
et même aux traditions classiques, conservées sur- 
tout dans les couvents irlandais. 

32. Faut- il conclure de là, comme on a osé le faire, 

que l’étude de la mythologie germanique puisse faire 
abstraction de TEdda? Certainement non; mais on 
doit user de prudence. Ce n’est pas le début de la 
mythologie germanique, ce n’en est pas non plus 
l’apogée : c’est de la mythologie Scandinave, qui a 
revêtu sa forme actuelle sous l’influence de con- 
ce])tions étrangères. On peut la comparer à l'art 
des Vikings, qui reste le produit le plus parfait des 
arts germaniques, malgré les motifs gréco-romains 
(]u’on y a pu signaler. Sopînis Bugge a montré que 
Li gran<lc partie de la littérature mytholo- 

gique de l’Edda a été composée, par des poètes de 
cour norvégiens, dans les îles Britanniques, en par- 
ticulier dans le nord-ouest de l’Angleterre, et que 
de là, par l’Écossc et les Hébrides, elle a passé 
en Islande, où elle a reçu clos compléments. 

33. Parmi les chants dont se compose l’Edda, les 

plus importants célèbrent la gloire et les exploits du 
dieu Odin. L’un de ces chants, Li Voluspa, mis dans 
la bouche d’une propliétcssc, renferme une véritable 
cosmogonie (1). « Au commencement était k cliaos, 

entrela région du feu et celle des ténèbres, Muspiîlheim 
et Nifflheini. Le givre qui sort du Niffîhcim est 
fécondépar les étincelles jaillies du Muspiîlheim et ainsi 

(i) Heinrich, HisL de ta liii. allemande, i. I, p.7 ss. {emprunts 
textuels). — Voluspa signifie « prophétie de la devineresse r (voha). 
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naît le géant Ymir, père des géants malfaisants. La 
gelée fondante donne naissance à une vache divine; 
elle lèche, pour se nourrir, la neige dans les creux des 
rocherset quatre fleuves de lait coulent de ses mamelles. 
Le premier jour, elle découvre sous la neige une cheve- 
lure, le second jour une tête, le troisième un corpis : 
ce fut le dieu Bure. Les petits-fils de Bure sont Odin, 
Vili et Vé, les dieux de Tàge nouveau. 

34. « Odin est un cavalier rapide comme l’éclair ; il 
s’avance escorté de deux loups, précédé de deux cor- 
beaux. Actif et bienfaisant, il attaque Ymir et le tue. 
Le cadavre dépecé du géant forme le monde; la terre 
est sa chair, la mer est son sang, les pierres sont ses os, 
la voûte du ciel est son crâne. Mais la viAoire des 
dieux n’est pas complète. Un des fils d’Ymir, Bergcl- 
mer, a échappé. En meme temps, les vers qui ron- 
geaient la chair d’Ymir ont donné naissance à la race 
des nains cachés dans les cavernes, gardiens des 
trésors enfouis. Les dieux se décident à peupler la 
terre, ils déracinent un frêne et un aulne. Du frêne 
et de l’aulne sort le premier couple humain. 

35. « Satisfait de son oeuvre, Odin sc retire dans la 
sainte cité d’Asgard, où il règne avec les Ases ses 
enfants. Auprès de lui siègent Thor, le dieu du 
tonnerre, et Freyr, le dieu de l’abondance, qui forment 
avec lui une triade. D’autres dieux peuplent sa cour ; 
Tyr, le dieu de la guerre; Manni, le dieu de la lune; 
Sunna, la déesse du soleil; Freya,la Venus Scandinave. 

36. «Mais la race de Bergeîmer s'est multipliée et 
les géants ont des intelligences à la cour d’Odin. Le 
dieu Loki conspire avec eux la perte des Ases, Il 
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faut que le plus vigilant des dieux, Heimdall, soit 
toujours debout sur Tarc-en-ciel, un clairon à la main, 
prêt à appeler les Ases au combat. Il ne dort pas 
plus qu'un oiseau et entend l’herbe croître dans les 
vallées. 

37. (V Sous le grand frêne Yggdrasiil, dont le tronc 
forme Taxe du monde, habitent trois vierges, gar- 
diennes (les destins, les Nornes. Elles ont dit que 
la puissance des Ases est attachée à la vie de Balder, 
le j)ius beau des filsd’Odin. La mère du jeune dieu, 
Frigga, rassemble les quatre éléments et leur fait jurer 
d'épargner sou hls. Une seule plante, le gui, a été 
oubliée et n’a pas pris part au serment. Le traître 
L^ïki la cueille et la place dans les mains d’un frère de 
Buldcr, Hoeder, qui est aveugle. Cependant les dieux 
réunis éprouvent l’invulnérabilité de Balder; Hoeder 
s’avance, frappe à son tour et Balder est tué. Il des- 
cend chez i 1 éia , la sombre déesse de la mort. Les dieux 
tentent de le racheter, mais Héla veut pour rançon une 
larme de chaqiuï créature. Les dieux, les hommes, les 
pierres elles-mêmes, tout a pleuré pour Balder, sauf une 
cruelle fille des géants qui ne veut pas donner une 
larme — et Héla garde sa proie. 

38. « Les destins doivent donc s’accomplir. Les 
géants envahissent Asgard et massacrent les dieux. 
Un immense incendie dévore le monde et anéantit la 
race des hommes. Les géants triomphent : c’est la 
catastrophe c^ue la prophétesse appelle le Crépuscule 
des Dieux {Goeiterdaemmerung) . 

39. « Mais une puissance mystérieuse rétablit l’ordre. 
Une terre nouvelle sort du sein des flots, belle et ver- 

i 2 
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doyante. Les dieux ressuscitent, et Balder avec eux. 
Ils se réunissent dans des banquets sans fin, où ils 
parlent de leurs combats et méditent les oracles du 
dieu suprême. » Ainsi tout finit ou tout continue 
pour le mieux. 

40. Balder, dont la résurrection assure le bonheur 
du monde, fait penser à Jésus, mais peut être une 
conception indépendante; quant aux autres person- 
nages, ce sont bien des guerriers marqués à la dure 
empreinte des Vikings. Odin lui-même, le père des 
sages conseils, est avant tout un dieu de la guerre. 
A sa suite marche une troupe de déesses belliqueuses, 
les Walkyries, dont la mission est de choisir les guer- 
riers qui tombent dans les batailles et qui seront admis 
au banquet des dieux, dans le palais de la Walhalla. 
Mourir dans son lit est une honte pour un guerrier. 
Voilà des idées bien peu chrétiennes. 

41. Cette mythologie Scandinave a quelques points 
communs avec le fonds gérmanique que nous connais- ' 
sons par des textes antérieurs. Des noms, d'abord : 
Odin, Tyr, Thor, Freya; peut-être aussi la conception 
d'Yggdrasill, qui re.ssemble à Tlrminsul des Saxons. 
Enfin, ridée que le monde doit périr par le feu se retrouve 
dans la mythologie celtique; ce peut donc être un em- 
prunt fait anciennement par les Germains aux Celte^. 
Le reste est isolé ou s’explique par des légendes 
chrétiennes, grefiées sur le vieux tronc Scandinave. 
Ainsi Loki ne rappelle pas Seulement par son nom 
le Lucifer chrétien; Balder a probablement em- 
prunté des traits à Jésus ; l’aveugle Hoeder s’est 
modelé sur le Longinus de la légende, soldat 
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aveugle qui perce le Christ de sa lance. L'histoire 
du gui fatal est celtique et britannique, non pas 
norvégienne, car il n’y a pas ou presque pas de gui 
en Norvège. Pourtant, c’est aller beaucoup trop loin 
que de voir, par exemple, dans la Volnspa tout 
entière, un écho de l’Apocalypse de saint Jean. Cer- 
tains savants Scandinaves du xix® siècle ont cédé à 
une sorte de chauvinisme à rebours. Alors que leur 
pays peut sc vanter d’une civilisation originale, des 
plus belles pierres polies, des plus belles épées de 
bronze, des incomparables décors de l’art des Vikings, 
ils ont cru devoir chercher dans le sud de l'Europe 
l’origine et comme les titres de noblesse de toutes 
les admirables manifestations du génie nordique. 
C'est pourtant bien assez que ce génie ait été étouffé 
par une religion mi-oricntale, mi-romaine, dont il a 
gardé les éléments orientaux après s’ètre débarrassé, 
par la Réforme, des éléments romains. Laissons-lui 
l'honneur d'avoir donné au monde les conceptions 
eschyléennes de la Voluspa, auxquelles rien n’est 
comparable, avant Dante, dans tout le moyen âge 
occi<lciital. 

42. Des vieux poèmes germaniques recueillis par 
Charlemagne, pas une ligne n'est venue jusqu'à nous; 
mais il nous reste des compositions qui, bien que de 
rédaction postérieure, mettent en œuvre des éléments 
assez anciens. La première en date est le Beowulf 
anglo-saxon (x® siècle), récit de la lutte entreprise par 
le héros gothique Beowulf contre le démon des eaux 
Grendcl, qui a enlevé et dévore 30 compagnons du roi 
de Danemark. Grendcl est vaincu; puis Beowulf 
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attaque un dragon, gardien de trésors dans une caverne, 
et meurt d’une blessure reçue par lui en tuant le 
monstre. « Un souffle d’air frais et matinal » traverse 
ce poème d’une austère simplicité. Nous trouvons 
ensuite, au début du xiii^ siècle, les épopées propre- 
ment germaniques, mises en œuvre, mêlées d’éléments 
clirétiens, de six cycles épiques : celui de Siegfried, qui 
combat un dragon, délivre Grimhild et meurt à la fleur 
de l’âge; celui de Dietrich de Berne, qui est le roi des 
Goths Théodoric; celui d’Etzel, qui est le roi des Huns 
Attila; celui de Hettel, le roi des Hegelings, et de sa 
âlle Gudrun; enfin, le cycle lombard du roi Rother, 
Les trois premiers cycles ont formé le poème des 
Kibelungen, le cinquième celui de Gudrun. Quant 
aux belles histoires de Parzival et de son fils Lohengrin, 
le chevalier du cygne, devenues si populaires grâce à 
Wagner, elles ne sont pas germaniques d’origine. I-a 
légende du saint Graal, centre du Parzival de Wolfram 
d’Eschenbach (xiii® siècle), a été celtique d’abord, puis 
française; Wolfi^am indique lui-même, comme sa 
source, le provençal Guyot. Parzival est un chevalier 
français, Perceval; Lohengrin n’est pas autre chose que 
le chevalier lorrain. Quelque intérêt que cos légendes 
puissent offrir pour l’iiistoire des idées religieuses, elles 
ne nous arrêteront pas ici, non plus que les chansons 
de geste françaises et provençales dont elles sont 
l’écho. 



IIÏ 


Les Slaves. 

1. Les Slaves baltiques, les Slaves du nord, les 
Polonais et les Russes occupent, à Test de l’Europe, une 
immense étendue de territoire. Pas plus que les 
Germains et les Celtes, ils n'ont eu, dans rantiquité, de 
religion unique, et leurs religions particulières nous 
sont d’autant plus mal connues que la littérature 
païenne des Slaves a péri. Nos meilleures informations 
sont dues aux prêtres qui les ont convertis depuis le 
IX® siècle; parmi les textes plus récents, il en est qui 
sont suspects de fraude. 

2. Les folkloristes ont beaucoup travaillé sur ce 
domaine et ont ramassé de nombreux matériaux sur 
les contes, les.rites superstitieux et la magie des Slaves. 
Cette dernière est encore très en honneur; l’influence 
des chamans mongols y est pour quelque chose. Dans 
ce qui suit, je ferai abstraction des cultes naturalistes 
et populaires, pour ne pas répéter ce que j'ai dit au 
sujet des Celtes et des Germains; je me contenterai 
d'indications rapides sur les dieux slaves et la manière 
dont on les a honorés et figurés. 

3. Les mots signifiant dieu (bog), démon {besu), 
prière {modliti) et paradis (raj) sont communs à toutes 
les langues slaves. Le mot bog (persan baga, sanscrit 
bhaga) implique l'idée de richesse et de puissance; besu 
dérive de la racine bi, frapper: modliti est apparenté à 

12 . 
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modla, qui signifie tantôt « prière », tantôt « idole ». Le 
prêtre, chez les Russes, est le « sacrificateur »; le magi- 
cien est « celui qui murmure des paroles », « celui qui 
fait des enchantements » ou « celui qui trace des signes » 
(comparez les runes Scandinaves). 

4. « Les Slaves, dit Procopc, estiment qu’il y a un 
dieu producteur de la foudre et seul maître de Tunivers; 
ils lui sacrifient des bœufs et toute espèce de victimes. 
Ils ne connaissent pas le Destin... Quand ils sont 
menacés de mort, ils promettent, s’ils échappent, 
d’offrir un sacrifice et pensent racheter ainsi leur vie. 
Iis adorent cnoutreles fleuves cties nymphes et d'autres 
divinités et font des divinations en leur sacrifiant. » 
Dans un traité conclu, en 945, entre les Slaves et les 
Grecs, le dieu suprême est appelé Perunn et le dieu des 
troupeaux Volusii. A Kiefï, vers 980, il y avait une 
idole en bois de Perunu, avec tête d’argent et barbe 
d’or, tenant en main une pierre de foudre, entourée des 
idoles d’autres dieux; on leur offrait des sacrifices 
humains et l’on entretenait, en leur honneur, un feu 
perpétuel. Wladimîr, converti au christianisme en 
988, fit attacher la statue de Perunu à la queue d'un 
cheval et ordonna de la traîner dans le Dnieper. 

5. Chez les Slaves baltiques, le nom du jeudi 
Jovis dies) est Perendan, ce qui implique, pour le dieu 
du ciel et de la foudre, un nom analogue à Perunu. 
Faut-il identifier Perunu au dieu lithuanien de l’orage 
Perkunas? Cela est douteux; mais il reste que le dieu 
suprême des Slaves, mentionné par Procope, était un 
dieu foudroyant et frappeur (de per a, « je frappe »). 
Il avait pour arbre sacré le chêne, témoin un texte 
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galicien qui désigne un chêne de PerkunU comme limite 
d'un champ. Louis Léger a donné des raisons de 
croire que, chez les Russes, les Serbes et les Bulgares, 
saint Élie, qui apparaît comme le maître du tonnerre, 
de la pluie et de l’orage, a hérité de la légende de 
Per un U. 

6. Ilelinoid, prêtre de Lubeck vers 1150, dit que 
le dieu princi|,>al des Slaves est Svaniovit, dont il décrit 
le temple et l’idole dans l’ilc de Rügen. D’après les 
détails qu'il donne sur le culte, Svantovit était un dieu- 
cheval. Suivant Holmold, le nom de Svantovit serait 
une corruption de saint Vit, patron de Corvey, dont 
Louis TI, au siècle, avait établi le culte à Rügen, 
avant le dernier retour offensif du paganisme slave. 
Cela est inadmissible, bien qu’on le répète souvent, à 
cause de certains noms de dieux slaves qui offrent un 
air de famille avec Svantovit, tels que Porevit, Rugievit 
et ITcrovit. Ce sont les moines qui ont prétendu 
reconnaître leur sanctus Vitus dans Svantovit, dont le 
nom paraît signifier (f puissant oracle ». 

7. Chez les Slaves baltiqucs, ou mentionne des 
idoles à plusieurs tètes. Saxo (vers IT70) connaît à 
Rügen un dion Povenutius, dont l'idole avait quatre 
vis^lges, avec un cinquième sur la poitrine. 11 décrit 
aussi l’idole de Svantovit dans le tcmîdc d’Arcona à 
Rügen, avec quatre cous et quatre têtes; elle tenait 
d'une main im arc, de l'autre une corne à boire que, 
chaque année, le prêtre remplissait de vin; d’après 
l'état de conservation du liquide, il prédisait les récoltes 
à venir. Près de l'idole on voyait un frein et une selle, 
destinés au cheval blanc du dieu, que le prêtre seul 
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pouvait monter. On croyait que le dieu montait ce 
coursier pour combattre les ennemis des Rugiens et 
qu’il s’en servait pendant la nuit, car on le trouvait 
souvent, au matin, recouvert de boue et de sueur. Ce 
cheval servait aussi d’animal d’augure, genre de 
divination qui se rencontre chez d’autres tribus slaves. 
Seul le prêtre pouvait entrer dans le sanctuaire ; en le 
balayant, il devait retenir son haleine (comme les 
prêtres parsis). 11 est également question d’un dieu 
triple dit Triglav, d’un Rugievit à sept visages, d'un 
Porevit à cinq têtes, etc. Triglav, à Stettin, possédait, 
comme Svantovit, un cheval sacré qui rendait des 
oracles; sa selle, conservée dans le temple, était d’or et 
d'argent. 

8. Les musées conservent quelques grossières idoles 
représentant des dieux tenant des cornes; la plus inté- 
ressante est une grande pierre à quatre faces, décou- 
verte dans une rivière et transportée à Cracovic. Ces 
idoles sont à rapprocher des menhirs sculptés de 
l'Aveyron et, plus encore, des nombreuses figures dites 
Kamennaia baba, statues en pierre de femmes et 
d’hommes tenant une corne à boire, qui sont répandues 
dans toute la Russie méridionale. 

g. Volosu, le dii.:u des troupeaux, identifié par le 
folklore russe à saint Biaise, s’appelle, en tchèque, 
Veles et désigne au xv® siècle le démon. Dazbogit, qui 
avait une idole à Kiefif, est un dieu solaire; son nom 
signifie « le dieu qui donne ». En serbe, Dahog est le 
démon. 

10 . Les Slaves balkaniques ont un dieu Trojanu^ 
qui est certainement l’empereur Trajan. Les ruines 
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romaines des pays danubiens, attribuées par la tradi- 
tion populaire à Trajan, passent pour être peuplées de 
démons comme toutes les ruines; un de ces démons 
prit le nom tie Tempereur. Ce culte fut transmis aux 
Russes et quelques textes, du xii® siècle au xvi®, asso- 
cient le nom de Trojann à celui de Pei'unu. 

11. Hcimold parle d’un dieu slave nommé Zeer- 

nohoch « le dieu noir Dans les festins, au dire du 
chroniqueur, les Slaves font circuler une coupe sur 
laquelle ils prononcent des paroles a au nom du dieu 
bon et du dieu méchant ». Le dieu noir devait avoir 
pour pendant un dieu blanc, dont le nom survit 

dans quelques noms de lieux. Il y a là une trace de 
dualisme et peut-être d’une influence persane. 

12. Les nymphes dont parle Procope sont les Vilas, 
communes à tous les Slaves, à rcxceptionde ceux de la 
Baltique. Les Vilas, qui habitent les nuages, la terre 
et les eaux, sont de jolies filles qui passent leur temps 
à danser et à chasser. Parfois guérisseuses et secou- 
rables, elles sont souvent aussi malfaisantes, soulèvofit 
des tempêtes, aveuglent ou noient ceux qui les sur- 
prennent nues, infligent, comme les nymphes grecques, 
des accès (le délire. Leurs cheveux d’or renferment le 
principe de leur vie et celle à (jui l’on arrache un cheveu 
meurt à l’instant. Il y a des légendes analogues dans 
l’antiquité classique ; le cheveu d’or de Nisus, roi de 
Mégare, est traîtreusement arrache par sa fille Scylla 
(Ovide) ; pour que Didon puisse mourir sur le bûcher, 
il faut que Proserjîine lui arrache un cheveu d’or (Vir- 
gile). Quelques récits laissent entrevoir la nature 
animale des Vilas, qu’on représente comme des serpents, 
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des poissons, des cygnes, ou parfois chevauchant des 
cerfs (en Bulgarie), Encore aujourd'hui, les Slaves du 
sud leur font des offrandes, lambeaux d'étoffes, fleurs 
et gâteaux. 

13. Chez les Russes et les Bulgares, on trouve des 
Vilas nommées Rusalhas, nom qui a été rattaché au 
grec byzantin Rousalia, la fête des roses. Elles passent, 
dans certains pays, pour les âmes des jeunes filles 
mortes avant le mariage. 

Î 4 . I .es dieux domestiques jouent un grand rôle 
dans le folklore slave. En Russie, l’équivalent du Lar 
famiîiaris des Romains est un vieillard, appelé l’aïeul 
de la maison, qui se cache pendant le jour derrière le 
poêle et, la nuit, vient manger les mets c^u’on a préparés 
pour lui. Ce génie est l’âme d’un ancêtre; on lui offre 
des invocations et des sacrifices et, quand un paysan 
déménage, il invite le domovoj à le suivre dans sa 
nouvelle demeure. 

15. Nous avons vu qu'il y avait des temples chez 
les Slaves baltiques; il n’y en avait probablement pas en 
Russie, où l’on dressait des idoles sur les hauts lieux. 
Ce que les chroniqueurs chrétiens disent des sacrifices 
humains ne doit être accepté que sous réserves; en 
revanche, les sacrifices de bœufs, de chevaux et de 
moutons sont bien avérés. Les bois sacrés jouaient le 
même rôle qu'en Germanie; les arbres sacrés étaient 
surtout des chênes et des noyers. On rendait aussi un 
culte aux sources et aux montagnes; du moins est^il 
question d’une montagne sacrée en Silésie. . 

16. Le culte des morts est attesté par des milliers 
de sépultures païennes où les défunts sont entourés de 
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leurs objets familiers. Le mot raj, commun à tous les 
Slaves, a dû désigner Tautre monde avant d’être 
appliqué au Paradis chrétien. Les rites de l’inhuma- 
tion et de l’incinération étaient également pratiqués; 
il arrivait que les veuves, comme les Hindoues, se 
brûlaient sur les bûchers de leurs maris. On célébrait 
des banquets en l’honneur des morts, qtii étaient 
censés en manger les restes. Ces pratiques subsistent 
encore; à la hn du banquet on prononce une formule 
qui renvoie les « saints ancêtres » chez eux. Le démon 
des maladies est plus vorace encore c^ue les défunts; 
ce sont de vrais festins que les malheureux nioujiha 
russes, lors des dernières épidémies de choléra, prépa- 
raient à la tombée de la nuit pour le monstre, dans 
l’espoir qu’il les épargnerait après s’ètre gavé. Mourant 
de faim eux-mêmes, ils n’osaient pas toucher aux 
aliments destinés au redoutable mangeur d’hommes. 
On voit combien peu dix siècles de christianisme les 
ont éclairés. 
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Chinois, Japonais, Mongols, Finnois, 
Africains, Océaniens, Américains. 


Sommaire ~ï Toièr.ince des Chinois. — Rationalisme —Les King 
— Confucius et Laotsé. — Le taoïsme.— Le feng-shui, — Optimisme 
et pessimisme . 

II. Peu de rcUptionau .Japon —Le shinto — Anfm.7îa- sacres — 
Temples et rituel.— Croyance à la vie future.— Le buddhismc et 
la reaction shintoïste. — Tolérance des Japonais 

IH. Le chamanisme monprol —Doctrine dualiste.— Usape ri^ 
iuel du sang.— Les chants populaires finnois. 

ÏV, Cafreset negres. — Religion des A fricains méridionaux.— 
Féttchi.ime des nègres. — Culte des ancêtres et sacrifices hU' 
mains.— Lolemisme en Afrique. 

V. Tabous et totémisme en Océanie. — Rites d'initiation — 
Cosmogonie folynésienne. —Rites et sociétés .secrètes.— Le mana. 

VI. Totémisme américain .—l.e Grand Manitou.— I.c Mexique : 
Tnltèques et Aztèques. — Sacrifices humains -Culte du Soleil art 
Pérou.— Totémisme et magie che^ tes Mexicains actuels. 


I 

Les Chinois. 

I. Il y a trois religions principales en Chine, sans 
compter le christianisme, l’islamisme et le judaïsme : 
ce sont le confucianisme, le taoïsme et le buddhisme. 

Ï3 
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Celui-ci est venu de l’Inde^ où il n’existe plus qu’à 
Ceylan. Les Chinois n’aiment pas les missionnaires 
chrétiens, qui introduisent la zizanie parmi eux et 
ouvrent la porte aux « diables » étrangers; ils 
n’aiment pas non plus les musulmans, depuis leur 
révolte si longue à réprimer (1856-1872); mais, à 
l’ordinaire, ils sont tolérants, empruntant ce qui leur 
convient aux trois religions de l’Empire et s’abstenant 
de prosélytisme. Le confucianisme est surtout la 
religion des lettrés, le taoïsme et le buddhisme celles 
du bas peuple. 

Z. Le rationalisme chinois a effacé en grande partie 
les traces des religions primitives; mais il en subsiste 
dans les usages et les croyances populaires, profon- 
dément animistes, qui offrent une immense variété 
de faits religieux. Ces derniers, comme l’a montré 
J.-M. de Groot, ont exercé une influence considérable 
sur les religions savantes et les systèmes philosophi- 
ques de la Chine (i), 

5. Antérieurs à Kong-tse ou Confucius (551 à 479 
av. J.-C.), qui en publia deux, sont les livres sacrés 
dits King. Il y a, dans ces écrits, de la poésie, des 
règles d’étiquette, des faits historiques et même de la 
religion. Celle-ci consiste dans le culte du ciel et de 
la terre, du Grand Esprit et des esprits inférieurs; 
c’est un animisme tendant au monothéisme, dominé 
par ridée sociale de l'harmonie entre le cours de la 
nature et la conduite des hommes. Lorsque la nature 
s'irrite, ce sont les hommes qui sont en faute; le gou- 

(i) Voir Année sociologique, t. VI, p. 
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verneraent doit intervenir pour les amender. Aux 
esprits de la terre et du ciel répondent ceux des aleùx, 
toujours présents, dont le culte est le trait essentiel 
de la religion chinoise, bien que les idées sur leux naode 
de survivance restent assez vagues. L’Empereur seul 
offre le grand sacrifice au Ciel; mais tout le monde 
sacrifie aux ancêtres. Il n'y a pas de clergé, seulement 
des fonctionnaires préposés aux rites. 

4. I-’ honnête Confucius fut mêlé à la vie politique 
de son temps. Ministre, puis exilé et persécuté, enfin 
rappelé dans sa patrie, il enseigna une doctrine 
moyenne, faite de règles d'étiquette et de sagesse pra- 
tique. Ce fut le moins mystique des législateurs reli- 
gieux. Mais ü attachait un grand prix à l’étude et 
c’est à lui qu'est due l'influence excessive prise en 
Chine par la classe des lettrés. On l’y adore comme le 
« roi sans trône », le « sage parfait »; on l'invoque et 
on lui offre des sacrifices. S'il a rais au premier rang 
des devoirs la piété filiale et les sentiments de famille, 
il n’a pas oublié ce que l'homme doit à son prochain. 
« Ne pas traiter les autres comme on ne voudrait pas 
l'être soi-même » est un précepte que Confucius n’a 
pas eu besoin d’emprunter à nos Livres Saints. 

5. Plus âgé que Confucius, qu’il connut, Laotsé 
vécut loin des affaires. On a de lui un livre, le Tao-té 
(voie de la vertu), qui traite des devoirs et de la politique 
dans un style obscur. Le fond de sa doctrine est un 
panthéisme mystiqne ; sa morale est ascétique, pres- 
que chrétienne. Tûo est la raison qui gouverne le 
inonde et dont l’homme doit s’inspirer; à cet effet, la 
méditation importe plus que le savoir. 
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Laotsé condamne îa violence, la guerre; il veut 
réduire au minimum l’intervention de l’État. « Paie 
le mal avec la justice et la bonté avec la bonté. » Ce 
précepte n’est pas emprunté non plus à nos Saints 
Livres. 

6. La religion fondée sur le Tao est le Taoïsme: 
elle a bien dégénéré. Des influences buddhiques, un 
système compliqué de magic en ont altéré le caractère. 
La taoïsme a des exorcistes, des moines célibataires, 
un chef religieux qui est comme un pape (sans pouvoir 
temporel). Les rites sont plus archaïques que la 
doctrine, étant d’origine populaire. A la fête du 
printemps, on allume des feux, où les prêtres taoïstes, 
à moitié nus, jettent du riz et du sel, et qu’ils traversent 
nu-pieds en courant; c’est une survivance du culte 
solaire. L’eau est personnifiée par le roi des Dragons 
à qui l’on élève des temples sur les bords des lacs et 
des fleuves. Les morts doivent être assurés du repos 
dans la tombe, sans quoi ils molesteront les vivants. 
Des règles minutieuses président au choix des sépul- 
tures et des précautions infinies sont prises pour en 
empêcher la violation. Tout cela forme une science 
dite feng-shui, à laquelle les taoïstes dévmts sont 
d’autant plus attachés qu’elle a mis longtemps obs- 
tacle aux travaux des ingénieurs européens. 

7. A côté de ses législateurs religieux, la Chine eut 
des philosophes dont les uns prêchèrent l’amour du 
plaisir, les autres l’abstinence, tandis que d'autres 
encore s’occupaient dq politique et de magie. Le 
grand philosophe de l’école de Confucius est Meng-tsè 
ditMencius (371-288 av. J.-C.), dont la doctrine, tout 
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optimiste, admet la bonté primitive de l'humaine 
nature; l'homme, pour être bon, n'a qu'à le rester. 
Il ne manqua pas de pessimistes pour le contredire, ni 
d’éclectiques pour concilier les deux opinions. 


II 

Les Japonais. 

1. La population de l’archipel japonais comprend 
aujourd’hui des shintoïstes, des buddhistes et des 
chrétiens. Buddhistes et shintoïstes vivent en paix. 
On voit enterrer avec le cérémonial buddhique des 
Japonais qui ont présenté leurs enfants au temple 
shinto. 

2. Ce peuple intelligent est, quoi qu’on ait dit, 
très peu religieux. Sa seule religion profonde, comme 
sa seule passion violente, est le patriotisme; c'est 
l’aboutissant du culte des ancêtres, car dans la 
patrie, comme on l’a dit souvent, il y a beaucoup 
plus de morts que de vifs. 

3. Suivant un écrivain compétent, neuf Japonais 
instruits entre dix, interrogés sur la vieille religion 
nationale dite Shinto (la voie), répondent qu'elle 
consiste dans le culte des ancêtres. Historiquement, 
cela n’est pas exact. Bien que les livres sacrés du 
Shinto ne remontent pas au delà du viii® siècle de notre 
ère, ils attestent que le fond de la religion est animiste 
et naturaliste, avec des survivances de totémisme. 
Le Shinto énumère des myriades d’esprits ou de dieux, 
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parmi lesquels on distingue la déesse de la Terre nour- 
ricière, la déesse solaire, le dieu lunaire, le dieu du feu: 
le dieu du ciel, si impcxrtant en Chine, est inconnu. 
Le soleil est féminin Japon, tandis qu'il est mâle 
en Chine; cette différence est digne d’attention.quand 
on songe au rôle considérable des femmes dans l'an- 
cien Japons De vieux livres chinois l'appellent « le 
pays des reines »; il y eut des reines parmi les pre- 
miers Mikados. 

4. Beaucoup d’animaux, comme le cheval albinos, 
le renard, le chien, le rat, le coq, sont restés les attributs 
de divinités. Celui de la déesse solaire est un oiseau; 
c'-est d’elle que les Mikados croient descendre. On 
trouve aussi des arbres sacrés. Un autre élément 
essentiel du panthéon shinto sont les héros, les 
hommes qui ont été divinisés pour avoir mérité la 
reconnaissance publique. Ce sont là, si l'on peut dire, 
les ancêtres de choix; les ancêtres quelconques sont 
vénérés aussi, mais bien moins qu’en Chine, et sans 
gêne pour les vivants. 

5. Les temples sont les demeures des divinités; 
elles y ont leur lit, leur oreiller. A côté des prêtres, 
il y a des prêtresses qui exécutent les pantomimes du 
culte; au Japon comme ailleurs, le théâtre laïc est sorti 
de là- Les prêtresses quittent le service des temples 
quand elles se marient. 

6- Les p^erinages aux grands sanctuaires sont 
recommandés; le Mikado en donne l’exemple. Les* 
purifications — par le feu, le riz, le sel — les envoûte- 
ments et la divination sont en usage. Les ofirandes 
sont des comestibles divers; on fie les brûle jamais. 
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Le culte du feu est attesté par les feux qu*on allume 
en novembre dans la cour des temples, par le renou- 
vellement du feu sacré au début de Tannée et par la 
coutume si générale du « passage par le feu », purifica- 
tion qui est devenue une ordalie. 

7. Les cérémonies funéraires comportaient autre- 
fois, dit-on, des sacrifices humains; 011 immolait les 
serviteurs et les chevaux des guerriers. Depuis le 

siècle, serviteurs et chevaux ont été remplacés 
par des figurines d’argile; la même substitution s’est 
peut-être produite eh Grèce, pays qui offre des 
analogies singulières avec le Japon, L’âme du mort 
est censée enfermée dans un coffret de bois; on Tin- 
voque dans le culte domestique; mais la croyance à la 
survie des âmes est restée aussi imprécise qu’en Chine. 

8. Depuis le vi® siècle de notre ère, le buddhisme 
a pénétré au Japon et s’est mêlé au Shinto. Au 
xvin® siècle, une réaction patriotique remit le « Shinto 
pur » en honneur ; cette réaction n’a pas été sans effet 
sur la révolution politique de 1868, qui a rehaussé le 
pouvoir du Mikado, descendant de la déesse solaire, 
et chassé moines et rites buddhiques des sanctuaires 
shintos. Mais T apaisement n’a pas tardé à se faire, 
et le Japon, dédaignant les mauvais exemples de TEu- 
rope, a trouvé T union et la force dans la tolérance. 
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III 

Les Mongols et les Finnois. 

1. Les steppes du nord sont le domaine de la magie. 
Ceux des Mongols qui n*ont pas embrassé le buddhisme 
ou l’islamisme sont chamanistes; mais le chamanisme 
a subsisté à côté de ces religions supérieures ou les a 
pénétrées, notamment chez les Mandchous. 

2. Les chamans sont des prêtres extatiques, choisis 
parmi les épileptiques ou ceux qui. par des exercices 
ou des drogues, savent se jeter dans le délire ou 
l’extase. Ils pratiquent toute espèce de sortilèges avec 
danse et musique, vendent des talismans, offrent des 
sacrifices et prétendent pouvoir conduire les âmes 
dans l’autre monde, qu’ils décrivent sous les plus 
sombres couleurs. 

3. La doctrine de ces jongleurs est dualiste. L’uni- 
vers est peuplé d’esprits; chaque homme en a deux, 
un bon et un mauvais. Dans le monde, les bons 
esprits ^sont ceux de l’air, les méchants ceux de la 
terre. C’est donc la terre qu’il faut surtout se concilie!:. 
Aux bons et aux mauvais génies on sacrifie des chevaux, 
qu’il faut manger sans en répandre le sang et sans briser 
leurs os, comme l’agneau pascal des juifs. Les âmes 
des aïeux résident au troisième ciel, en compagnie de 
sept dieux d’ordre inférieur. 

4. Boire du sang en commun, boire le sang qu’on ' 
tire du bras d’un autre en lui offrant du sien, sont les 
rites sacrés des alliances. Ces rites sont très anciens 
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et se trouvent ailleurs que chez les Tartares; ils ont 
pour objet d'établir artificiellemént ce que nous appe- 
lons, aujowd'hui encore, la « communauté du sang ». 

5. Les Finnois, mélange d’Européenset de Mongols, 
ont une littérature épique, ou du moins deux recueils 
célèbres de chants populaires, le Kanieîetar, publié en 
1 840, et le Kaîe wala { i S49), Le Kalewala, tel que nous 
Lavons, n'est pas antérieur à Charlemagne. Il y est 
question du monde sorti d’un oiseau, d’une jeune fille 
mariée au vent. Le dieu du ciel, dieu tonnant à l'ori- 
gine, s’appelle « le vieillard »; il y a des divinités de la 
terre, de l'eau, des forêts, du soleil. C’est un panthéon 
dans l’enfance, avec surabondance d'esprits et de 
génies. Le culte des ancêtres est moins en honneur 
que la magie. Un chcnc immense, né d'un gland 
magique, a envahi le ciel; détruit par un esprit des 
eaux, un nain, il s’est écroulé en ébranlant le monde; 
ceux qui en ont recueilli les débris sont en possession 
des secrets de la magie. L’arme du héros du Kale- 
wala est une harpe magique et l’épisode principal de 
cet embryon d’épopée est le rapt d’un objet magique, 
qui ofire des analogies suspectes avec le saint Graal. 


IV 

Les Africains et les Océaniens. 

Africains. -r-i. Dans la mesure où elle n'est pas 
musulmane ou chrétienne, l’Afrique compren<j^ deux 
grandes divisions ethniques qui présentent des phé- 

13 . 
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nomènes religieux fort difiérents : les Cafrcs, Hot- 
tentots et Boschimans au sud ; les Nègres au cbntre, 
à Test ou à Fouest. Il y aurait d^ailleurs bien des 
distinctions à faire entre les nègres, appartenant les 
uns au groupe Soudanais (occidental), les autres au 
groupe Banki (oriental) : mais je me contente ici de 
rapides indications. 

2. La religion des Africains méridionaux paraît 
tort pauvre, faute peut-être d’avoir été assez étudiée. 
Les ancêtres des hommes sont réputés des arbres 
©U des animaux; c’est surtout sous forme animale 
^ue les morts se montrent aux vivants. Le culte 
des morts comporte des ofirandes. La mort rend 
tabou; un kraàl hottentot où s’est produit un décès 
doit être abandonné. Il y a des sorciers qui forment 
des confréries et sont en même temps devins et méde- 
cins. Le fétichisme n’existe pas. Diverses mutila- 
tions, portant sur les dents et d’autres parties du corps, 
marquent l’affiliation à la vie religieuse, qui est en 
même temps la vie politique des tribus. 

3. Chez les nègres domine le fétichisme ou, comme 
on dit dans le bassin du Niger, le jujuisme (de juju» 
fétiche). Le fétiche est un objet matériel, travaillé 
ou non, en qui réside l’esprit ancestral, devenu l’esprit 
protecteur d’un groupe ou d’une tribu. Les croyances 
fétichistes sont tellement enracinées dans l’âme des 
nègres, qu’ils y adaptent même, en les matérialisant, 
les doctrines plus élevées qu’on leur enseigne, comme 
le christianisme et ^islamisme; cela se voit surtout 
aux États-Unis et aux Antilles. Le culte des fétiches 
a pour prêtres des magiciens on féticheurs, qui sacri- 
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fient, rendent des oracles, instruisent les procès, jugent 
les querelles et les accusations de meurtre, font « la 
pluie et le beau temps », guérissent les malades: Tauto- 
rité des grands féticheurs est telle, qu’ils disposent de 
la vie et des biens des individus. Comme la maladie 
et la mort passent pour Teffet de maléfices, le féti- 
cheur est continuellement chargé de découvrir des 
coupables; les suspects sont soumis à l’épreuve du 
poison, ordalie dont il y a des exemples ailleurs encore, 
notamment en Inde. Bien entendu, le suspect peut 
aussi se justifier, et il se justifie plus facilement, en fai- 
sant un petit cadeau au féticheur. Les sociétés secrètes, 
très nombreuses parmi les nègres, ont leurs fétiches 
particuliers; le tatouage atteste la dépendance du 
fidèle il l’égard de son fétiche. Le culte des ancêtres 
comportait, chez les Dalioméens et les Achantis, d'hor- 
ribles hécatombes humaines, offertes à l’esprit des 
chefs défunts. Dans la région du Bas-Niger, on dit 
que ces sacrifices sont encore fréquents et que les 
victimes, résignées à leur sort, se chargent des messages 
des vivants pour les défunts. 

4. Les nègres Bantus, voisins des grands lacs, sont 
divisés en clans totémiques; les membres d'un clan ne 
peuvent ni tuer leur totem, ni épou.ser une fille de leur 
clan. Le totémisme se rencontre aussi dans l’Afrique 
orientale britannique et à Madagascar, avec un sys- 
tème de magie développé. 

* 

* * 

Océaniens. — 5. Dans l’Introduction du présent 
ouvrage, j’ai parlé suffisamment des tabous et du 
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totémisme qui se trouvent un peu partout en Océanie. 
Les tabous sont l’essence de la religion en Polynésie 
et en Mélanésie; un totémisme, comparable à celui 
des Indiens du nord de l’Amérique, mais présentant 
des caractères particuliers, a été étudié chez les 
Aruntas du centre de l’Australie. Ces noirs dessinent 
des animaux et les imitent dans leurs danses pour 
les attirer; ils mangent rituellement leur totem, 
dont ils s’abstiennent à l'ordinaire ; ils croient que 
les âmes de leurs ancêtres résident dans des palettes 
tn bois ornées qu’ils cachent avec soin au fond des 
forêts. Organisés en sociétés religieuses, ils imposent 
aux adultes des rites d’initiation compliqués et 
cruels, des mutilations sanglantes. Le jeune homme 
qu’on initie est censé mourir et renaître à une vie 
nouvelle. Les mariages sont soumis à des restrictions 
sévères, car personne ne peut épouser une hile de son 
sang, fût-elle sa cousine au vingtième degré. Une 
bonne partie de l’année se passe en cérémonies dont 
le but est d’assurer l’abondance du gibier. La misère 
et la superstition n’empêchent pas ces pcuple.s de se 
croire heureux et d’aimer la vie. 

6. En Polynésie et en Malaisie, là où l’on connaît 
la culture des céréales et les animaux domestiques, 
la religion a naturellement plus évolué. Les Polyné- 
siens croient à un dieu créateur (i) et racontent des 
légendes sur l’origine du monde, pêché dans la mer ou 
sorti d’un œuf. Le dieu des Maoris (Nouvelle-Zé- 
lande) n’est pas seulement le pêcheur du monde, mais 

(i) Cette croyance, mais sans culte afférent, se rencontre 
aussi sur le continent australien. 
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Toiseau qui a dérobé le feu au soleil, le héros bienfai- 
teur, Au commencement de la saison des pluies, on 
célèbre à Java les noces du Ciel et de la Terre; à 
répoquc des semailles, les noces du Riz. Les âmes 
sont censées passer d'une île à l'autre ; on leur offre des 
présents pour le voyage. L’idée du séjour souterrain 
des âmes, celle des esprits tutélaires des ancêtres, se 
rencontrent comme partout. Les sociétés secrètes 
sont florissantes en Polynésie; les mâles y sont admis 
à la suite (l’un noviciat, de longues cérémonies avec 
danses, musique, représentations et scènes tirées de 
l’histoire des dieux. Le tatouage est la marque vi- 
sible de l'alliance avec le dieu de la tribu ; rare chez les 
femmes, il est obligatoire pour les hommes. Les des- 
sins représentent souvent des animaux totem. La 
croyance à l'unité d'origine des animaux et des 
hommes se manifeste encore dans les récits de méta- 
morphoses; à Bornéo, notamment, les hommes peu- 
vent se transformer en tigres, devenir des tigres-garous. 

7. Une idée presque philosophique, celle du mana, 
vient compléter, en Mélanésie et en Polynésie, la notion 
si répandue du tabou. Le mana est le principe de la 
magie; c’est la puissance latente dans une personne, 
dans une chose, même dans un mot du langage. Celui 
qui sait réveiller cette énergie et la faire servir à ses fins 
est un habile homme. En langage moderne, cela signi- 
fie qu'il y a partout des accumulations d(^ forces et 
qu'il s'agit de les employer à nos besoins. Si le tabou 
est le principe de la morale et des convenances, le 
mana est celui des sciences appliquées. Respect au 
tabou et au mana! 
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V 

Les indigènes de l’Amérique. 

1. Garcilasso de la Vega, fils d'un compagnon de 
Ptzarre et d'une Inca, constata le totémisme au^f^érou 
dès le xvi« siècle; au commencement du xviii® siècle, 
le jésuite Lafitau le découvrit chez les Indiens de 
TAmérique du Nord. La religion de ces derniers, 
akisi que celle des Indiens du Mexique, a été étudiée 
dt nos jours dans le plus grand détail par les ethno- 
graphes des États-U nis. Grâce à eux, nous connaissons 
à fond les cérémonies totémiques, les danses avec mas- 
ques d'animaux, le culte des esprits. Si le iahou s'est 
conservé mieux qu'ailleurs en Polynésie, l’Amérique 
du Nord est le pays privilégié du totémisme. Tout 
lecteur de Cooper et d'Aymard sait que les tribus de 
Peaux-Rouges portent volontiers des noms d’animaux, 
que les chefs s'enorgueillissent de noms semblables et en 
arborent les insignes dans leur costume. 

2. Le monde des esprits a lui-même un chef : c'est 
le Grand Manitou, incorporé d'ordinaire dans un 
animal. Le Grand Manitou a créé le monde au prix 
d'une lutte contre l'eau, idée analogue à celle des Baby- 
loniens et qui a produit des mythes où les mission- 
naires ont cru reconnaître celui du déluge de Noé. 
Quant aux hommes, on admet volontiers qu’ils sont nés 
des atbres et qu'ils ont été élevés à une meilleure condi- 
tion par des héros ou demi-dieux civilisateurs. Au 
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Pérou, une tradition les faisait sortir des pierres et 
des rochers; mais la conception du héros civilisateur 
se retrouve aussi là- 

3. Avant la conquête espagnole, le Mexique et le 
Pérou étaient parvenus à une culture élevée. Les 
Mexicains avaient des temples, des pyramides, des 
tombeaux. <les palais, un calendrier solaire et une écri- 
ture hiéroglyphique encore partiellement à déchiffrer. 
Bien qu’honorant aussi des dieux sous forme animale, 
oiseaux et serpents, ils en adoraient déjà sous forme 
humaine. Le dieu principal des Toltèqucs, héros 
civilisateur, était un ami des hommes, comme l’Osiris 
égyptien, qui leur enseigna à vivre en paix; puis il dis- 
parut, mais pour revenir un jour. Le dieu des Aztèques 
était une sorte de Mars, belliqueux et implacable, 
exigeant des victimes humaines. Sa religion, à la 
fois cruelle et ascétique, avait de quoi réjouir les Espa- 
gnols, d’autant que les couvents d’hommes et de 
femmes abondaient, Ce qui frappa surtout les conqué- 
rants fut une cérémonie analogue à leur communion. 
Au moment de la fête d’hiver, on fabriquait une image 
en pâte du dieu ; puis il était mis à mort en effigie et la 
pâte distribuée aux assistants qui la mangeaient. On 
sacrifiait aussi de jeunes nobles, choisis un an à 
l’avance, c’est-à-dire qu’on les assimilait au dieu pai' 
des rites avant de les mettre à mort. L’idée de la di- 
gnité éminente de la victime, ainsi divinisée en vue du 
sacrifice, est très répandue dans les deux mondes; 
mais, aux yeux des Espagnols, ces ressemblances 
grossières avec le christianisme ne pouvaient s’expli- 
quer que par une ruse du démon. 
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4. Le Pérou était moins avancé que le Mexique, 
parce qu'on y ignorait l’écriture; on correspondait à 
l'aide de quipos, cordelettes à nœuds de différentes 
couleurs. Cependant les Péruviens avaient fait des 
observations astronomiques; ils possédaient des 
driers solaire et lunaire. Le gouvernement était tout 
à fait théocratique. La tribu dominante, celle des 
Incas, exerçait à la fois le pouvoir religieux et poli- 
tique; le temple du Soleil ne s’ouvrait qu’à eux. Ils 
se donnaient pour ancêtres un couple civilisateur d'en' 
fants du Soleil, Manco Capac et Marna Oello. L’Inca 
régnant incarnait l'astre du jour; c'était le pape du 
royaume solaire. Des couvents recevaient des filles 
iiobles, épouses du Soleil, qui, pareilles aux Vestales 
de Rome, se consacraient à son culte. Ce culte était 
moins cruel qu’au Mexique; on immolait surtout des 
lamas domestiques et des oiseaux de proie. Ce qui 
subsistait de totémisme, au xvi® siècle, était subordonné 
à la religion du Soleil. 

5. Parmi les tribus encore à demi barbares du 
Mexique, de l’Amérique centrale, du Brésil, etc., les 
voyageurs, tant anciens que modernes, ont observé 
des usages et des croyances qui relèvent du totémisme 
et de la magie. Rien de plus curieux, pour ne citer 
qu’un exemple, que la magie de la prière chez les 
Indiens Huichols du Mexique : figurer les divinités est, 
à leurs yeux, un des moyens les plus efficaces de les 
prier ; on les prie rien qu'en parlant d’elles, en racon- 
tant leurs mythes ; tout ex-voto ciéposé dans un temple 
est une prière, incorporée dans un objet matériel. 
Une autre tribu mexicaine, ccUe des Z unis, a fourni 
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les exemples les plus frappants de totémisme compliqué 
de fétichisme, car le fétiche est Tîntermédiaire, le 
médiateur entre le Zuni et son dieu animal. Les Zuhis 
ont aussi une cosmogonie, un récit de la création du 
monde, et des initiations ou mystères compliqués qu'on 
a pu#omparcr à ceux des Grecs. 
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Les Musulmans. 


SoitMAiRE--~L’.4rât6/tf arvant V Islam. — Les djinn . — Allah et ALLâl.-^ 
Fétiches et sacrifices totémiques. —Chrétiens et juifs en Arabie — 
Vie de Mahomet. — Institutions religieuses de l'Islam. — Fata~ 
lisme.—La « Jeune Turquie p.—Le Koran.— Extension rapide 
de l'islamisme. — Tolérance des Musulmans. — Schisme des 
shiites.— Sectes shiites; le sufjisme. — Sociétés secrètes: le 
Mahdi — Tendances libérales.— La franc-^maçonnerie en Tur- 
qui e.— Le babisme en Perse. 


1. Les textes classiques et surtout les inscriptions 
nous apportent quelques lumières sur les populations 
pastorales de l’Arabie avant l’ère musulmane, Minéens, 
Nabatéens, liimyarites (ou Homérites). Ces derniers 
se convertirent en partie au judaïsme et se montrèrent 
hostiles au christianisme, qui grandit au siècle dans 
le Yémen (Arabie Heureuse), avec l’appui des chrétiens 
d’Abyssinie. 

2. La religion de l’Arabie avant Mahomet est un 
animisme polythéiste qui évolue vers le monothéisme 
sans effacer ses étapes antérieures. Les Arabes 
logeaient des esprits {djinn) da«isdes arbres, despierrefe. 
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des images grossièrement taillées, le soleil, la lune, les 
astres; mais de tous ces dieux se dégageait T idée d’un 
dieu par excellence qu’ils appelaient Aîlâh (Al tlâh) et 
dont ils faisaient le gardien de l’ordi'e moral. Trois 
déesses étaient adorées comme « filles d’AUâh » du 
temps de Mahomet; l'une d'elles, Al-Lât (la déesse), 
est déjà mentionnée par Hérodote ( — 450) sous le 
nom d’une Allâh femelle, Alilai. 

3. Mahomet n’a pas fondé le monothéisme de 
rislam; il a simplement débarrassé Allah de ses com- 
pagnons et de ses compagnes, dont le crédit était déjà 
fort entamé par celui du dieu. 

4. Il n’y avait pas de temples, mais des enceintes 
sacrées autour des fétiches et des images. Tous les 
êtres qui vivaient ou qui pénétraient même par hasard 
dans ces enceintes étaient tabous, devenaient propriété 
du dieu. Les sacrifices consistaient en offrandes de 
moutons et de chameaux. Saint Nil (v® siècle) nous 
a laissé le récit détaillé d’un sacrifice du chameau chez 
les Sarrasins, Arabes nomades de la presqu’île du Sinaï, 
qui a tous les caractères d’un sacrifice totémicpie de 
communion. Le sang et la chair de l'animal devaient 
être absorbés entièrement par les fidèles, à l’état cru, 
avant le lever du jour. 

5. Les chrétiens étaient nombreux au nord-ouest 
de l’Arabie (Sinaï) et dans le Yémen; les juifs étaient 
répandus un peu partout. L'influence exercée par ces 
monothéistes fut pour quelque chose dans le discrédit 
des idoles et aussi — bien qu’il ait mal connu le christia- 
nisme et le judaïsme — dans la réforme de Mahomet. 
On dit qu’il eut souvent l’occasion, dans sa jeunesse, 
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de causer avec des juifs et des moines chrétiens, surtout 
au cours d’un voyage qui le conduisit à Bostra (Syrie). 
Il adopta même un esclave chrétien, Zaïd, le Séide du 
Mahomet de Voltaire, dont le nom est resté synonyme 
de dévouement fanatique. Mais un illettré, causant 
avec des demi-lettrés, ne peut guère apprendre d'eux 
que les éléments et les dehors de leur religion. 

6. Outre le Koran, qui contient des allusions nom- 
breuses aux événements de la vie de Mahomet, nous 
possédons plusieurs biographies détaillées du Propliôte, 
écrites en arabe, dont la plus ancienne (vers 768) ne 
nous est connue que par un remaniement de 833. Le 
merveilleux, en particulier rintervention des anges, 
les prédictions, etc., y tient déjà une grande place; 
c'est assez dire qu’il convient de s'en méfier. 

7. IMahomct, ou mïcxiy. Alohammed (« le loué »), 
naquit à La Mecque, vers 57 r, d'une famille assez 
humble que l’on chercha plus tard à grandir. Pendant 
sa jeunesse, il fit des métiers divers, entre autres ceux 
de berger et de chamelier. Parvenu à la fortune par 
son mariage avec une veuve, plus âgée que lui de 
quinze ans, Khadîdja. il fut pris du désir de réformer 
les croyances en les simplifiant (612). La Mecque 
était une ville importante, où se tenait un grand marché 
annuel; une pierre volcanique, encastrée dans la Ka'ba 
(cube) dite « maison d’Allâli », était un centre de jièlcri- 
nages où la religion d' Allâh se développait. Mahomet 
entra bientôt en conflit avec la famille la plus noble de 
la cité, celle des Koreischites ; après dix ans d’efforts, 
pendant lesquels il recruta peu de disciples, il renonça 
à soutenir une lutte inégale et partit pour Yatrib, qui 
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s'est depuis appelée Médine (la « ville » du Prophète). 
Il y avait là une communauté juive bien disposée pour 
la cause du monothéisme. Cette « fuite » de Mahomet 
est V Hégire, commencement de l'ère musulmane 
(i6 juillet 622), Mahomet avait alors 51 ans. 
C’était un homme éloquent, de belle apparence, mais 
sujet à des attaques d'épilepsie ou d’hystérie, qu'il 
savait, d'ailleurs, simuler en temps opportun. Son 
instruction littéraire était presque nulle. 

8. De Médine, Mahomet dirigea des expéditions 
de pillage contre les marchands mecquois ; il osa 
même attaquer une caravane pendant le mois du 
gl-and marché, où les Bédouins obéissaient à la « trêve 
die Dieu m. Vainqueur au combat de Bedr (624), il 
fit cruellement massacrer des prisonniers, (f Qui 
prendra soin de mes enfants? » demandait T un d'eux. 
« Le feu de l'Enfer! » répondit l'énergumène (i). 
L’année d’après, la fortune le trahit; mais sa constance, 
secondée par les talents militaires de son meilleur 
lieutenant. Omar, ne se laissa pas rebuter par des 
échecs. En 629,. il entra pacifiquement à La Mecque 
et y convertit même les plus acharnés de ses ennemis, 
contre lesquels il avait prêché la « guerre sainte », 
restée un des principes d'action de l'Islam. Partout 
il détruisit les idoles; s’il laissa subsister la Pierre Noire, 
c'est qu'ü la mit en relation, par une fraude pieuse, 
avec un incident de l'histoire d’Abraham. Une 
attaque qu'il tenta contre les Byzantins, à la frontière 

(i) Quatremère, Journ. Asiat., n. s., t. XVI, p. 57 (diaprés le 
KUab-Alagduit ; cf. C. de Percerai, Hist dr A^^bes^ t. IIÏ, p. 70. 
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syrienne, ne réussit pas; mais quand M mourut à 
Médine, le 8 juin 632, au retour d’un « dernier pèleri- 
rinage » à La Mecque, il était le maître de toute l’Arabie 
et respecté presque à l’égal d’un dieu. 

9. Féroce contre les païens, c'est-à-dire contre les 
adorateurs des idoles, Mahomet montra un peu plus 
d’égards aux « détenteurs d’ Écritures », Juifs, Chré- 
tiens, Parsis et IVIandéens. Il considérait Moïse et 
Jésus comme des prophètes, inspirés du même dieu 
que lui. Mais il s’était de bonne heure brouillé avec 
les juifs, qui l’accusaient, à Médine, de plagier la Bible 
en l’altérant, il les appelait « des ânes chargés de 
livres ». Au cours de sa guerre de brigand contre les 
Mecquois, Mahomet attaqua une tribu juive, passa 
tous les hommes au fil de l’épée et réduisit les femmes 
et les enfants en esclavage. Il n’épargna qu'une belle 
juive, qu’il garda dans sa maison, mais qui refusa 
dédaigneusement d’ôtre sa femme. 

10. Si les succès personnels de Mahomet s’expli- 
quent par son énergie sans scrupule et son intelligence 
lucide, sinon cultivée, l’étonnante fortune de sa doc- 
trine est duc surtout à sa simplicité. Un dieu unique, 
celui des patriarches d'Israël, adoré vsans images; 
l'âme immortelle, destinée, dans l’autre vie, à des 
peines ou à des récompenses sensibles, tels en sont les 
éléments. La création et la chute de l’homme sont 
racontées, avec quelques variantes, d’après la Bible. 
Très peu de ritualisme : un mois de jeûne quotidien 
(Ramaddn), avec permission de faire bombance pen- 
dant la nuit; des ablutions; cinq prières par jour, le 
visage tourné vers La Mecque. Le Koran ne parle 
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pas de la circoncision, vieux rite arabe que les musul- 
mans ont adopté. Très peu de prohibitions : celles du 
sang des animaux, de la viande de porc, des boissons 
fermentées, des jeux de hasard, des images. Pas de 
clergé, mais un directeur des prières communes 
(imàm) et un héraut qui annonce l’heure de la prière 
(muezzin). Comme on ne pouvait abandonner tout à 
fait la croyance aux djinn, Mahomet les subordonna 
aux anges de la tradition juive post-bibliquo, messa- 
gers de Dieu ou gardiens bienfaisants des individus. 
L’ange déchu, Satan, s’appela Ihlis (du grec diabo» 
los). Le réformateur ne fit pas violence aux mœurs 
des Arabes, dont il flatta les instincts pillards par la 
doctrine de la guerre sainte contre les Infidèles. S’il 
restreignit la polygamie, en ne permettant que quatre 
épouses légitimes, il donna lui-même l’exemple d’ac- 
commodements avec la loi en prenant neuf femmes 
après la mort de Khadîdja. La femme musulmane 
continua d’être à demi esclave, tenue de se voiler 
devant les étrangers, n’apprenant rien, ne participant 
presque pas au culte; mais la facilité du divorce fut 
restreinte par l'obligation imposée au mari de constituer 
un douaire. Le reste de la morale est emprunté au 
judaïsme et au christianisme, y compris le principe, 
affiché plutôt qu'applique, de la fraternité humaine; 
pourtant Mahomet, qui avait été pauvre lui-même, té- 
moigna d’une sollicitude particulière pour les pauvres, 
en rendant l’aumône obligatoire comme les rites. 

II. Le devoir par excellence est l’obéissance et la 
soumission à Dieu (Islam), qu’aucune religion n’a for- 
mulé avec autant de rigueur et qui engendra naturel- 
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lement le fatalisme. Frappé par le malheur, même le 
plus injuste en apparence, T Arabe dit : « C'était écrit! » 
ou « Allah est grand! » Avec cette discipline, on fait 
des soldats héroïques, de bons travailleurs patients et 
résignés; mais fait-on des hommes de progrès? L'his- 
toire répond. 

12. Les «Jeunes Turcs », qui ont conquis le pouvoir 
politique en juillet 1908 et se sont montrés depuis les 
pires fanatiques, soutinrent que leurs doctrines, 
celles de la civilisation moderne, sont parfaitement 
compatibles avec le Koran. Mais ce n’cst pas du 
Koran qu'ils les tiennent. La civilisation occidentale 
est la fille de la Renaissance du xvi® siècle, qui retrouva 
et remit en honneur la sagesse des Grecs. Toute 
victoire nouvelle de la civilisation étend le domaine 
moral de l’hellénisme et restreint celui des religions 
orientales. Celles-ci peuvent s'en accommoder, mais à 
la condition d’évoluer, comme l'ont fait le judaïsme 
et le christianisme, dans un sens opposé à celui des 
vieilles théocraties. 

13. Le Koran {El~Qur'an, la lecture) sc compose de 
114 chapitres ou surates qui reproduisent, dans une 
langue devenue classique, les décisions du Prophète et 
ses discours. Du vivant de Mahomet, on les a mis en 
partie par écrit (il n’écrivait pas lui-même). L’édi- 
tion définitive de ces fragments fut publiée en 630, 
sous le khalifat d’Othman. Depuis quelques années, 
des doutes graves se sont élevés sur rauthenticité du 
texte; on y soupçonne des remaniements tendancieux, 

14. Au point de vue littéraire, le Koran est un 
pauvre livre. Déclamations, répétitions, banalités. 

14 
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manque de logique et de suite dans les idées y frappent 
à chaque pas le lecteur non prévenu. Il est humiliant 
pour l’esprit humain que cette médiocre littérature ait 
été Fobjet d’innombrables commentaires et que des 
millions d'hommes perdent encore leur temps à s’en 
imprégner. 


« 

îk ♦ 

15. « Allâh est Dieu et Mahomet est son prophète ! » 
Cecr^f^oderislam menaça de devenir celui du monde. 
Les successeurs de Mahomet {Khalifes, c'est-à-dire 
vicaires) conquirent, en moins d’un siècle, la Syrie, 
l’Égypte, la Babylonie, la Perse, le Turkestan, l’Es- 
pagne, les îles de l’Archipel, l’Afrique du nord, la Si- 
cile, le midi de la France (Septimanie) ; ils firent 
trembler Constantinople et résistèrent aux assauts 
furieux des Croisades. Si l’Empire arabe sc divisa 
dès le vm® siècle, la civilisation arabe, héritière des 
peuples vaincus, devint florissante à Bagdad et en 
Espagne; la religion, malgré les sectes, conserva 
toute sa vitalité expansive. Les Turcs Ottomans, origi- 
naires deTAsie centrale, conquirent l’Asie Mineure et 
mirent fin, en 1453, par la prise de Constantinople, au 
dernier débris de l'Empire romain. Toute la pénin- 
sule des Balkans, presque toutes les îles, la Crimée, 
tombèrent aux mains de ces musulmans, qui conquirent 
encore la Syrie, l’Égypte, le Yémen, l’Afrique du nord 
au cours du xvi® siècle. Vers la même époque s’établit 
dans Tlnde le grand empire musulman des Mongols. 

16. Le recul politique de l’Islam se manifesta 
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d^abord en Espagne, par la chute, longuement pré- 
parée. du royaume arabe de Grenade (1492); mais 
l'islamisme religieux n’a cessé de faire des progrès en 
Asie et en Afrique; il compte aujourd’hui plus de 
200 millions d'adhérents, dont 60 millions dans l’Inde 
anglaise, et semble devoir se développer encore parmi 
les nègres d’Afrique, auxquels sa simplicité, son fata- 
lisme et ses promesses de joies sensuelles conviennent 
beaucoup mieux que les raffinements théologiques et 
l’austéritc morale du christianisme. 

1 7, Partout où la victoire a porté l'Islam, les popu- 
lations indigènes n’ont été ni massacrées ni converties 
de force; Arabes et Turcs se sont contentés de les 
pressurer. Encore, dans les premiers siècles de 
l'Hégire, les conquêtes n’auraient-elles pas été aussi 
rapides si le régime arabe n'avait été préférable à celui 
des Byzantins ou des Perses, (i ) Malgré les menaces du 
Koran, les vaincus furent souvent traités avec indul- 
gence, même avec égards. Quand Omar prit Jérusalem 
en 636, il assura aux habitants, chrétiens et juifs, le 
libre exercice de leur culte, la sécurité de leurs per- 
sonnes et de leurs biens. Mais lorsque les Croisés 
prirent Jérusalem en 1099, ils massacrèrent tous les 
musulmans et brûlèrent vifs les juifs; 70 000 personnes, 
dit-on, furent ainsi exterminées en moins de huit jours 
pour attester la supériorité morale du christianisme. 

18. Après la mort du khalife Othman (656) , Ali. fils 
adoptif et gendre de Mahomet, fut exclu de la succes- 

(i) En Syrie, Vinvasion du vu* siècle avait été préparée, dès 
l* époque romaine, par l'infiltration incessante de tribus arabes* 
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sion par les intrigues du gouverneur de Syrie. Ali fut 
tué en 66 1 et son fils Hoseïn fut massacré en 
680; mais leurs partisans formèrent une secte (shia) 
qui devint celle des shiiies. Les shiites, qui vénèrent 
Ali et Hoseïn presque autant que Mahomet, rejettent 
la tradition écrite relative au Prophète, dite Sunna, où 
les orthodoxes, dits sunnites, voient le complément 
naturel du Koran. Les shiites ne proscrivent pas 
avec la même rigueur l’usage du vin et la figuration 
des êtres vivants ; les gens instruits, influencés par les 
idées perses et buddhiques, tendent vers un panthéisme 
aimable. Depuis 1499, l’islamisme shiite est la reli- 
gion officielle de la Perse; il est également très répandu 
en Inde. Les shiites ne reconnaissent pas l’autorité 
du sheikh-ul-Islam de Constantinople, vicaire du Com- 
mandeur des Croyants ou Sultan de Turquie. 

19. La secte shiite se divisa à son tour. Les Ismaï- 
liens sont presque des libres penseurs; les Druses du Li- 
ban, que ne satisfont ni le Koran ni la Bible, vivent dans 
l’attente d’un nouveau prophète. I.’ Asie Mineure a été 
terrorisée, du xi® au xiii® siècle, par les sectaires dits 
Haschischim, ainsi nommés parce qu’ils s'enivraient de 
haschich (chanvre), bandits sanguinaires qui ont donné 
à nos langues le mot à'assassin. La plus importante 
des sectes shiites est celle des mystiques dite Suffi 
(de l’arabe sûf, désignant la laine, à cause du costume 
de laine porté par les fidèles) , dont l’inspiratrice fut une 
femme, Râbfa (vers 700) . Cette doctrine se développa 
au IX® siècle en Perse; on y fonda des couvents musul- 
mans, ce dont Mahomet avait horreur, et l’ascétisme 
ht ainsi son entrée dans l’islamisme. Les Suffîtes 
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croient que les âmes sont une émanation de Dieu et que 
leur destinée est de se réunir à lui par Tamour. C'est 
de cet amour divin, singulièrement mêlé d'amour 
humain et de scepticisme, que s'inspirèrent les grands 
poètes persans qu’on lit encore. Omar Khayyâm et 
Hafiz. 

20. Depuis le xii® siècle, peut-être sous l’influence 

de rinde, Fislamisme a ses ascètes extatiques et 
charlatans, les derviches tourneurs, hurleurs, danseurs, 
mangeurs de verre, de scorpions et de serpents — illu- 
minés ou simulateurs, qui forment des confréries et 
vivent d’impostures. Vers 1880, un derviche du 
Soudan égyptien, fondateur d’un État nègre, se pro- 
clama le Mahdi (« conduit par Allâh ») et souleva si bien 
le fanatisme, que l’ Égypte perdit la Nubie et le haut Nil 
(1885). 11 fallut la victoire des Anglais à Omdurraan 

(1898) pour mettre fin à cette comédie tragique. Même 
aujourd’hui, les sociétés secrètes entretiennent une fer- 
mentation continuelle dans les couches inférieures de 
l'islamisme; une des plus actives, dans l'Afrique du 
nord, est celle des Sanussya (Snoussi), fondée par 
Je sheikh Sanns (1813-1859). 

21. Dans le sein de l’islamisme orthodoxe, les 
tendances libérales n’ont pas manqué; ainsi ÏQsMota- 
ziliîes (séparatistes) ont fait souche de rationalistes et 
cherche à purifier la religion. Mais leur action resta 
:onfinée dans les écoles. Une tentative plus hardie 
pour ramener l’islamisme à sa simplicité première fut 
l’œuvre au xviii«^ siècle d’Abd ul Wahhâb, un Arabe dü 
Kedjed, fondateur de la secte des Walihabites. Elle 
réagit surtout contre le culte des tombeaux des saints 
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et des reliques, contre le luxe et la corruption des 
mœurs, même contre l’usage du tabac- Ces reformés 
entrèrent en lutte avec les Turcs vers 1800, s’empa- 
rèrent de La Mecque et de Médine, renversèrent la 
Pierre Noire et dévastèrent le tombeau de Mahomet. 
Le vice-Toi d’Égypte, Méhemet-Ali, chargé par te 
Sultan de les soumettre, y réussit en 181S; mais les. 
Wahhabites ont subsisté à l’état de secte, rigoureu- 
sement fidèles au Koran seul, et n’ont pas été sanç 
influence sur les insurrections de l’Arabie, devenue à 
peu près indépendante de l’Empire turc. 

22. La franc-maçonnerie européenne pénétra dans 
l'Empire au xix® siècle. C’est surtout dans les loges, 
fréquentées par des médecins et des officiers turcs, que 
s’élabora la révolution pacifique et bienfaisante qui a 
mis fin au régime abominable du sultan Abd ul Hamid 
(1908). 

23. Une réforme fut prêchée en Perse, depuis 1840, 
par un prétendu descendant du Prophète, qui sc disait 
Mahdi el Bâb {Porte de la vérité) . Il fut fusillé en 1 850, 
mais sa propagande continua, en réaction contre 
l’ignorance et la corruption du clergé shiitc (les 
mollah). Behâ-Allâh, disciple du Bâb, prêcha, sous 
le nom de hthaîsme, une religion de fraternité uni- 
verselle, qui a trouvé des fidèles même aux États- 
Unis. Le babisme, quoique mystique et suffite, prit 
les allures d’un parti de réforme politique, recrutant 
ses adhérents parmi les opprimés et les pauvres, mais 
sachant aussi s’affilier de grands personnages. Le 
gouvernement répondit par des exécutions féroces, 
qui n’arrêtèrent pas le mouvement. La morale 
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des Bâbistes est très laïque, hostile à rascétisme; elle 
léclame la suppression de la polygamie et du voile, 
la restriction du divorce, l’admission des femmes 
aux cérémonies du culte. En somme, les Bâbistes 
sont des hommes de progrès, dans la mesure où peut 
l’être un musulman sans culture européenne, et l’on 
a lieu de croire qu’ils contribueront, avec les 
Béhâistes, à la régénération de la Perse shiite, qui 
se poursuit laborieusement sous nos yeux. 
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CHAPITRE Vli 


Hébreux, Israélites et Juifs, 


Sommaire,— Israélites^ Juifs.-^Caractère mythique de 
leur histoire primitive, — Le canon biblique ; les traductions de 
la Bible. — Inspiration^ concordisme. —Valeur morale de l'An- 
cien Testament.— ‘Noms divins, — Création et péché originel.— 
Polythéisme et Jahvéisme. —Baal , Scbaoth, Teraphim. — Tabous. 
— Totems.— Magie,— Eschatologie.— Fêtes. — Le Pentatcuque . — 
Les Prophètes.— Le messianisme. -Psaumes, Proverbes^ Job.— 
La Restauration et la fin de V indépendance juive.— Le ju- 
daisme depuis la ruine du temple de Jérusalem. 


I. Les Hébreux apparaissent dans Thistoire 
comme des Bédouins nomades, adorateurs de génies ou 
esprits et de fétiches. Leur dieu suprême est lejahveh 
fulgurant du Sinaï, qui les conduit à la conquête de 
Chanaan. Ils deviennent alors agriculteurs et adoptent 
en partie les religions des peuples vaincus; mais le 
sacerdoce tend à leur imposer le culte de son dieu 
exclusif. Il a pour auxiliaires, dans cette tâche, des 
prédicateurs ou prophètes, qui combattent les tendances 
polythéistes des rois et du peuple. Après la chute du 
royaume de Juda, le prophétisme l’emporte définiti- 
vement pendant la Captivité, et, lors du retour de 
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l^Exil, il fonde en J udée un régime théocratique. Mais 
le jahvéisme vainqueur est sourdement miné par le 
judaïsme gréco-alexandrin, qui s'inspire d'idées non 
pas nationales, mais universalistes, et par les survi- 
vances obscures des cultes populaires, mystiques et 
sacramentels. Cette double influence se manifeste 
dans la doctrine de saint Paul et se reflète dans toute 
l'histoire ultérieure du christianisme. 

2. Israël {« Dieu combat »?) est le nom donné par 
Dieu à Jacob après l’épisode mythique de sa lutte 
corps à corps avec le patriarche {Gen., 32, 28). Les 
douze tribus prirent le nom collectif iV Israélites {Ex., 
3, 16); plus tard, il désigna les tribus qui formèrent, 
après Siilomon, le royaume du nord ou d’Israël. Ceux 
des Hébreux qui revinrent de Babylonie en Judée 
prirent le nom d’Israélites, bien qu'ils appartinssent 
surtout à la tribu de juda. 

3. Juif {Jehoudi en hébreu) est l’ethnique des 
habitants du royaume du sud ou de Juda. Après le 
retour de la Captivité, alors que l’ensemble du peuple 
s'appelait Israélites, les individus se disaient Juifs; 
leurs descendants ont continué à être désignés ainsi 
jusqu’à nos jours. Le nom de Judée, pour désigner 
le pays des juifs, est postérieur à l'Exil; au sens étroit, 
il signifie la région à Touest du Jourdain et au sud de 
Samarie. 

4. Les Hébreux sont ou croient être les descendants 
d' Abraham; cette appellation devint synonyme 
à! Israélite, mais on ûiiAsi langue hébraïque, V hébreu, et 
non pas ï Israélite ou le ftiif. Étymologiquement, les 
Mihri sont les « gens d’au delà », les immigrants venus 
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de l’autre rive d’un fleuve, Euphrate ou Jourdain; ce- 
nom leur fut donné par les indigènes de Chanaan, qui 
parlaient une langue voisine de l’hébreu. 

5 . L’histoire positive commence, pour les Israélites,^ 
avec la constitution de la monarchie (Saül, vers iioo). 
Tout ce qui précède, — déluge, dispersion des hommes, 
Abraham, Jacob, Joseph, captivité d'Égypte, Moïse, 
Josué, conquête du pays de Chanaan — est plus ou 
moins mythique ; mais cette mythologie est entremêlée 
de traditions historiques et la part de celles-ci devient 
considérable à partir de la sortie des Hébreux 
d’Égypte. 

6. La religion des Israélites avant J ésus-Christ nous 
est connue par le recueil de leur littérature religieuse, 
qui fait partie de la Bible et qu’on appelle, dans son 
ensemble, l'Ancien Testament. Bible est le grec biblia, 
« les livres » (par excellence), désignation qu'on trouve 
depuis le v« siècle après J ésus-Christ; en France, la Bible, 
au sens de Bible juive, est souvent opposée, par un abus 
de langage, au Nouveau Testament. La distinction 
entre l’Ancien et le Nouveau Testament, T Ancienne et 
la Nouvelle Loi, est fondée sur un passage de saintPaul ; 
mais le latin testamentum, dans Tcrtullien (vers 200), 
est une traduction incorrecte du grec diathêkê, qui 
signifie à la fois testament et alliance. Il s’agit, en 
réalité, des livres de !’« ancienne » et de la « nouvelle 
alliance » — entre la Divinité et le genre humain. 

7. On appelle canon de l’Ancien Testament (du 
grec kanôn, règle), le recueil officiel des écrits qui le 
composent* H y a plusieurs canons, qui diffèrent par 
le nombre et la nature des écrits reçus. Les juifs et 
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les protestants admettent moins de livres que les 
'Catholiques. Le canon juif comprend essentiellement 
ceux des livres réputés saints dont la synagogue, 
vers le siècle avant notre ère , possédait le 
texte hébreu. Vers 150 avant Jésus-Christ, la plu- 
part de ces livres avaient été traduits en grec, à 
Tusage des juifs d’Égypte qui ignoraient Thébreu; 
cette traduction est dite des Septante, à cause d’une 
légende qui l’attribue à 70 ou à 72 traducteurs. 
C'est sous cette forme que les livres de l'Ancien 
Testament sont ordinairement cités dans les Évan- 
giles. On trouve, dans les Septante, des livres que les 
juifs et les protestants rejettent comme apocryphes, 
c'est-à-dire non inspirés de Dieu, par exemple ceux de 
Tobie et de Judith. Le canon de l'Église romaine 
fondé sur la traduction de la Bible en latin, dite Vulgate 
(fixée vers 400 après J -C.), est à peu près conforme à 
celui de la Bible grecque ou canon alexandrin, qui, 
d’ailleurs, manquait lui-même de précision; il admet 
Tobie, Judith, la Sagesse, l’Ecclésiastique, Baruch, les 
livres I et II des Macchabées (mais non les deux der- 
niers). Le concile de Trente, en 1546, a défendu de 
révoquer en doute l’inspiration divine de ces écrits, 
sans définir ce qu’il entendait par là. 

8. Nos plus anciens manuscrits de la Bible hébraïque 
ne sont pas antérieurs au x« siècle après Jésus-Christ; 
mais le texte en avait été conservé avec soin dans les 
synagogues. Nous possédons des manuscrits beaucoup 
plus anciens des traductions grecques et latines. Parmi 
les traductions faites en d’autres langues, on peut citer 
la PeschiUo (« version simple A syriaque, peut-être 
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antérieure à Tère chrétienne, et la version gothique 
due à révêque Ulfilas (iv® siècle), qui supprima les 
récits de beaucoup de guerres, trouvant que les Gothf 
n'avaient pas besoin de pareils exemples, (i) 

9. Les manuscrits de l'Àncien Testament, en hébreu 
et surtout dans les autres langues, présentent un 
nombre infini de petites variantes; mais, dans ses' 
grandes lignes, le texte est assuré, partout où il n’était 
pas déjà profondément altéré vers — 200. Les traduc- 
teurs grecs ont fait des contre-sens sur les passages 
difficiles du texte hébreu et saint J érôme en a fait aussi 
dans la Vulgate, œuvre grandiose, malgré’ ses défauts, 
qui fut déclarée « authentique » par le concile de 
Trente et fait autorité dans l’ Église romaine. 

10. Du temps de Jésus-Christ, on distinguait, dans 
l’Ancien Testament, trois parties : la Loi, les Prophètes 
et les (autres) Écritures (2). La Loi comprenait les 
cinq livres attribués à Moïse (Genèse, Exode, Nombres, 
Lévitique, Deutéronome) ; parmi les œuvres des Pro- 
phètes, on comptait, outre celles des trois grands 
prophètes (Isaïe, Jérémie, Ezéchiel) et des douze petits 
prophètes, le livre de Josué, les livres de Samuel et 
ceux des Rois. 

1 1 . Les cinq premiers livres ou volumes (rouleau x) 

ont été appelés par les Grecs Penié ieuchê, d’où Penta- 
teuque: ils sont, en réalité, inséparables du livre de 
Josué, ce qui fait que les modernes parlent de VHexa- 
teuqœ (hex, six, et volumes), comme de la pre- 

mière section de l’Ancien Testament. 

(i) Philostorge, Hist, EccUs., Il, 5, 

(3) Plus exactemeat, les hagio^raphes (écrivaiûs sacrés). 
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12. L* attribution des cinq premiers livres à Moïse 
lui-même, bien qu'il y soit question de sa propre moi,, 
a été admise par les Israélites dès le v« siècle avant 
J ésus-Christ et a tou j ours été affirmée par la Synagogue. 
L’Église chrétienne en a fait autant et l’Église catho- 
lique maintient encore cette opinion, tout en admettant 
que « Moïse » a pu mettre en œuvre des documents an* 
teneurs et même employer des « secrétaires ». Depuis 
le XVII® siècle, les savants sérieux ont rejeté cette 
manière de voir; l’oratorien français Richard Simon, 
malmené à tort par Bossuet, fut un des premiers à 
donner des raisons d’y renoncer, bien qu’il n’ait pas 
osé lui- môme aller si loin. 

13. La synagogue juive et les différentes églises 
chrétiennes admettent en outre que l’Ancien Testament 
est un recueil « inspiré », d’autres disent « dicté par 
Dieu ». Les opinions varient sur la nature de cette 
inspiration; une doctrine modérée, rejetée par Rome 
en 1893, voudrait limiter l'inspiration à ce qui concerne 
« la foi et les mœurs », sans définir d’ailleurs ce qu’il faut 
entendre par ces deux termes. Reste la thèse ortho- 
doxe à laquelle un théologien libéral répond : « Si Dieu 
lui-même a écrit la Bible, il faudrait le supposer menteur 
ou ignorant. » (i) Comme on a montré, dans l’Ancien 
Testament, une foule d’erreurs, de contradictions et 
d’absurdités manifestes, l’orthodoxie, pour sauver 
l’autorité du texte sacré, a inventé le concordtsme, 
fausse science qui consiste à trouver, coûte que coûte, 

« un accord parfait entre les sciences modernes et les 


<i) Loisy, Quelques réflexions, p, 228. 
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connaissances du peuple de Dieu. » (i) Ainsi l'on 
affirme que les jours de la création ne sont pas des journ 
mais des périodes, alors pourtant que le texte sacré 
note le matin et le soir de chaque jour. Ainsi encore, 
l’abbé Moigno découvrait, dans la II« épître de saint 
Pierre, « la théorie moderne qui ramène la composition 
des corps à l’hydrogène ». La science indépendante 
n’oppose plus au concordisme que le dédain. D'autre 
part, il y a, dans T Ancien Testament, de nombrcuxpas- 
jsagee où Dieu est représenté d'une manière indigne de 
l’idée que se font d e lui les Églisesmodernes, par exemple 
se promenant au frais, humant la fumée des sacrifices, 
montrant son dos à Moïse, ordonnant d'abominables 
massacres et puniss^^nt les chefs qui n'ont pas tué assez 
de monde. Pour justifier ces textes» l’orthodoxie a 
tantôt usé de sophismes, tantôt elle a prétendu que 
Dieu avait voulu parler aux hommes suivant les habi- 
tudes et les idées de leur temps. De pareils subter- 
fuges sont la négation de la critique historique. Les 
textes où le Dieu d’Israël se montre différent de l’idéal 
auquel ce nom répond aujourd'hui ne doivent pas être 
atténués, mais pris à la lettre; ils sont, pour T historien, 
d’un intérêt tout particulier, car ils lui permettent de 
prendre sur le vif l’évolution de l'idée de Dieu. La 
divinité est tout à fait inaccessible aux hommes; mais, 
aux différentes époques que la civilisation a traver- 
sées, l’humanité a fait la divinité à son image et l’évo- 
lution de cette image est une partie essentielle de 
l'histoire même de l’humanité. 


Il) ïiontin, Question biblique au xix® siècle, p. 35. 
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14 . L’Ancien Testament étant l’œuvre d’un grand 
nombre d’auteurs qui vécurent àdes époques différentes 
et qui ont utilisé des documents plus anciens, il est 
puéril de vouloir porter sur cette collection un jugement 
d’ensemble, de l’exalter ou de la déprécier. Tout 
lecteur impartial conviendra que Thistoirc de Joseph 
est charmante, que le livre de Job contient des passages 
sublimes, que les Prophètes et les Psaumes renferment 
quelques-unes des plus bellespagcsdontlc géniehumain 
puisse s’honorer. Qu’il y ait. dans le reste, beaucoup 
d’enflure orientale, de banalités, de fatras, que les 
récits manquent de précision et de logique, que le 
merveilleux soit tour à tour absurde et grotesque, cela 
non plus ne saurait faire doute à nos yeux. Mais si 
Ton cora})are la Bible juive à tout autre recueil 
de livres sacré.s — indous, persans, arabes —on recon- 
naîtra qu’elle est plus lisible, plus instructive, moins 
infectée de mysticisme et de phraséologie vague, moins 
tyrannisée par les préjugés rituels, en un mot plus 
humaine et plus laïque. On peut dire que toutes les 
grandes idéesde la civilisation moderne y sonten germe, 
et constater, l’histoire en mains, combien la civilisation 
moderne lui est redevable. La société anglo-saxonne, 
celle (jui est sortie de la l^évolution française dans l'Eu- 
rope occidentale, sont dos filles delà Bible. Salvador 
et Darmesteter ont pu soutenir, sans paradoxe, que les 
deux idées maîtresses de notre temps, celle de T unité 
de forces et celle du progrès indéfini — non seulement du 
bien-être, mais de la bonté et de la justice — étaient 
déjà familières aux prophètes d’Israël, sous les former, 
non encore laïcisées, de l’unité divine et de l’espérance 
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messianique. Si Fétude de ITiîstoire, surtout après le 
triomphe du christianisme, ne montre que trop les 
calamités et les ravages produits dans le monde par 
^exclusivisme religieux, par ce fanatisme que Grecs et 
Romains n’ont pas connu et que le christianisme a 
hérité de la Bible juive, il faut mettre en balance les 
sentiments de la dignité humaine, de la solidarité, de 
la charité, de l’égalité des hommes devant Dieu que 
l'Ancien Testament a transmis au Nouveau et qu’ils 
contribuent tous deux à répandre encore. Ce « livue 
par excellence « a fait beaucoup de mal et beaucoup de 
bien; mais il faudrait condamner toute la civilisation 
des pays chrétiens, c’est-à-dire tenir un propos absurde, 
pour nier que la part du bien ne l’emporte. C'est la 
.Bible, et non la philosophie un peu hautaine des Grecs, 
qui a été la première éducatrice de l'Europe, qui l'a 
préparée à s’imprégner d’hellénisme depuis la Renais- 
sance et qui, en lui ouvrant des perspectives plus larges, 
l’a feu à peu mise en état de se passer d’elle. 

♦ 

♦ * 

15. Le médecin français Astruc, au xvni® siècle, 
a reconnu le premier que les deux principales désigna- 
tions de Dieu dans la Genèse, et Jahveh.ne sont 

pas employées arbitrairement. En mettant bout à 
bout les passages où Dieu est appelé Elohim et ceux où 
il est désigné sous l’autre nom, on obtient deux récits 
complètement distincts, que le rédacteur du Fenta- 
teuque, tel que nous le possédons, a juxtaposés plutôt 
fondus. Cette seule découverte suffit à écarter 
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Tattribution de ces écrits à « Moïse », qui ne pouvait 
être un compilateur inintelligent, et la théorie de l’inspi- 
ration « divine » du texte biblique. Voici, à titre de 
spécimen, sur deux colonnes, le récit élohiste et le récit 
jéhoviste ou jabvéiste de la création; on verra que tout 
ce qui est relatif à la création d’Ève, au jardin d’Êden, 
à la faute d’Adam, n’existe que dans le texte jéhoviste. 
Ce texte ne paraît pas avoir joui d’un grand crédit 
parmi les anciens Hébreux, puisqu’il n’y a pas la 
moindre mention delà faute d’Adam dans lesProphc tes, 
dans les Psaumes, dans les livres historiques, et qu’il 
n’en est même pas question dans les Évangiles, quoique 
saint Paul ait construit sur ce conte populaire toute la 
théorie de la rédemption de l’humanité par Jésus- 
Christ. 

i6. J’emprunte la traduction de François Lenor- 
mant; je supprime ou j’abrège quelques versets. 

ÉLOHISTE I , J É HO\TSTE 

I, I. Au commencement. II, 4. Au jour que Jahveb 
Elohim créa les cie\ix et la Elohiiii fit la terre et les cieux, 
terre. 2. La terre était un 5. aucun arbuste n’était en^ 
chaos; le souffle d* Elohim se core sur la terre , aucune herbe 
mouvait sur les eaux. 3. E- u’avait encore germé, parce 
lohim dit ; « Que la lumière quejahveh Elohim n’avait pas 
soit!» Et la lumière fut. 4. Et encore fait pleuvoir sur la terre, 
Elofiim vit la lumière, qu’elle et il n’y avait pas d’hommes 
était bonne, et Elohim sépara pour cultiver le sol. 6. Mais 
la lumière d’avec le.s ténèbres. une nuée s’éleva de la terre et 
5, Et Elohim nomma la lu- arrosa le sol. 7* Lt Jahveh 
mière jour, et les ténèbres nuit; Elohim forma l’homme de la 
et il fut soÎTjét il fut matin; un poussière du sol et souffla dans 
jour. 6. Elohim dit : « Qu’il ses narines le souffle de vie. 
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y ait un firmament entre les 
eaux î »... 9. Elohim dit : 

^ Que les eaux qui sont sous les 
deux se rassemblent et que le 
sec apparaisse. »... ii. Et 
Elohim dit : « Que la terre pro- 
duise la verdure, l’arbre frui- 
tier portant le fruit suivant 
«on espèce. »... 14. Elohim 

dit : a Qu’il y ait des luminaires 
dans le firmament pour diviser 
le jour d’avec la nuit... 20. 
Elohim dit : « Que les eaux 
fourmillent de vie et que les oi- 
seaux volent sur la terre... » 
21. Et Elohim créa les mons- 
tres marins et tous les êtres 
dont fourmillent les eaux, et 
tout . oiseau ailé... 22. Et 
Elohim les bénit en disant : 

« Soyez féconds, multipliez et i 
remplissez les eaux des mers, j 
et que l’oiseau multiplie sur la 
terre! »... 24. Et Elohim 

dit ; « Que la terre produise des 
êtres vivants suivant leurs es- 
pèces! »... 26. Elohim dit : 

4 Faisons l’honime à notre 
image... » 27. Et Elohim 

créa l’homme à son image; 
mâle et femme il les créa. 
a8. Et Elohim les bénit et 
il leur dit : « Soyez féconds, 
multipliez, remplissez la terre 
et l’assujettissez! » 29. Et 


8 . Et Jahveh Elohim planta 
un jardin dans Eden et y plaça 
l’homme qu’il avait formé. 

9. Et Jahveh Elohim fit 
pousser du sol tout arbre 
agréable, et l’arbre de vie au 
milieu du jardin et aussi l’arbre 
de la science du bien et du mal. . . 
15 . Jahveh Eîohîm prit 
l’homme et l’établit dans le jar- 
din d’Eden pour le. cultiver et 
le garder. 16. Et Jahveh Elo- 
him ordonna à l’homme en di- 
sant : « De tout arbre du jardin 
tu peux manger. 17. Mais 
de l’arbre de la science du 
bien et du mal tu ne mangeras 
pas, car au jour que tu en man- 
geras tu mourras de mort. 
18. Et Jahveh Elohim dit 

« ïl n’est pas bon que l’homme 
soit seul; je lui ferai une aide 
qui lui corresponde. » 21. 

Alors Jahveh Elohim fit tom- 
ber un profond sommeil sur 
l’homme ; il prit un de ses côtés 
et il en ferma la place avec 
de la chair. 22. Et Jahveh 
Elohim forma le côté, qu’il 
avait pris à l’homme, en femme, 
et il l’amena à l’homme... 
ni, I. Le serpent était rusé 
par-dessus tous les animaux des 
champs et il dit à la femme : 
,« Elohim (i) a-t-il réellement 


(i) La suite du récit prouve qu’il faut rétablir ici le nom 
complet, Jahveh Elohim, Cette observation s’applique eacoci; 
à trois autres passages. 
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Elohim dit : « Voici, je vous 
donne toute herbe portant se- 
mence et tout arbre qui a un 
fruit... pour votre nourriture. » 
II, I. Et furent achevés 
les cieux et la terre et toute 
leur armée 2. Et Elohim 
acheva au septième jour son 
œuvre ; et au septième jour il se 
reposa. 4, Ceci est les généa- 
logies des cieux et de la terre, 
lorsqu'ils furent créés (i). 


dit : Vous ne mangerez d'aucun 
arbre du jardin? » 2- Et la 
femme dit au serpent : « Nous 
mangeons les fruits des arbres 
du jardin; 3. mais quant au 
fruit de l'ai'bre qui est au mi- 
lieu du jardin, Elohim a dit 
« Vous n’en mangerez pas et 
n’y toucherez pas po\ir ne pas 
mourir. » 4. Et le sérpent 

dit à la femme : « Vous n'cn 
mourrez pas. . . 5 . car Eloh im 

sait qu’au jour où vous en man- 
gerez vos yeux s’ouvriront et 
vous serez comme Elohim, 
connaissant le bien et le mal. » 
6. Et la femme... prit du 
fruit de l’arbre et en mangea, 
et elle en donna à son mari 
près d'elle, et il en mangea... 
8. Et ils entendirent la voix 
de Jahveh Elohim, qui parcou- 
rait le jardin à la brise du soir... 
II. Et il dit : « De l'arbre 
dont je t’avais défendu de man- 
ger, est-ce que tu en as man- 
gé? » 12. Et l'homme dit : 
« La femme m'a dormé du 
fruit de l'arbre, et j’ai mangé. » 
13. Et Jahveh Elohim dit à 
la femme : « Pourquoi as-tu fait 
cela? » Et la femme dit ; « Le 
sexpeiit m'a séduite, et j’ai 
mangé. » 14. J ah veh Elohim 

dit au serpent : « Puisque tu as 
fait cela, tu es maudit...; tu 
marcheras sur ton ventre et 


(x) Citation évidente d’un vieux livre perdu. 
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SUITE DU JÉHOVISTE 


tu mangeras la poussière... 15. J’établirai une inimitié entre 
toi et la femme, entre ta race et sa race; celle-ci t’écrasera la 
tête et tu lui blesseras le talon.» (i) 16. A la femme il dit: 

« J’augmenterai la peine de la grossesse; tu enfanteras dans la 
douleur. » 17. Et à l'homme il dit : s Tu mangeras dans la 

peine tous les jours de ta vie. 19. Tu mangeras ton pain à la 
sueur de ton visage, jusqu’à ce que tu retournes au sol d’où tu 
as été pris; car tu es poussière et tu retourneras à la poussière »... 
a2. fEt Jahveh Elohim dil : « Voici, l'homme est devenu comme 
î’un de nous pour la connaissance du bien et du mal; mais 
maintenant qu’il n’étende pas sa main pour prendre de l’arbre 
de vie, manger et vivre éternellement. » 23. Et Jahveh Elohim 

l’expulsa du jardin de l’Eden pour qu’il cultivât le sol d’où il 
avait été pris. 


17. Ainsi, de toute évidence, la création est ra- 
contée de deux manières différentes dans la Genèse. 
Mais il y a trace, dans TAncien Testament, d’une 
troisième légende, qui est apparentée à celle des 
Babyloniens, où Marduk crée le monde au prix d’une 
victoire sur les eaux de l’abîme, Tiamat. Quand le 
grand prêtre Joad dit, dans VAthalie de Racine ; 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots... 

il fait allusion à des passages bien connus de l’Écriture 
qui conservent le souvenir de la lutte de l’ Éternel 
contre la mer. Ainsi, Job, 26, ii : « Dieu ne re- 
vient pas de sa colère,..; dans sa puissance il con- 


(1) Cf. s. R., Cultes, t. II, p. 396. 
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traint la mer et dans sa sagesse il écrase Rahab; à 
son souffle le ciel s’éclaircit, sa maîn transperce le ser- 
pent fugitif- » Jérémie aussi (5, 22) représente la mer 
comme contenue et domptée par Jahveh. Cette idée 
d’une lutte du Créateur avec des forces hostiles était 
contraire à la thèse monothéiste et a disparu de nos 
deux rédactions de la Genèse; mais cela même prouve 
qu'elle était fort ancienne et qu'elle a longtemps 
conservé crédit. 

18. Le nom Elohtm est un pluriel (singulier eloah, 
a celui qu’on redoute? »), signifiant /es dieux. Il suffit à 
prouver que les Hébreux furent, à l’origine, poly- 
théistes. bien qu’on ait prétendu y reconnaître un 
« pluriel de majesté ». Du reste, dans la Genèse, Dieu 
aurait dit : « Faisons l’homme à notre image» (i, 26), 
et pins loin (3, 22) : « L'homme est devenu comme Vun 
de nous. » Il est par trop puéril de voir dans ces plu- 
riels une allusion à la Trinité. Un autre nom très 
usité de la divinité est El, signifiant peut-être « le 
chef ». Le nom mystérieux de Dieu, que les Juifs 
évitent de prononcer, s’écrit pâr quatre consonnes (le 
iétragrammedesCrTccs) , où l’on a inséré, par convention, 
les voyelles d*Adonaî, signifiant « le seigneur », ce qui 
donne le phonème Jehowah ou Jehova. L’idée que le 
nom véritable de Dieu est tabou, qu’il ne doit pas être 
prononcé, se retrouve chez beaucoup de peuples; elle 
s’explique tant par la crainte superstitieuse qu'inspire 
ce nom que par celle qu'il puisse être connu def 
ennemis et évoqué par eux. La connaissance d’un nom 
sacré donne prise sur l’ôtre qu'il désigne; c’est un des 
principes de la magie. 


15 . 
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19. On a lieu de croire que la véritable prononcia- 
tion du tétragramme était Jahwê, avec Jahu comme 
forme secondaire. L’ét5rmologie, très discutée, pour- 
rait être la racine HWH « être ». (« Je suis celui qui 
est », dit Dieu à Moïse.) Mais on a remarqué que 
Jahveh s’est révélé à Moïse sur leSinaï, qui est resté 
longtemps le centre de son culte; c’est donc peut-être 
un dieu local du Sinaï, dont le nom doit s’expliquer 
par une autre langue que l’hébreu. 

20. Le nom divin baal (pluriel baaîim) est réservé 
dans la Bible aux dieux des païens; mais comme il 
entre dans la composition de noms hébraïques comme 
MeribacU, üls de Jonathan, il est certain que les 
Hébreux ont, à une certaine époque, adoré des baaîim, 
tout comme leurs voisins. 

21. Une autre expression intéressante est celle de 
Sebaoth^ substantif pluriel signifiant « les armées », que 
l’on ajoute à Jahveh ou àElohim,d’oùrexpre.ssion de 
« Dieu des armées » qui a passé de la Bible dans nos 
langues. S’agit-il du Dieu des Israélites combattants 
ou de celui des armées célestes (anges ou étoiles) ? La 
question est litigÆuse. 

22. Les Teraphim, dont l’étymologie est inconnue, 
sont de petites idoles portatives qui semblent avoir 
cqnstitué le laraire domestique des anciens Hébreux. 
Leiroi David en possédait (I Sam,, 19, 13-16) et le 
prophète Osée, au vm® siècle, considère encore les 
Uraphim comme indispensables au culte (3, 4), On 
les consultait dans la divination. Il y a là une des 
preuves les plus formelles de la persistance du poly- 
théisme et du fétichisme dans le peuple d Israël, dont 
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la prétention d'avoir débuté par le monothéisme spiri- 
tualiste ne résiste pas à Texamen. 

* 

* Ht 

23. L’idée de tabou, commune à tous les primitifs, 
a laissé beaucoup de traces dans la Bible. L’arbre de 
la science du bien et du mal est tabou; Dieu défend d’en 
manger les fruits, sans dire pourquoi, et la sanction de 
cette défense est la mort. Si Adam, après avoir con* 
trevenu à cette défense, ne meurt pas, c’est que le texte 
jéiïoviste est une compilation d’autres textes plus 
anciens, dont l’un impliquait probablement la mort 
subite du premier’ homme. Les théologiens, à 
l’exemple des rabbins juifs depuis — 200 environ, ont 
compris qu’Adam avait été créé immortel et que le 
châtiment de la défense violée avait consisté en ce que 
Dieu lui retira le privilège de la vie éternelle, tout en 
lui permettant de vivre jusqu’à l’âge de 930 ans. Mais 
il n'y a pas un mot de cela dans le texte de la Genèse. 
Si « la mort était entrée dans le monde par la faute 
d’Adam », comme le veut saint Paul, comment Adam 
nouveau-créé aurait^iî compris la menace divine : 
« Ne mange pas de ce fruit, ou tu mourras » ? Du reste, 
Adam n’est pas expulsé du Paradis pour avoir mangé 
le fruit défendu, mais parce que les dieux ont peur 
qu’il ne devienne tout à fait semblable à eux. en 
mangeant aussi du fruit de l’arbre de yie — un autre 
arbre m^ique. Si les dieux craignent qu’il ne de- 
vienne immortel, c’est donc qu’il n’avait pas été créé 
ainsi* Toute l’interprétation traditionnelle du récit 
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de la chute dans la Genèse repose ëur des erreurs 
tendancieuses, entretenues à dessein pour donner une 
couleur philosophique à un conte puéril, blessant 
pour nos idées morales, dont saint Paul a fait le 
fondement dogmatique du christianisme. 

24. Un autre objet tabou est T arche d* alliance. 
C'était un cofïre en bois, renfermant peut-être des 
fétiches, où était censée résider la force divine. J’en 
ai déjà parlé dans V întvoduciion de cet ouvrage et me 
tontente d’y renvoyer le lecteur (p. 5). 

25. La législation et la morale du Pentateuquc 

«ont encore imprégnées de tabous; il est intéressant de 
voir les idées morales s’en dégager et voisiner encore 
avec eux. Le sabbat est à l’origine un jour tabou, 
c’est-à-dire néfaste; personne ne doit tiavailler ce 
jour-là, ni faire travailler son serviteur ou sa bête de 
somme, parce qu’ils risqueraient de se blesser ou de 
gâcher leur ouvrage. Mais, dans la Bible, cette notion 
grossière est en voie de transformation; l’idée du jour 
de repos apparaît, avec celle de la bonté, de la pitié 
pour la fatigue d’autrui. Dans le Décalogue, on 
trouve, au milieu d’interdictions, ce précepte positif : 
« Honore ton père et ta mère, afin que tu vives long- 
temps. » (Ex., 20, 12). C’est la forme modifiée et 

comme retournée d’un tabou avec menace de mort : 
« Si tu frappes ton père ou ta mère, tu mourras. » Mais 
le tabou est devenu ainsi un commandement de mora- 
lité. On lit dans le Deutéronome (22) : « Tu ne labou- 
reras point avec un bœuf et un âne attelés ensemble. » 
Touchante pitié pour les animaux, disent les prédi- 
cateurs; Tâne, qui est faible, ne doit pas être soumis 
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au même travail que le bœuf. Mais cette interpré- 
tation est absurde; il suffit de lire, dans le même cha- 
pitre. les préceptes voisins de celui-là : « Tu ne plan- 
teras pas ta vigne de diverses sortes de plantes, de 
peur que le tout ne soit mis à part comme impropre 
à l’usage » (c'est-à-dire tabou; il s’agit d’un tabou éU 
ntélanf^e)... Tu ne t’habilleras point d’un tissu mêlé 
de laine et de lin » (même tabou). Remarquez que 
toutes ces prescriptions sont édictées sur le même ton 
impératif; tout cela est nécessaire à la pureté, à l’in- 
térêt présumé des fidèles, qui ne doivent pas contracter 
la souillure résultant d’un tabou violé. Nous touchons 
ici du doigt l’origine des codes de morale qui gouver- 
nent encore aujourd’hui l’humanité. A l’origine de 
tous ces systèmes, il y a confusion entre les ordonnances 
que nous appelons morales et celles dont la supers- 
tition seule est responsable. Là où il y a confusion de 
choses diverses et diversement fondées en raison, il 
est inévitable qu’il se produise à la fois un classement 
et une sélection. C’est alors qu’intervient l’idée de 
Tutilité sociale, telle qu’on peut, à la longue, la con- 
trôler par l'expérience : ce qüi répond aux besoins réels 
de la société reste à l’état de loi ; le résidu constitue 
l’arsenal de l'étiquette et des vaines superstitions. 

26. Lorsqu’une tribu part en guerre, scs magi- 
ciens ou prêtres prononcent des imprécations terribles 
contre l’ennemi; après la victoire, l’ennemi, avec tout 
ce qui lui appartient, est devenu tabou; il faqt tuer 
tout le monde, brûler ou détruire tout le butin. Ce 
tabou des dépouilles se constate chez les Hébreux 
comme chez d'autres peu^des de l’antiquité : à Rome, 
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on accumulait sur un point du Capitole, sans y tou- 
cher, les boucliers ennemis, ce qui donna naissance à la 
légende de Tarpéia, écrasée sous les boucliers des 
Sabins pour avoir livré la citadelle. L’exemple le 
plus caractéristique dans la Bible est celui de la prise 
de Jéricho par Josué. Un cercle magique a été tracé 
autour de la ville; ses murs se sont écroulés aux sons 
magiques des trompettes. Bien que gueux et vaga- 
bonds, les Hébreux ne s’approprient pas le butin, ne 
réduisent pas les habitants en esclavage; sur l’ordre 
de leur Dieu, ils anéantissent tout, personnes et choses, 
et lorsque l’un d'eux, Akhan, est convaincu d’avoir 
gardé quelques tapis, on le brûle, lui et sa famille, 
avec sa tente, ses tapis et tout son avoir. Bien- 
tôt ces procédés de cannibales furent atténués par 
la cupidité et le bon sens; on épargna les objets de 
métal, mais, pour les purifier du tabou qui pesait sur 
eux, on les fit passer par le feu et l’eau. 

27. Chez les Juifs comme chez les Polynésiens, le 
contact d'un cadavre rend tabou ; au bout de sept 
jours, la personne impure lavait ses vêtements, se 
baignaitet redevenait pure 19, ii, 14, 19, 22). 

Une jeune mère juive était tabou comme une jeune 
mère polynésienne {Lévit., 12), Il y avait parmi les 
Israélites des hommes et des femmes dits nazivs ou 
imxaféms qui avaient fait à T Éternel des vœux dont 
le détail est dans le livre des Nombres (chap. 6) . Nazif 
signifie « séparé » ou « consacré » ; c'est précisément la 
signification de Pabou. Pour lever le vœu d'un naza- 
Téen, on employait des cérémonies identiques à celles 
qu'on emploie |iour effacer un tabou en Polynésie : b 
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nazaréen se rasait la tête à la porte du sanctuaire et le 
prêtre plaçait de la nourriture dans ses mains. Cela 
ne signifie pas que le code mosaïque ait été connu en 
Polynésie, mais que la conception univemelle du tabm 
peut produire en pays divers les mômes effets. 

28. Le totémisme n'a pas laissé moins de traces 
chez les Hébreux que les tabous. L'idée même de 
l'alliance d'Israël avec Jahveh est une de celles que l'on 
retrouve partout dans le totémisme, où un clan, une 
tribu font alliance avec une espèce animale ou végé- 
tale. Les Hébreux s’abstiennent de tuer et de manger 
des animaux, comme le porc, dont les ancêtres (san- 
gliers) avaient été les totems des leurs ; ces animaux sont 
réputés à la fms sacrés et impurs, deux désignations 
trop précises qui, à l’origine, se réduisent à la notion du 
tabou, c'est-à-dire de V interdit. Bieli plus tard, on ima- 
gina que ces animaux interdits étaient malsains, ou 
qu’en les mangeant on pouvait contracter des vices de 
caractère. La loi mosaïque se contenta de formuler 
des interdictions déjà anciennes; les Juifs croyaient 
eux-mêmes que ces interdictions étaient antérieures 
au Déluge, puisque l’ Éternel, lorsque Noé s’embarque 
dans l’arche, lui prescrit de prendre avec lui deux 
couples de chaque espèce impure et sept couples de 
chaque espèce pure, sans lui expliquer ce que signifient 
ces mots (Gew., 7, 2). Une autre tràcc du caractère 
sacré des animaux dits impurs est la coutume clan- 
destine stigmatisée par Isaïe (66, 17) : « L’Éternel 
punira ceux qui se sanctifient et se purifient au miU(sr 
des jardins, en mangeant de la chair de pourceau, des 
souris et des choses abominables. » Il y a là évidem- 
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ment la survivance d*un culte mystique, d’un de ces 
sacrifices périodiques de totems par lesquels l'homme 
croit se sanctifier en mangeant une viande sacrée, 
généralement soustraite à l’usage. 

29. Je laisse de côté les noms d’hommes et de tribus 
où entrent des noms d’animaux, car on peut toujours 
soutenir qu’il s’agit de sobriquets; mais le culte du 
taureau et celui du serpent, chez les Hébreux, sont des 
survivances indubitables du totémisme. Il y a toute 
apparence que Jahveh a été longtemps figuré sous les 
^traits d’un taureau. Des images portatives de tau- 
reaux, recouvertes d’or, furent dédiées par Jéi'oboam; 
le prophète Osée s’insurge contre le culte du taureau 
dans le royaume d’Israël (8. 5; 10, 5). Le fameux 
vèau d’or des Israélites, objet de la colère de Moïse, n’a 
rien à voir avec le bœuf Apis, qui était vivant; c’est 
une idole totémique, comme on en rencontre dans le 
pays de Chanaan, où le taureau était le « symbole », 
c’est-à-dire l'incarnation d’un Baal. Bien que la loi 
mosaïque soit hostile à toute espèce d’idolâtrie, le 
culte du serpent fut pratiqué par Moïse lui-même, qui 
transforma en serpent sa baguette magique {Ex., 7, 
9-12) et fit un serpent d’airain pour guérir le peuple 
des morsutes de serpents {Nombres , 2 1 , q) . Un serpent 
d*airain, peut-être totem de la famille de David, était 
adoré dans le temple de Jérusalem et fut détruit seu- 
lement par Ezéchias vers — 700 (II Rois, 18, 4). 

30. La prophétesse Déhora, dont le nom signifie 
abeille, était sans doute, comme les prêtresses de l£? 
Diane d'Éphêse dites abeilles (en grec, melissai), l’hiéro* 
dule d’un culte totétriique de cet insecte. Sarason, le 
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tueur de lions, était probablement un lion, dont la force 
réside dans l’opulente et fauve crinière; ce lion était 
identifié au sioleil, comme en Babylonie^ d’où l’analogie 
du nom de Samson avec celui du dieu solaire baby- 
lonien Shamash. On pourrait parler ici de l’éloquente 
ânesse de Balaam,à rapprocher de la tradition grecque 
qui faisait adorer par les Israélites — peut-être par 
ceux de Samarie — un dieu à tète d’âne, et du rôle joué 
par l’ânessedans Zacharie (9,9), comme dans le récitde 
l’entrée de Jésus à Jérusalem. Dans celui du baptême, 
la colombe qui descend du ciel sur Jésus est encore un 
ancien totem syrien. J’ai parlé précédemment du 
poisson, totem syrien adopté par les juifs et par les 
premiers chrétiens {Introd., p. 29). Bien entendu, il 
ne s’agit cjue de survivances ; les juifs étaient toté- 
mistes sans le savoir. Comme tous les peuples, ils 
durent cesser d’être totémistes, au sens strict du mot, 
le jour où ils possédèrent des animaux domestiques; 
le culte totémique est généralement incompatible 
avec la possession du bétail. 

3 1 . Par réaction contre les pcuplespaïensqui entou- 
raient Israël et dont les jjratiqucs le séduisaient sans 
cesse, le sacerdoce juif, dont l’Ancien Testament est 
l’œuvre, s’est montré hostile à toute magie, comme 
aussi à la croyance populaire en la survie des âmes, 
qui pouvait autoriser l’évocation des morts on nécro- 
mancie. Cependant, cette stratégie de l’animisme est 
si naturelle à l’homme, que la Bible en renferme encore 
de nombreux exemples. Moïse et Aron sont des magi- 
ciens, qui rivalisent avec les magiciens de Pharaon 
{Ex., 7, 11-20). Balaam est un magicien qui prononce 
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des incantations contre Israël, èt passe ensuite au ser- 
vice de Jahveh {Nombres, 22 et suiv. ; Mich.,i>, 
Jacob use d*un procédé de magie sympathique pour 
faire naître des brebis tachetées {Gen., 30, 39). La 
divination, qui est remploi de la magie pour découvrir 
la volonté des êtres spirituels, était pratiquée au moyen 
des Urim et des Thummim, où Ton a cru reconnaître 
des espèces de dés enfermés dans un coffret dit éphod, 

« Tu ne laisseras pas vivre une magicienne », cst-il 
écrit dans V Exode (22, 18). Parole funeste, et dont 
les Églises chrétiennes sc sont trop fidèlement ins- 
pirées I On y trouve à la fois Faffirmation de la magie 
comme une réalité, et la tendance, encore vivante de 
nos jours, à considérer la magic comme un apanage 
du sexe faible; les Églises et les tribunaux laïcs ont 
brûlé cent fois plus de sorcières que de sorciers. 

.t- 

3k 3|e 

32. Depuis la centralisation du culte à Jérusalem 
(620), les grandes fêtes juives de Maxzoth (azymes), 
Shabuoth (les semaines ou la Pentecôte) et Sukkoth 
(les Tabernacles) furent rattachées, par un lien factice, 
à des événements de l’ancienne histoire des Hébreux, 
de TExode et de la vie d’Israël au désert. Antérieu- 
rement à cette époque, c’étaient des fêtes agraires, 
sans date fixe, marquant, la première, le commen- 
cement de la récolte de l’orge; la seconde, cinquante 
jours après — d’où le nom de Cinquantième, en grec 
Pentekostê — ^la fin de la moisson du blé; la troisième, 
les vendanges. C’étaient de vieilles fêtes chana- 
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néennes, que les Hébreux adoptèrent en s'établissant 
dans le pays de Chanaan. A la fête des Azymes, ou 
mangeait peiadant huit jours du pain sans levain, 
parce qu’il s'agissait d’une fête des prémices et qu’on 
n’avait pas encore la pâte fermentée de l’année nou- 
velle. A la fête de Sukkoth, l'usage persista de vivre, 
pendant une semaine, sous des cabanes de branchages; 
à Jérusalem, on les dressait sur les toits et dans les 
cours. Cette solennité comportait aussi des proces- 
sions ou des danses, où les fidèles portaient des palmes 
et des rameaux fleuris comme les thyrses bachiques 
des Grecs; d’où l’erreur vénielle de Plutarque, qui 
assimile cette fête aux Bacchanales et attribue aux 
Hébreux le culte de Dionysos. 

33, La fêté des Azymes était primitivement dis- 
tincte de la Pâque (Pesach), mais ne tarda pas à se 
confondre avec elle. La Pâque (« passage du dieu »?) 
était la fête des prémices des troux>eaux; on y sacri- 
fiait et l’on y mangeait à la hâte, en costume de voyage, 
un agneau ou un chevreau, dont les os n’avaient pas été 
brisés et qui devait être consommé entièrement. Le 
dieu était censé assister au repas et y prendre sa part, 
qui était le sang de l’animal dont on avait enduit la 
porte. Plus tard, on mit cette fête en relation avec la 
sortie d’Égypte : Dieu avait fait périr les premiers-nés 
des Égyptiens, mais avait laissé indemnes les maisons 
des Israélites, dont les portes étaient marquées du 
sang de l’agneau. On ajoutait que les Israélites, très 
pressés de fuir, avaient emporté leur pain à l’état de 
galettes et l'on expliquait ainsi que l’on mangeât, en 
même temps que l’agneau, du pain sans levain. Tout 
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cela n’est qu’invention sacerdotale. La Pâque, chez 
les Chananéens sédentaires, est l’oblation d’un che- 
vreau au dieu local qui, étant le maître de toutes 
choses, a droit à un tribut- Plus anciennement, c’est 
le repas de communion dont le dieu prend sa part; plus 
anciennement encore — peut-être dans le clan û^Rachel, 
ce nom signifiant « la Brebis — c’est le repas toté- 
mique où l’agneau sacré est rpangé pour renouveler 
et fortifier la sainteté du clan. Cette vieille idée a si 
bien traversé les siècles, qu’elle reparaît dans le chris- 
tianisme : Jésus est l’agneau pascal, qui est sacrifié au 
moment de Pâque et dont les fidèles, dans l’Eucha- 
ristie, se partagent sans cesse la chair et le sang. 

34. L’usage de répandre le sang sur la porte et sur 
le seuil reflète une superstition de sauvages; comme les 
démons sont avides de sang et accourent à son odeur, 
les fidèles n’ont rien à craindre de leur gloutonnerie 
qu’ils satisfont à l’entrée. Même dans le culte raffiné 
de J ahveh, le sang des animaux est interdit aux hommes : 
c’est la part du dieu. 

35. A l’époque des Macchabées, on ajouta ou plutôt 
Ton adopta la fête de Purim, qui est censée célébrer 
la défaite d’Aman. Ce mot signifie « les sorts »; on 
rappelait qu’Aman avait consulté le sort, pour savoir 
quand il donnerait suite à ses projets sanguinaires 
contre les Juifs. C’est une explication fabriquée, et 
d'ailleurs inepte, pour rendre compte du nom de la 
fête. En réalité, ce nom n’est hébreu qu’en apparence; 
c’est probablement celui d’une fête assyrienne, puhru, 
Esther et Mordekaï {Mardochée)|rappellent d'assez 
près les dieux babyloniens Istar et Marduk; on eu a 



LES PRÊTf^ES JUIFS 


273 


conclu que le roman d’Esther était Técho de quelque 
iégcnde babylonienne. Mais cette légende n'a pas 
encore été retrouvée. 

36. Parmi les autres fêtes juives, qui se règlent, 
comme les précédentes, sur le calendrier lunaire, on 
peut citer le jour de Tannée ou i®* du mois Tishri 
{Rosh-ha-shanah) : le jour du Pardon [Y om-ha-Kippu^ 
rim), avec jeûne et cessation absolue du travail, destiné 
au rachat des fautes, à Teffacement des souillures 
secrètes de Tannée; l’Inauguration [Hannukah), en 
commémoration d’un événement du temps des Mac- 
chabées (IMacch., 4, 50). 

37. La plupart des fêtes juives étaient marquées 
par des réjouissances, des processions et des danses; 
elles attiraient parfois un grand concours de peuple, 
chaque famille venant offrir une victime au Temple et 
apporter des cadeaux aux prêtres. Les sacrifices les 
plus solennels sont ceux où la victime est brûlée (holo- 
caustes) ; elle est alors tout entière pour Jah veh qui, dans 
les sacrifices ordinaires, doit se contenter du sang dont 
on arrose Tautcl. Depuis la ruine du Temple, les juifs 
ont renoncé aux sacrifices sanglants, non par suite 
d’une réforme religieuse, mais simplement parce que la 
loi deuteronomique ne permet pas de célébrer de sacri- 
fices ailleurs. 

38. Chez les Arabes nomades, il n’y a d’autre clergé 
que les gardiens des temples et ceux qui rendent les 
oracles; le culte est accompli généralement par les 
chefs de famille. Il doit en avoir été de même chez les 
Hébreux, où le nom du prêtre {kohen) est identique à 
celui du devin en arabe IJiahin), Les grands temples 
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avaient des ^okamim kcMé des nebtim (prophètes), qui 
passaient les uns et les autres pour inspirés. Le 
sacerdoce hébraïque commença donc par la divination. 
De bonne heure, on tendit à réserver les emplois de 
devins aux Lévites de la famille de Moïse, considérés 
comme les descendants d*une tribu de Lévi 29, 

34), dont Texistence est d’ailleurs mal attestée. Les 
Lévites finirent par former une caste qui n’avait pas de 
territoire à elle, mais recevait une part des offrandes et 
exerçait sa juridiction dans 48 bourgs. Ils furent 
très puissants après le retour de l’Exil ; mais, pour des 
raisons qui nous échappent, leur autorité déclina à tel 
point, qu’il n’en est presque plus question dans le 
Nouveau Testament, 

39. Les descendants d’Aron, à en croire les 
Nombres (16, 33), jouèrent un rôle prépondérant dans 
le sacerdoce biblique; les Aronides seuls pouvaient 
approcher de l’autel. La personnalité même d’Aron 
est probablement mythique; on a fait observer que 
hâ ârôn signifie l’arche sainte en hébreu. 

♦ 

♦ « 

40. La partie historique du Pentateuque comprend 
dés morceaux extrêmement anciens, quelques-uns vides 
de sens et sans relations avec le contexte (comme le 
chant de Lamech), beaucoup d’autres témoignant d’un 
état de civilisation très primitif (ensevelissement dans 
les cavernes, ignorance du cheval, etc.). Il en est de 
même du livre de Josué, où la férocité des mœurs est 
elle-même une trace irrécusable d’archaïsme (voir 
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notamment l’épisode de Jéricho). Supposer que tout 
cela fut écrit v«rs 50b avant J ésus-Christ et même après, 
est d’autant plus absurde, que les traces de TutiliSation 
de documents plus anciens et mal cousus ensemble sont 
partout visibles: parfois même, des documents anté« 
rieurs sont cités livre des guerres de Jahveh). Mais 
s’il s’agit de savoir quand le Pentateuque a été publié 
sous la forme où nous le possédons aujourd’hui, on a 
toute raison d’admettre que cette publication fut 
tardive, postérieure au retour de l'Exil. Déjà saint 
Jérôme semble dire que le Pentateuque peut être 
attribué à Moïse ou à Esdras, l’organisateur de l’État 
juif après le retour de la Captivité. 

41. Pour la publication du Deutéronome, nous 
avons un texte important. Sous le règne de Josias, on 
prétendit avoir découvert dans le Temple un document 
très ancien, qui av^ait été perdu et qui fut promulgué 
solennellement. Ces histoires de « découvertes » de 
vieux manuscrits sont toujours suspectes; il est pro- 
Imblc que ce texte (le Deutéronome) fut non pas 
exhume, mais fabrique à cette époque; Voltaire et 
Renan ont même pensé que Jérémie avait contribué 
à cette fraude. On trouve du moins, dans Jérémie, 
plusieurs allusions au Deutéronome, notamment au 
passage qui concerne la libération des esclaves et la 
mauvaise humeur que cette mesure excita parmi les 
riches. Quant aux autres prophètes, ils ne citent jamais 
la Loi écrite et l’on en peut conclure qu’ils ne la connais- 
saient pas. Il n’est pas moins certain que beaucoup 
d’épisodes de V histoire racontée dans les liwes des Juges 
et de Samuel sont en contradiction avec les lois dites 
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mosaïques, qui ne pouvaient faire autorité à cette 
époque. Nous avons déjà dit que les prophètes 
ignorent complètement les mythes de la Création et 
de la Chute et qu'ils font allusion à une autre légende 
de la Création, que la Genèse dite mosaïque n'a pas 
conservée (p. 260). 

42. La date que donne le texte cité plus haut 
(II Rois, 22) pour la rédaction du Deutéronome, est la 
seule qui soit connue avec quelque certitude. Je ne 
puis entrer ici dans la discussion des hypothèses sur la 
date relative des autres couches du Pentateuque. Les 
critiques ne sont pas d'accord à ce sujet; mais on 
me peut dire que leurs théories s'entre-détruisent, car 
Ms sont du moins unanimes à nier l’homogénéité, 
l'origine mosaïque et la haute antiquité du Penta- 
teuque. On admet généralement que le Lé vi tique 
est postérieur à TExil et à Ezéchiel; la théocratie, 
c'est-à-dire la domination du sacerdoce, y est plus 
accentuée que dans le Deutéronome et le point de vue 
est plutôt religieux que national. Bien entendu, cela 
ne signifie pas que l'ensemble de la législation dite 
mosaïque soit postérieure à l'Exil ; telle qu'elle nous est 
parvenue, elle se fonde sur un très vieux coutumier 
dont beaucoup de dispositions, tout imprégnées de 
superstitions païennes, sont antérieures à l'époque 
présumée de Moïse et même à celle d'Hammu- 
rapi (a 100). 

43. Le livre de la Genèse (Genesis kosmou, naissance 
du monde, en grec) raconte les traditions mythiques 
des Hébreux, depuis la création du monde jusqu'à la 
mort de Joseph. II y a, dans ces contes, de très jolies 



SOURCES DU PENTATEÜQUE 


277 


pages, pleines de naïveté et de fraîcheur. L’idée 
dominante est celle de l’alliance intime de Dieu avec 
la postérité d' Abraham; Dieu ne demande pas aux 
fidèles un culte compliqué, mais l’obéissance et la foi, 
et il leur assure, en échange, la possession de la terre de 
Chanaan. Nous avons vu que l’on peut ' isoler au 
moins deux sources de cet ouvrage, l’élohiste et le 
jéhoviste, et cela non seulement dans le récit de la 
création, que nous avons pris pour exemple, mais dans 
toutelaGcncse. On croit même aujourd’hui distinguer 
trois sources, nommées par les exégètes E, P (élohistes) 
et J (jéhoviste). Il est probable que E a été rédigé 
dans le royaume d’Israël et J dans celui de Juda, l’un et 
l’autre assez long temps avant la ruine du premier { — 721) 
et d’après des sources plus anciennes encore. Il y a 
quelques allusions à la soumission complète des Cha- 
nanéens et à la conquête d’Edom, qui obligent de placer 
la rédaction après David { — 1016). D’ailleurs, beaucoup 
de passages ont été insérés postérieurement et ajoutent 
encore aux difficultés de la critique. 

44. Abraham, Jacob, Joseph peuvent avoir été 
des dieux de tribus plutôt que des personnages réels; 
mais il n’y a pas que des fictions dans leurs légendes. 
Abraham est placé par la Genèse à l’époque d’un roi 
Amraphel {Gen., 14, 19), lequel pourrait être cet 
Hammurapi qui régna, vers 2000, sur la Babylonie 
unifiée et dont le code a été retrouvé de nos jours à 
Susc. Dans la légende de Joseph, il y a des traits 
autlientiquement égyptiens, qui conviennent à l’époque 
des rois Hyesos, et l'histoire de Manéthon sur 
l’expulsion des lépreux d'Égypte, sous la conduite du 

16 
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prêtre Osarsiph, peut bien se rapporter à FExode, 
comme le nor^ 6* Osarsiph au nom biblique de Jo- 
seph. Mais» s'il y a quelques bribes cThistoire dans la 
Genèse» ce ne sont que des paillettes d’or sous une 
couche épaisse d’alluvions. Il faut une singulière 
naïveté pour admettre le detail de ces récits, comme 
pour ajouter foi aux légendes du déluge, de la dis- 
persion des hommes par *suîte de la « confusion des 
langues », etc. La critique du xvni® siècle a déjà 
fait justice de ces illusions, qui n’ont reparu» à la 
honte du xix® siècle, que pour retomber définiti- 
vement dans le discrédit. 

^ 5 . Le livre de l’Exode (Exodos Aiguptou, « sortie 
d’Égypte ») raconte d’abord la multiplication de la 
famille de Jacob et l’avènement d’un Pharaon hostile 
aux Hébreux, qui ordonna de jeter au Nil les nouveau- 
nés. L’enfant Moïse, exposé sur le fleuve, fut sauvé 
par la fille du Pharaon et grandit à la cour royale. 
Puis, ayant tué un Égyptien qui maltraitait un Hébreu, 
il se réfugia au désert, où Dieu lui apparut dans un 
buisson ardent et lui donna mission de sauver son 
peuple, de l’établir dans la « terre promise » de Chanaan. 

..^En compagnie d’Aron, son frère, Moïse demanda au 
Pharaon la liberté des enfants d’Israël; mais il l’éblouit 
vainement par ses prestiges de magicien et sc heurta à 
un refus tenace. Là-dessus, l’Étcrnel affligea l’Égypte 
de dix plaies, dont la dernière, la plus terrible, fut la 
mort subite de tous les premiers-nés; les Hébreux 
furent épargnés par l’ange exterminateur parce qu’ils 
avaient, sur l'ordre divin, célébré la Pâque. Enfin, les 
Israélites quittèrent 1* Égypte, emportant la vaisselle 
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de leurs oppresseurs, et entrèrent au désert sous la 
direction d'une nuée et d'une colonne de feu. La 
magie de Moïse leur permît de passer la Mer Rouge à 
pied SCC, tandis que le Pharaon qui les poursuivait fut 
englouti avec son armée. Au désert, les Israélites 
commencèrent à murmurer, malgré la manne qui tom- 
bait du ciel pour les nourrir et Teau que Moïse fit jaillir 
du rocher d'Horeb en le frappant. Arrivé au Sinaï, 
Moïse y reçut les lois de Dieu, au milieu du tonnerre et 
des éclairs; il les communiqua aux Hébreux, réunis au 
pied de la montagne, qui s'engagèrent à leur obéir. 
Là se place {20-23) première esquisse de la législa- 
tion. La fin du livre comprend des détails minutieux sur 
rérection du Tabernacle, sorte de sanctuaire ambulant 
au centre duquel était l’arche d^alliance; la description 
est interrompue par le récit de la révolte des Hébreux 
qui se prennent à adorer un veau d'or et que Moïse fait 
châtier durement par ses Lévites. Puis le prophète 
qui, dans sa colère, a bîisé les premières tables de la 
loi, est appelé sur le Sinaï avec de nouvelles tables où 
Dieu inscrit une seconde fois le môme texte et con- 
firme son alliance avec Israël, Enfin le tabernacle 
est dressé ; Aron et ses fils sont revêtus de la sacrifi- 
cature héréditaire pour y officier. 

46. On a supposé, dès 1834, que le pays d'où émi- 
grèrent les Hébreux n'était pas Misraim (l'Égypte), 
maisiV/w5n, une région de l’Arabie du nord. Toutefois, 
une stèle découverte en 1896 par Flinders Petiie semble 
établir que les Égyptiens, sous le régime de Meneph- 
thah (vers 1300), dévastèrent le territoire â’Isiraal 
et châtièrent plusieurs villes de Chanaan. Des noms 
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de tribus ressemblant à Joseph-eî et à Jacoh-eî {Isphat 
et lakbaî) figurent sur les listes de Thoutmès III 
comme ayant vécu en Palestine. Ces Joséphites et 
ces Jacobites étaient des Bédouins qui peuvent avoir 
été poussés par la famine en Égypte, bien accueillis 
d’abord et puis expulsés. 

47. L'existence de Moïse {Mosé, peut-être Tégyptien 
mesti «enfant ») n'est pas démontrée par les li\T:es bibli- 
ques qui lui sont attribués à tort; nous n’avons pas 
davantage le droit de la nier. Elle est et reste sim- 
plement douteuse. Aucune religion n’est l’œuvre d’un 
homme; maison ne peut guère concevoir l’essor d’une 
religion sans l’ascendant d’une volonté puissante, d’un 
génie comme Moïse, saint Paul, Mahomet. Moïse a pu 
être un adorateur de Jahveh.qui a fait triompher pour 
un temps le culte de son Dieu parmi les tribus sou- 
mises à son influence; il a pu être un homme d’État 
qui a groupé des tribus et les a enflammées de son 
enthousiasme. Quant aux détails de son histoire, ils 
sont mythiques. La légende de l’enfant abandonné 
sur les eaux se retrouve depuis la Germanie jusqu’au 
J apon, en passant par la Babylonie. Devant Pharaon, 
Moïse descend au rôle d’un vulgaire sorcier, armé 
d’une baguette magiqu-e, dont les exercices font sou- 
rire. Le passage de la mer à scc et la noyade de 
Pharaon sont des incidents romanesques, inconnus non 
seulenient des textes égyptiens, mais des plus anciens 
prophètes d’Israël. La promulgation de la loi au Sinaï 
peut avoir un fond historique, si Jahveh était vraiment 
le dieu local de la montagne, le dieu du clan de Moïse 
(non un Dieu universel) ; mais qui, demande Wellhau- 
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sen, peut croire sérieusement que Jahveh a écrit de sa 
main les dix commandements sur la pierre? Et quels 
sont les vrais commandements, ceux à.' Exode, 20, ou 
6* Exode, 34. textes qui offrent de notables diâérences? 
Si les Hébreux sont allés au Sinaï, c’est en pèlerinage, 
pour y ■sacrifier à Jahveh, non pour se faire dicter un 
code par lui. Enfin, le long séjour de quarante ans dans 
le désert semblait déjà peu croyable aux écrivains 
juifs, qui ont inventé, pour en atténuer l’invraisem- 
blance, les histoires de la manne et des cailles tombées 
du ciel; ces inventions même témoignent que la tra- 
dition était fort ancienne. Quelques milliers de 
pasteurs hébreux (et non 600.000 hommes, comme le 
veut la Bible) ont pu errer pendant longtemps au 
désert avant de conquérir Chanaan; le chef religieux et 
politiquede ces Bédouins était Moïse; c’est le maximum 
de ce que l’on peut retenir et affirmer. 

48. Le troisième livre du Pentateuque a été appelé 
Lévitique, parce qu’on y trouve surtout la législation 
relative au clergé ou à la caste des lévites. Cette légis- 
lation est très compliquée; elle prévoit une foule de 
particularités touchant les sacrifices, les purifica- 
tions. etc., et insiste beaucoup sur les animaux, les 
actes et les états impurs, c’est-à-dire sur les tabous et 
sur les procédés magiques pour les lever. L'usage du 
sang est rigoureusement interdit; Tunité du sanctuaire 
est prescrite (17, 4) ; l’institution de l’année sabbatique 
(25, i) et du jubilé cinquantenaire vient compléter celle 
du sabbat- La partie historique comprend l’érection 
du Tabernacle devant le SinaX, la consécration d’Aron 
et de scs fils et l’oblation des premiers sacrifices. 

46 . 
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49. Voici un spécimen deç minuties que Dieu est 
censé avoir dictées à Moïse (14, 25) : « Le sacrificateur 
prendra du sang du sacrifice et en mettra sur le bout de 
Foreille droite de celui qui se purifie, sur le pouce de la 
main droite et sur le gros orteil de son pied droit 
Ensuite, le sacrificateur se versera de Thuile dans la 
paume de sa main gauche; puis, de Thuile qui sera 
dans sa main gauche, le sacrificateur fera aspersion 
avec le doigt de sa main droite, sept fois devant 
TÉternel. » 

50. Les sources du Levitique sont en partie très 
anciennes ; mais, dans Tétât où ce livre nous est parvenu, 
iî n’est pas antérieur à Ezéchiei, auquel il a môme été 
attribué par quelques critiques à cause de nombreuses 
analogies de style. 

51. Il y a, dans le livre des ombres, deux dénom- 
brements d’Israël, d'où le nom qu’il a reçu des Grecs 
(A fiihmoi ) . Le reste comprend, dans un grand désordre, 
beaucoup de prescriptions religieuses et civiles. La 
partie historique insiste sur l’indocilité des Hébreux, 
qui leur attire des châtiments cruels et les lait condam- 
ner par Dieu à errer pendant quarante ans dans le 
désert, avant d’entrer dans la Terre promise; la géné- 
ration sortie d’Égypte périra d’abord, y compris Moïse 
lui-même. Marie, sœur de Moïse, et Aron meurent 
avant lui. Un des épisodes les plus curieux est celui de 
Balaam, prophète dont Tânesse paraît être le souvenir 
d’un culte de Tâne, considéré comme animal d’oracle. 
La tendance des Nombres est nettement sacerdotale; 
l’importance et les privilèges du sacerdoce y sont mis 
en pleine valeur. 
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Le cinquième livre du Pentateuque porte !e 
nom de Deutéronome, signifiant en grec la seconde loi 
ou la récapitulation de la loi. Il contient les dernières 
injonctions de Moïse aux Hébreux avant le passage du 
Jourdain et le récit des derniers temps de sa vie. C'est 
la découverte de ce livre (ou d'une partie de ce livre) 
dans le Temple, qui fut le principe des réformes sous 
Josias ( — 6.<!2). Ce roi, éclairé par le nouveau texte, 
extirpa les religions étrangères et détruisit tous les 
autels et hautslieux pour ne conserver que le sanctuaire 
de Jérusalem (II Rois, 22). Le Deutéronome a été 
fortement interpolé après TExil, dans l’intérêt de la 
caste sacerdotale. L'auteur n’a pas connu toute la 
législation dite mosaïque, mais bien le code primitif, 
Ex., 21-23 (livre de l’Alliance). L’ouvrage se donne 
comme l’œuvre de Moïse {31, 9), mais l’évidence prouve 
qu’il est bicnpostérieur; il reflète une civilisation depuis 
longtemps sédentaire et l’existence d’institutions 
monarchiques (D. , 17, 14-20). Alors que F unité du 
sanctuaire n’est prescrite qu’en passant dans le Lévi- 
tique, le Deutéronome y revient sans cesse; or, Jéru- 
salem n’est pas un des lieux sacrés les plus anciens 
d’Israël; c’est celui des rois juifs et surtout de l'État 
juif restauré par Néhémie. La colonie juive d’Élé- 
phantine en Égypte qui, vers l’an 500, au témoignage 
d’un papyrus récemment découvert, avait construit un 
temple sur le modèle de celui de Jérusalem, devait 
ignorer le Deutéronome, L'influence de ce livre dans la 
littérature est manifeste après Jérémie; elle n'apparaît 
pas dans les prophètes du vu® siècle; d’où l’hypothèse 
de Voltaire et d’autres que le Deutéronome serait 
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l’œuvre de Jérémie lui-même (cela n’est pas vraisem- 
blable) et aurait été écrit à Jérusalem (p. 275). 

♦ 

* * 

53. Le prophète hébreu (nabi) n’est pas seulement 
un exalté, un guérisseur, un devin qui fait retrouver les 
objets perdus (I Sam., 9. 9) : il est au service de la 
cause de Jahveh, du monothéisme intransigeant, contre 
Fidolâtrie que protègent parfois les rois; il se fait 
Finterprète de la conscience du peuple dans ce qu’elle a 
de plus élevé et de’ plus pur. « Le prophétisme fut au 
loilieu des Hébreux ce que le ministère évangélique 
tst parmi les peuples chrétiens. » (i) Sans doute, il y 
eut beaucoup de charlatans, comme ces prophètes 
hurleurs qui descendaient des hauts lieux en compagnie, 
escortés de musiciens qui jouaient de différents instru- 
ments (ï 5 am., 10,5) ; mais il suffit d’avoir ouvert Tsaïe, 
Jérémie ou Ezéchiel pour se convaincre que le prophète 
juif fut autre chose qu’un derviche. L’antiquité 
païenne ne nous a rien laissé de plus éloquent que ses 
appels à la justice, à l’égalité, à la pureté morale. Ce 
sont moins des prophètes que des apôtres et Ton peut dire 
que leur apostolat dure encore, tant les idées qu’ils ont 
lancées dans le monde y ont fructifié. « Dans la régé- 
nération religieuse de l’Europe, écrivait J . Darmesteter, 
le prophétisme est encore une des forces de l’avenir. » 

54. Il est remarquable que les prophètes ne parlent 
pas des livres de la Loi, ni d’une législation d’origine 
divine, ni des contes de la Genèse, tels que le péché 


(i) M. Nicolas, Ancien Testament, I, p. 339. 
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d'Adam. Cela seul implique la fausseté des théories 
modernes qui ont voulu abaisser les œuvres des grands 
prophètes jusqu'au iv^ siècle et considèrent que les 
noms d’Isaïe, d’Ezéchiel, etc-, ont été usurpés par des 
faussaires. Ces faussaires, d’ailleurs, n’auraient pas 
manqué de faire parler Élie ou Élisée, dont il est tant 
question dans les livres historiques de l’Ancien Testa- 
ment. En réalité, l'enseignement supposé de Moïse se 
transmettait dans les de prophètes avant l’époque 

oïï il fut publié par Esdras, et les prophètes nous 
apportent l’écho de l’interprétation plus morale que 
rituelle de la religion juive qui prévalait dans ces petites 
congrégations - 

55. Les plus anciens prophètes, Élie et Élisée, 
avaient prêché en Israël et s’étaient mêlés à ses luttes 
intérieures. Durement traités par les rois, ils ne 
trouvèrent guère de successeurs, bien que les deux 
premiers prophètes dont nous possédions quelque 
chose, Amos et Osée, aient aussi prêché dans le 
royaume du nord. Depuis l’an 800 environ, le prophé- 
tisme fleurit surtout dans le royaume de Juda. La pré- 
dication, à cette époque, i>rit un caractère pre.sque 
exclusivement moral, dirigé contre le formalisme et 
l’hypocrisie autant que contre l’idolâtrie et l’oppression. 
L’Éternel, dit Osée, préfère la miséricorde aux sacrifices 
(6, 6) ; il repousse, dit Amos, les oblations des méchants 
(6, 21-25). Michée et Isaïe s'ex]-)rimcnt de même : 
« Otez de devant mes yeux la malice de vos actions, 
recherchez la droiture, protégez l’opprimé, secourez 
Torphelin et la veuve; puis venez à moi, vos péchés 
seront remis. » (/5., i. 11-18). Jérémie va plus loin 
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encore et semble proscrire les holocaustes et les 
sacrifices (7,21-23). Ezéchiel prêche vraiment un 
a évangile anticipé », quand il fait dire à rÉterncl : 
« Convertissez- vous, détournez-vous de vos iniquités; 
faites-vous un cœur nouveau et un esprit nouveau. Je 
ne prends point plaisir à la mort du méchant; je veux 
qu’il se détourne de la mauvaise voie et qu’il vive. » 
(Ezéck., 18, 21-23.) Ainsi le ‘formalisme, qui allait 
s’aggraver en Israël pendant les cinq derniers siècles 
avant Jésus-Christ, a été dénoncé par les prophètes, 
malgré le sacerdoce qui en vivait et qui suscitait môme 
d’autres prophètes pour le défendre (Jéf,, 7 et 17). 

56. Isaïe prêchait en Juda, lorsque Samarie fut 
prise par les Assyriens (721) qui mirent fin au royaume 
d’Israël. Jusque-là il avait parlé « contre l’avidité du 
riche, contre l'iniquité du juge, contre le vide du culte ». 
Après la catastrophe, il salua avec enthousiasme le 
règne d’Ézéchias, qui semblait devoir réaliser les espé- 
rances du prophétisme en Juda. Il salua le roi comme 
un héros de Dieu, un prince de la paix; Ézéchias devint 
ainsi le Messie et ces textes ont passé pour annoncer le 
règne âc Jésus {Is., 9, i ; comparez Mt., 4, 13-16). Isaïe 
prédit encore la ruine de l’Ass^nrie, la fin de la guerre et 
de la haine. Le loup allait habiter avec la brebis; le 
veau, le lion, le mouton paîtront ensemble et un petit 
enfantlesconcluira(ii,6). Malheureusement, Ézéchhis 
mourut, laissant un enfant de douze ans, Manassq 
dont la minorité et le long règne furent marqués par 
une réaction « libertine ». (1) Isaïe, suivant une lé- 
gende taxdive, fut réduit au silence par le bourreau. 

(I) Darmesteter, Prophètes, 'ç. 65. 
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57. Le recueil qui nous a été transmis sous le nom 
d’Isaïe (740^710 av. J. C.) comprend une portion consi- 
dérable (c. 40-60) que la critique moderne a retirée à ce 
prophète pour l’attribuer à un auteur plus récent, le 
^cond Isaïe. Le second Isaïe parle aux juifs exilés en 
Babylonie ; J èrusalem et les autres villes sont en ruines; 
inaislcprophèto annonce l’arrivéede Cyrus,qui prendra 
Babylone et délivrera les Juifs, Comme on ne peut 
voir là qu’une prophétie après révenement, le second 
Isaïe ne peut être anterieur à 538. V^iincrnent, la Com- 
mission biblique du Vatican a prononcé, en 1907, qu’il 
ne fallait pas distinguer deux Isaïe, que, par suite, Cyrus 
avijiit été nommé et ses actions prédites avant sa nais- 
sance : 

Dieu fit choix de Cyrus avant qu’il vît le jour (i). 

L’orthodoxie même a relevé le caractère non pas 
historique, mais théologique de cette décision, manière 
ingénieuse d’eu excuser l’absurdité; les exégètes libé- 
raux se sont contentés de sourire. La cause est 
entendue depuis longtemps. 

Le second Isaïe est peut-être le plus éloquent de 
tous les prophètes et « celui dont la voix a porté le 
plus loin ». Rien de plus sublime que le chant de 
triomphe dont il salue la clémence de Jcdiveh envers 
son peuple : « deux, réjouissez-vous, car l’Étcrnel a 
travaillé; vous, lieux bas de la terre, jetez des cris de 
reconnaissance, éclatez de joie, et vous, forets, et tons 
les arbres, parce que T Éternel a racheté Jacob et 


(i) Racine, Esther. 
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s'est rendu glorieux en Israël » (44. 23). En plusieurs 
passages il est question du juste idéal, dit serviteur de 
Jahveh, dont les souffrances et la mort doivent hâter 
la victoire de Dieu. « Le programme du serviteur de 
Jahveh, dit l’abbé Loisy, est déjà presque celui de 
Jésus; il semble que son idée du royaume de Dieu 
soit purement spirituelle, toute préoccupation poli- 
tique et nationale étant écartée. » Jérusalem relevée, 
l’œuvre du prophétisme était accomplie; on ne trouve 
plus, pendant la durée du second Temple, que trois 
petits prophètes, Aggée, Zacharie et Malachie. 

58. « Jérémie, écrivait Darmesteter, passe généra- 
lement pour le prophète des jérémiades; il doit cette 
réputation à un petit recueil d’élégies sur la chute de 
Jérusalem, qui n’est pas de lui. Dans scs quarante 
années de prophétisme, il a prêché, il a agi, il a maudit, 
il a peu pleuré. » Jérémie est le premier prophète qui 
ait été prêtre; mais « en lui comme en Isaïe, c’est le 
prophète qui domine, c’est-à-dire le réformateur de la 
vie morale, de la vie sociale, de la vie politique ». 
Jérémie vit Jérusalem tomber aux mains de Nabucho- 
donozor et la fin du royaume de Juda (586). H avait 
déconseillé la résistance à un ennemi de beaucoup plus 
fort; mais il prêcha l’espérance et la foi en l’avenir aux 
survivants exilé.s. 

Ezéchiel, prêtre comme Jérémie, fut déporté à 
Babylone; il y devint le grand prophète de l’Exil, 
reconstruisant par la pensée le temple de Jérusalem 
et rendant la vie aux ossements desséchés de son peuple 
(Exéch., 37). 

59. A la différence des autres prophéties, celles qui 
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forment le livre de Daniel sont écrites partie en ara- 
méen, partie en hébreu. D'après le récit qui ouvre ce 
livre, Daniel aurait été mené captif à Babylone (604) 
et, élevé à la cour de Nabuchodonozor, aurait prédit 
au roi Baithazar sa ruine prochaine. C’est lui qui 
safuva Suzanne, injustement accusée par des vieillards, 
démasqiia l’imposture des prêtres de Bel et sortit 
indemne do la fosse aux lions où lé fit jeter Darius (i). 
Le livre attribué à Daniel est frauduleux. Loin de 
remonter aux environs de 550, il fait de claires allusions 
à des événements voisins doTan 160 avant Jésus-Christ 
et ses prétendues prophéties, bien qu’acceptées par 
toute la théologie chrétienne, ne peuvent plus donner le 
change à jiersonne. On s’étonne qu’il ait fall u attendre 
jusqu’à la fin du xviît® siècle pour que cette superche- 
rie littéraire fût définitivement démasquée. 

60. Un autre prophète, dont les auteurs chrétiens 
ont fait grand état, auquel Jésus s’est comparé lui- 
même et qui a été considéré comme sa « préfiguration », 
est Jonas, célèbre par son séjour dans le ventre d’un 
monstre marin et par sa révolte contre la clémence 
de rÉtern(îl. Ninivc. menacée par les prophéties de 
Jonas, s’était amendée; rÉterncl lui pardonna et le 
prophète osa reprocher à Dieu sa mansuétude. Alors 
il s’endormit à l'ombre d'un arbre qu’un ver rongea 
pendant la nuit, et il reprocha de nouveau à Dieu 
d’avoir détruit cet arbre. « Comment, lui dit 
rÉterncl. tu voudrais que j’eusse épargné un arbre 
et je n’épargnerais pas Ninivc, cette grande ville où 

(i) L'histoire de Suzanne et celle des prêtres de Bel sont des 
additions grecques, postérieures à l'original araméen. 

i7 
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il y a plus de 120000 créatures humaines qui ne 
savent pas discerner leur droite de leur gauche et, 
outre cela, une multitude de bêtes? (Jonas, it). 
Cette courte composition, très singulière, figure à tort 
dans le recueil des petits prophètes. On a rapproché 
jonas du dicii-poisson babylonien Oannès; on *a 
expliqué son salut miraculeux par celui dTsraël, 
dévoré par le dragon assyrien et rendu au jour; enfin, 
on a fait valoir que le dernier épisode contenait une 
critique à Tendroit du nationalisme étroit et haineux 
des Israélites après le retour de T Exil. Ce ne sont 
encore que les amorces d’une explication. 

61. L’idée de ravènement d’un Messie, c’est-à-dire 
d’un oint du Seigneur (en grec christos, de chriein, 
oindre), se constate déjà chez les grands prophètes et a 
exercé une influence décisive sur les destinées du 
christianisme. Longtemps on sc figura que le Messie 
devait être un guerrier heureux, de la race de David, 
apparais.sant en gloire pour rendre son lustre à Israël. 
Mais à côté de cette conception, que décourageait la 
marche de l’bi.stoire, se fit jour celle d’un Messie 
humble et souffrant, du serviieiiv de Jahveh, dont l'avè- 
nement devait purifier Israël plutôt que Lexal ter (1). 
Les textes dits mcs^sianiques qui, dans l'Ancien Tes- 
tament, passent pour préfigurer Jésus, ont tous été ou 
mal compris, ou détournes volontairement de leur sens. 
Le plus célèbre est celui d'Isaïe (7, 14) qui prédit 
4u’unevierge enfantera Emmanuel ; 'mais le mot almah, 
.pie les Septante ont rendu par vierge, signifie, en 

fi) Tl est question du Messie humble dans Zacharie, 9, 9; 
pour le serviimt de Jakveh^ voir surtout Isaïe, 4a et 53. 
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hébreu, jeune femme, et il s'agit seulement, dans ce 
passage, de la prochaine naissance d'un fils du roi ou 
du prophète lui-même. Le contre-sens des Septante 
est une des origines de la légende rclati\'e à la naissance 
virginale (!c Jésus. Dés le ii® siècle, les Juifs s^en 
aperçurent et le signalèrent aux Grecs; mais l’Église a 
sciemment préféré mal comprendre ce ]uissage et elle 
persévère depuis plus de quinze siècles dans cette 
évidente erreur. 

♦ 

* * 

62. Il y a de nombreux morceaux de poésie épars 
dans la Bible, comme le chant de Lamcch, le chant de 
victoire sur les ï’hilistins, le cantique de Débora, «perle 
de la poésie patriotique d’Israël ». ( i ) Nous avons 
même un recueil de chants d'amour, le Cantique des 
Cantiques, attribué sans raison aucune aii roi Salomon 
et où l’on a. cherché toute sorte d’allégories pieuses 
qui n’y sont pas. .Mais, sauf ces quelques fragments, 
la poésie laïque a péri ; ce qui nous reste est de la poésie 
religieuse, trop riche en images, souvent incohérente, 
mais où le sentiment que nc»us appelons ma vol est 
profondément marqué. Ce sont les Psaumes, les Pro- 
verbes et le livre de Job. Les copistes grecs en ont 
traduit le texte en séparant les vers, ce que les Bibles 
ordinaires ne font pas. Quant aux règles de cette 
poésie hébraïque, elles sont encore matière à contro- 
verse; tout ce qu'on peut dire, c’est que l’assonance et 


(i) Reuss, La Bible ^ t. Vil, p. 5. 
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la rime n’y font pas défaut et que la fin des strophes est 
quelquefois indiquée par un refrain. 

63, Les Psaumes (grec psalmoi, de psallein, chanter 
en s’accompagnant) forment un ensemble de 150 mor- 
ceaux; c’était le livre des cantiques de la Synagogue. 
Cette littérature un peu monotone, où les idées d’hu- 
milité, de résignation, d’espérance en Dieu tiennent une 
grande place, a exercé une influence immense sur les 
civilisations et la pensée de l’Europe chrétienne. Les 
psaumes dits messianiques, considérés comme des pro- 
phéties ou des préfigurations de Jésus, ont beaucoup servi 
à constituer la légende du Christ crucifié (Ps. 22). 
Près de la moitié des psaumes sont attribués par les 
suscriptions au roi David, et la tradition, d’accord avec 
les premiers textes chrétiens {Actes, 3, 25; llcbr., 4, 7). 
attribue tout le Psautier à ce jirince. C'est lù une 
erreur absolue. Le Psautier est un recueil qui s’ est 
iormé peu à peu, où il y a des redites, des doubles 
rédactions; rien ne prouve qu’il contienne une seule 
pièce anterieure à l'Exil, et plusieurs sont du temps des 
Macchabées ou môme plus tardives. 11 y est question 
de l’oppression d’Israël, de synagogues détruites, de 
l’introduction des symboles de l’idolâtrie» dans le sanc- 
tuaire {Ps. 74). Ceux des psaumes où l’on a cru voir 
des allusions à l’histoire du roi David contredisent 
ce que nous savons de cette histoire ou les exigences de 
la vraisemblance historique, par exemple Ps. 51, où 
David est censé demander à Dieu qu'il rebâtisse les 
murs de Jérusalem! Le fait que la tradition faisait de 
David un poète-musicien (I Sam., 16, 18) suffit à 
expliquer l’attribution d’hymnes anQn5mies ù ce chef 
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de bandes devenu roi; mais cela ne fut possible que 
longtemps après son époque, alors que les caractères 
de sa rude physionomie s’étalent* effacés, 

6 P fa’Hî Lamentations sont cinq petites pièces rela- 
tives à la prise de Jérusalem en 386. Faussement 
attribuées a Jérémie, clics ont été. mises en français, sous 
ce nom, ])ar Lcfranc de Poinpignan. D’où la célèbre 
épigramme de Voltaire : 

Savez-vous pourqiK)i Jvrémie 
A tant pleuré pendant sa vie? 

C*ost (piVn prophète il prévoyait 
Qu’un jour Lefranr le traduirait. 

* 

63. Le livre des Proverbes se compose d’exhorta- 
tions et de sentences morales, inspirées de T expérience 
du monde et de la jùété. Otte collection est due à 
plusieurs auteurs qui se sont répétés et imites entre eux. 
L’attribution à Salomon résulte d’un texte du premier 
livre des Rois (5, 12), suivant le(|uel ce sage prince 
prononça 3000 elle est contredite piarlc contenu 

meme du recueil, I.es Proverbes sup]:)osent un état de 
civilisation où il n’y a plus ni polythéisme, ni poly- 
gamie, ce qui convient seulement à la pcricxle de la 
Restauration. La personnification de la Sagesse (§ 8) 
est un trait tout à fait étranger au.x écrits prophé- 
tiques et législatifs de l’Ancien Testament; elle laisse 
soupçonner une influence grecc|uc. 

66. Le livre de Job est un poème édifiant, avec des 
parties narratives en prose, qui a pour but de montrer 



294 HÉBREUX, fSRAÉLÏïES ET JUIFS 

comment le juste doit savoir souffrir. Un homme 
riche et honoré, Job, est éprouvé par le Seigneur, qui 
permet à Fun de ses anges de lui enlever tous ses biens. 
Il se résigne et bénit Dieu, Le mauvais ange, dit 
l’Accusateur (en grec diabolos, d’où le nom du diable), 
insiste pour frapper Job dans son corps même, qui se 
couvre d’ulcêres; sa femme blasphème, mais Job ne 
Fimitc point. Ses amis viennent le voir et restent 
muets devant sa misère. Alors Job. perdant patience, 
se répand en plaintes et maudit le jour où il est né. 
Les amis répondent qu’un tel malheur doit avoir été 
mérité et lui adressent des reproches qui Texaspèrent; 
un autre personnage intervient, pour blâmer à la fois 
Job et ses amis. Enfin, la voix de Jahveh se fait en- 
tendre dans l’orage et glorifie l’intelligence qui gou- 
verne le monde. Job se repent de son mouvement de 
révolte et Dieu lui rend tous scs biens, qu’il conserve, 
avec la vie. pendant 140 ans. 

67. L’importance attribuée à l’ange malveillant, 
qui discute avec Dieu, suffit à prouver que ce livre appar- 
tient à une époque tardive, postérieure à l’Exil, où 
l’idée persane de Satan (Ahriman) s’était introduite 
dans la peasée religieuse des juifs. D’autre part, le 
fond populaire de la légende est fort ancien, car, 
d’abord, il est question de Job « le juste » dans Ézéchiel 
{14, 14) et, en second lieu, Job n’invoque ni no reçoit 
de consolations fondées sur la croyance à une autre 
vie. Un grossier contre-sens de la Vulgato (19, 25) a 
fait croire que Job parlait de sa propre résurrection 
et de l’attente du Messie; mais il n’y a, <^Jans ce 
passage obscur, que l’attente d’une réparation ter- 
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rcstrc. (i) Avec la conception des récompenses 
d’outre- tombe, qui est étrangère à la littérature juive 
canonique, Touvrage entier n'aurait pas d'objet. Il 
faut ajouter qiic le texte est très altéré et qu'il y adf 
graves in teiq^ola tiens. 


♦ 

* * 

68. I,es Hébreux ne furent pas molestés pendant 
leur séjour forcé en Babylonie.' Quand un édit de 
Cyrus (536) leur permit de retourner dans leur patrie, 
les tribus de Juda et de Benjamin se mirent seules en 
route; les descendants des autres sc fondirent avec la 
population (]in les entourait. Le nouvel Exode, auquel 
présidèrent Zorobabel, un descendant de David, et le 
grand-prêtre Josué, ne fut pas heureux; pourtant, la 
reconstruction du Temple recommença en 333, malgré 
les intrigues des Samaritains, qui dénonçaient aux 
rois de IVrse l’ambition des Juifs, fallut, vers 438, 
rascendant religieux d’Esdras (Ezra). et. 13 ans plus 
tard, le tact politique de NT'diémie, tpii a\aut occupé 
de hautes fonctions à la cour de 1 Vise, pour donner une 
organisation solide au peuple juif. Cette organisa- 
tion fut esseritielleincnt thcocratiqiic ; la Judée fut gou- 
vernée par un grand-prêtre, assisté. ]>his tard, d’un 
Sanhédrin ou Conseil. Le mosaisme, jusque-là un 
idéal, devint, î>our la première fois, iiiu: réalité. Plus 
de retours vers le jioly théisme, plus fie prophètes, 
'liais des docteurs de la loi ou scribi's, des écoles de 


) Heuss, La Bible, t. VIII, p. yû. 
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théologie et, nouveauté essentielle, des oratoires ou 
synagogues, où les laïcs se réunissaient pour lir^ les 
livres saints et pour échanger des idées à leur sujet. 
C'est de la Synagogue, non du Temple, que devait 
sortir Tenseignenaent chrétien. 

Les événements les plus importants de cette période 
furent la promulgation de la Loi par Esdras et le schisme 
des Samaritains, qui établirent au Garizim un .Scinctuaire 
rival de celui de Jérusalem. Plus tard, un autre sanc- 
tuaire fut construit en Égypte parOnias et considéré éga- 
lement comme schismatique (150), Après Alexandre, 
la Judée appartint pendant un siècle aux Ptolémées 
(j2o), puis aux Séleucidcs (i8q); Antiochus IV persé- 
cuta les Juifs, qui répondirent par une insurrection dont 
le chef, un des fils du prêtre Matathias, Judas Mac- 
chabée {marteau?), remporta quelques succès éclatants 
(167-160). La lutte dura longtemps, sous des pon- 
tifes dits Asmonêens (du nom du bisaïeul de Matathias), 
membres de la nombreuse famille dite des Macchabées ; 
enfin, Tun d’eux, Siméon, prit le titre de prince des 
Juifs (142). Ses successeurs, Hyrcan, Aristobulc, 
Alexandre Jannée, furent à la fois rois et grands- 
prêtres. Sous Hyrcan II, Jérusalem fut conquise par 
Pompée (63), et Hcrode l’Idumécn, fils d’un ministre 
d’Hyrcan, se fit donner la couronne par le triumvir 
Antoine. Après sa mort, son royaume fut divisé en 
trois iétrarchies et partagé entre scs enfants, auxquels 
les procurateurs romains ne laissèrent (^ue l’apparence 
du pouvoir. Les exactions des Romains provoquèrent 
une révolte générale (+ 66) qui se termina, sous Vespa- 
sicn, par la prise et la destruction de Jérusalem (70) ; le 
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temple fut brûlé, les habitants massacrés ou vendus 
comme esclaves. Une nouvelle insurrection, dirigée 
par le faux Messie Barcocbébas, ne fut pas plus heu- 
reuse. Bcihar, la dernière forteresse juive, tomba aux 
mains des Romains et Hadrien fonda, sur les ruines de 
Jérusalem, la colonie d'Ælia Capitolina {136). 

Alors s’acheva la dispersion du peuple juif. C’est cette 
dispersion que le sénateur romain RutiliusNamatianus, 
écrivant peu après la prise dcRomeparAlaric (410), con- 
sidérait comme la source de tous les maux de l’Empire; 
car chaque communauté juive abrita bientôt une com- 
munauté chrétienne naissante et marqua uneétapc dans 
la conquête du monde antique par le christianisme. 
« Plût au ciel, dit Rutilius, que la Judée n’eût jamais été 
soumise par les guerres de Pompée et les armes de 
Titus! Le mal déraciné étend d’autant plus sa conta- 
gion et la nation vaincue opprime scs vaiiujueurs. » 
Un peu plus haut, par une allusion évidente ô un mot 
de saint Paul, il a])pcllc le judaïsme la racine de la 
folie » (fadix sîuUitia'). Titus déjà, au dire de Tacite, 
avait déclaré qu'il fallait <létruive le temple de Jéru- 
salem, parce que le chnstianismcétait sorti du judaïsme 
et que, la racine arrachée, la tige périrait j)lus sûre- 
ment. (1) Titus ii’a guère pu dire cela en 70; mais 
Tacite a pu le penser quarante ans plus tard. 

45 • 

69. Pendant les cinq siècles qui s’écoulèrent entre 
le retour de la Captivité et l'ère ciiréticnne, le chris- 

(i) Tacite, fragment dans Sulpice Sévère, Chron,^ II, 50. 

17. 
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tianisme s'élabora dans le monde juif par le mélange 
de doctrines mosaïques» persanes et grecques. Le 
centre religieux était naturellement Jcru^^alem» où 
des tendances opTX>sées et d'ailleurs confuses, qu'il 
est aujourd’hui difficile de définir, étaient représentées 
par les Saducéens (de la famille d'un prêtre nommé 
Sadok) et les Pharisiens {àe PeŸOushim,^^ les séparés »?). 
Les Saducéens niaient la résurrection et les anges, que 
reconnaissaient les Pharisiens (A des, 23,8). Parmi les 
doctrines nouvelles du judaïsme d’alors, il en est qui 
semblent persanes, comme celles de l'Esprit du mal 
(Satan), des archanges et des anges; il en est d’hellé- 
niques, peut-être orphiques et platoniciennes, comme 
celles de l’ascétisme, des peines et des récompenses fu- 
tures, du péché originel. L'invasion des idées hellé- 
niques était favorisée par l’existence do grandes colonies 
juives en Ég>''pte (surtout à Alexandrie) et en Cyrénaïque. 
C’est pour ces Juifs, oublieux de leur langue, que 
l’Ancien Testament fut traduit en grec; ce sont eux qui 
imaginèrent d’expliquer par rallcgorie — à l’exemple 
des philosophes stoïciens — ce qu’il y avait de trop 
bizarre dans les légendes bibliques. Leurs idées nous 
sont connues par Philon, juif alexandrin contempo- 
rain de Jésus. En Palestine même, rinfiltration de 
rhellcnisme est bien attestée; des docteurs juifs prirent 
des noms grecs et parlèrent le grec. Dès le second 
siècle avant Jésus-Christ, il y eut en Palestine un « péril 
hellénique »; l’alliance entre Juifs et Grecs, prêchée 
par saint Paul» avait été préparée d^uis longtemps. 

70. Un ascétisme semblable à celui des Pytha- 
goriciens inspirait le.s Esseniens de Palestine et les 
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Thérapeutes d’Égypte (i), qui vivaient en petites 
communautés laborieuses, n’avaient pas d’esclaves et 
mettaient leurs biens en commun. Ils pratiquaient une 
sorte de baptême, n’immolaient pas de victimes, 
tenaient en haute estime la chasteté et refusaient de 
jurei"; c'est de leur sein que sortit saint Jean-Bap- 
tiste. Suivant Josôphe, ils croyaient que les âmes 
étaient attachées aux corps comme à une prison, que 
celles des l>ons allaient habiter les îles au tlelà de 
rOcéan. qiie les autres étaient livrées sous Icare à des 
tourments éternels. Si Josêphc est bien informé à cet 
égard, l’origine hellénique de la secte ne peut faire de 
do.ute. Les Esséniens avaient aussi des doctrines 
sccTétcs qu’ils juraient de ne pas révéler; peut-être 
u-t-on eu rai.son d’y voir la source des absurdes sj)êcii- 
lations de la Kabbale juive, que nous connaissons par 
les livres hébreux du moyen âge comme le Zohar 
('< livre de la splendeur n). J. a Kabbale est une doctrine 
magique et grossièrement pantliéistc, où les valeurs 
numéricjues des lettres, les légions d’anges et de 
démons, les émanations de la lumière jouent un grand 
rôle; c’est une des pires aberrations de l’esprit humain. 

yr. Le livre de V Ecclésiaste (en hébreu Koheleth, ^ le 
prédicateur >)), qui se donne comme l’œuvre du roi Salo- 
mon. mais qui fut écrit vers 200 av. J.-C., déplore 
la surabondance des livres (12,12); malheureusement, 
il ne nous reste rien de toute cette littérature. L’Ec- 
clcsûiste enseigne que tout est vanité et en tire cette 

(i) Si le nom d*" Thérapeutes (guérisseurs) est la traduction 
grecque d»; celui d’£55mt>MS, cc dernier peut dériver de Thébreu 
asah, guérir. 
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conséquence épicurienne quTl faut jouir de la vie. 
V Ecclésiastique, ou la Sagesse de Jésus, fils de Si- 
rach, est un recueil de petits discours pleins de bonnes 
intentions; Fauteur (vers 200) n’était pas ignorant des 
idées grecques. Le livre d’Esther (vers 1 50) est un conte 
édifiant qui atteste une certaine familiarité avec les 
choses de la Perse, mais présuppose, dans son état 
actuel, que l’Empire perse n’existe plus depuis long- 
temps. Le nom d’Israël ne s’y rencontre pas plus que 
celui de Dieu; l’esprit général en est matérialiste et 
grossier. A cette période appartiennent encore le 
üivre de Daniel (voir p. 288), ceux des Chroniques, 
^d'Esdras et de Néliémie, des Macchabées. La valeur 
^historique des deux premiers livres des Macchabées 
est considérable, celle des deux derniers presque? nulle. 
Le quatrième, qui est une homélie plutôt qu'une his- 
toire, est remarquable par le développement des idées 
sur l’immortalité de Fâme, les peines et les récompen- 
ses futures. Le livre de Tobie (vers 150) est un roman 
comme celui d’Esther, imprégné d'idées persanes et 
où Satan joue un rôle qui n’a rien de mosaïque. 
Enfin le livre dit de la Sapieme de Salomon {vers 50) 
paraît, comme les trois derniers livres des Maccha- 
bées, avoir été écrit à Alexandrie, dans un milieu 
païen qui était hostile au judaïsme, et ne l’était pas 
seulement pour des motifs religieux. 

72. Il faut encore dire quelques mots de trois 
compositions fort singulières. L’Apocalypse d'Esdras, 
appelée par la Viilgate le quatrième livre d’Esdras, 
fut écrite en Égypte après la ruine du Temple, sous 
Domitien. Ce sont des »'évélations et des visions 



qu’Esdras aurait eues pendant la Captivité; le Messie 
y est prédit; il sera le fils de Dieu et vivra quatre siècles, 
après quoi viendra la Résurrection. De la même 
époque est le livre dit du l^rophôte Baruch, ami de 
Jérémie, qu’admirait tant La Fontaine; certains cri- 
tiques le font pourtant remonter au iiF et môme au 
1 v^ siècle a\^ant J ésus-Christ. Le livre d ’ Hénoch, perdu 
vers répoqiic de Charlemagne, fut retrouvé en 1773 
dans une traduction éthiopienne; c’est une sort(' d’apo- 
calypse attribuée au patriarche Ménoch, pleine de 
visions sur la chute des anges, la destinée des âmes 
a])rès la mort, le Messie dit Fils de Vliomtnc comme 
dans Daniel (7.13), désignation que se donne souvent 
Jésus dans les Évangiles. Ce livTo se compose des 
fragments de cinq autres ouvrages, réunis de façon très 
arVntraire; le fond remonte à l'époque de la domina- 
tion syrienne, entre ioo et 170 avant notre ère. On 
est loin de voir clair encore dans ces rêveries ; comme 
dans celles ])ortant le nom d’Esdras, on a cru y re- 
connaître des interpolations d’origine chrétienne. 

73. Vers le début de notre ère, le plus grand doc- 
teur juif à Jérusalem était Hillel, né à Babylone, dont 
le petit-fils Gamalicl aurait été T un des maîtres de 
saint Paul. Le peu que nous savons de la doctrine de 
Hillel respire la douceur et l’amour de l'humanité, 
A un païen qui lui demandait un résumé de sa reli- 
gion, peircc qu’il voulait sc convertir au judaïsme, il 
répondit : Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais 
pas qii’on te fît, c'est toute la loi; le reste n.'en est 
qu’un commentaire. )> Voilà presque exactement la 
morale de J ésus (Mt,, iz, 39; Mc., 12, 31; Le., 10, 27), 
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Hillel insistait aussi sur Fidéc que Fhomme avait été 
fait à Timage de Dieu et en déduisait les devoirs de 
rhomme envers lui-même. Il dit ailleurs : « Mon âme . 
est un hôte sur la terre, envers lequel je dois remplir 
les devoirs de la charité, » « Ne juge pas ton prochain 

jusqu^à ce que tu sois à sa place. » (cf. Mt., 7, 1). 

« Mon humilité est mon exaltation, mon exaltation est 
mon hunxilité. » « Là où il nV a pas d’hommes, tra- 

vaille à te montrer homme. Comme Hillcl était Pha- 
risien, on a quelque peine à s’expliquer Fanimosité de 
Jésus contre ceux de cette secte, dont les idées étaient 
ài bien d’accord avec les .siennes (Mc., 12, 26-3.^). Il 
faut que nos Évangiles aient été rédigés par des 
hommes qui, ignorant un état de choses antérieur, 
confondaient avec les Pharisiens étroits et rigoristes 
tous les docteurs de la loi. L'hostilité montrée par 
les Pharisiens au christianisme de Fécolc de saint 
T^aul explique peut-être le rôle fâcheux cjui leur est 
prêté dans le Nouveau Testament. 

♦ 

♦ * 

74. Depuis qu’ils ont cessé d’être une nation, les 
juifs ont vécu parmi les nations, presque toujours 
persécutés ou honnis, mais constants dans leur foi. 
L'Église aurait pu les anéantir, comme les Ariens et 
les Manichéens; elle les conserva à titre de dépositaires 
de V Ancienne Loi, de témoins de F Évangile, et c’est 
même à Rome qu’ils furent le moins maltraités. 
Exclus de pre.sque toutes les fonctions, de la plupart 
des profc.ssions, de Fagriculture, ils développèrent des 
qualités commerciales qui leur permirent de vivre. 
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mais contribuèrent à les rendre odieux, tant par les 
richesses qu’ils acquirent que par celles dont on leur 
attribua la possession. Leur grand titre d'honneur, 
c'est d'avoir, presque seuls en Europe jusqu'à la 
Réforme, maintenu l’idée de ruiiito divine et re- 
fusé d’admettre le credo irrationnel de Nicée. Mais 
leurs doctrines particulières, ou plutôt les subtiles 
discussions de leurs docteurs sur la Loi. (jui for- 
ment les Talmuds de Jérusalem siècle) el 

de Babylonc siècle), ne constituent pas des 

enrichissements pour l’esprit humain. Si leur plus 
grand philosophe, Moïse Maïmonide de Cordoue 
(1135-1204), fut un libéral, presque un rationaliste, il 
fallut attendre le xviiE siècle pour que le véritable 
libéralisme rcligic'ux ])énétrât en Israël : il y eut même 
un peu partout, depuis le xvn‘ siècle, une réaction 
obscurantiste. Aujourd'hui encore, la plupart des 
onze millions d’Israélites sont, à cet égard, plus 
arriérés que les chrétiens, parce qu'ils observent avec 
rigueur le sabbat et d’absurdes interdictions alimen- 
taires. L<i religion juive n’est vraiment peu gênante 
que pour ceux qui se réclament dlelle sans la pratiquer. 
L'émancipation intérieure du judaïsme sera pour lui le 
plus pressant des devoirs dès que son émancipatmn 
politique et sociale, encore imparfaite, aura été 
complétée par l'opinion et les lois. 

75. Dans l’Empire romain, les juifs, sauf de rares 
exceptions (1), n'avaient pas de droits politiques 

(1} Saint Paul était citoyen romain; quelques juifs eurent 
même le rang de chevaliers. 



304 IJKBnEUX, ISRAÉLITES ET JUIFS 

et ils payaient un impôt spécial; à cela près, ils 
étaient libres, mais la propagande religieuse leur 
était interdite. Ils avaient fait un grand nombre 
de prosélytes dans les pays grecs depuis l’époque 
d’Alexandre, les uns convertis sans réserve, les 
autres admis seulement à certains rites (ceux qu’on 
appelait les prosélytes de la porte). Les empereurs 
chrétiens commencèrent à persécuter les juifs et à 
solliciter parmi eux des conversions. Dans les 
royaumes barbaix^s d’Occident, ils vécurent en bon 
accord avec les populations, qui les considéraient un 
peu comme des magiciens. En Espagne, poussés j)ar 
le clergé, les rois visigoths les réduisirent en servage 
(604), mais ils devinrent libres lors de la concjuôtc 
arabe (711) et se distinguèrent alors dans la médecine 
et l’astronomie ; ils traduisirent aussi des ouvrages grecs 
et arabes qu'ils rendirent ainsi accessibles à l’Occident. 
En France et en Allemagne, leur influence alarma 
Agobard, évêque de Lyon, qui écrivit contre eux des 
diatribes (H20); des excès populaires se produisirent 
dès la fin du ix® siècle. Mais les vraies persécutions, 
atroces et sanglantes, ne commencent qu’avec les 
Croisades, Les premiers Croisés massacrèrent tous 
les juifs qu’ils rencontrèrent, les considérant comme - 
des « déicides », et, à Jérusalem, en brûlèrent des 
milliers dans leurs synagogues. L’Angleterre les 
expulsa en masse {1290); puis ce fut le tour de la 
France (1306, 1395), l’Espagne (1492), du Portu- 
gal (1407). Les juifs, chassés d'Espagne, s’établi- 
rent au Maroc et en Turquie, seul pays qui les ait 
accueillis avec bienveillance; ils y ont conserve la. 
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langue espagnole, notamment à Salonique, où ils sont 
plus de 6o ooo aujourd'hui. Les juifs de France se 
portèrent vers rAllemagne, la fiongrie. la Pologne. 
Toutes les cruautés à l’égard des juifs, meurtres, 
sévices, spoliations, ont été inspirées par le fanatisme 
du clergé et la cupidité des souverains en mal d’argent, 
comme Édouard I®’’ et Philippe-Auguste. Pour légi- 
timer. en ajiparencc, ces excès odieux, on reprit contre 
les juifs Facrusation lancée par certains païen.s contre 
les premiers chrétiens, de tuer des enfants pour mêler 
leur sang au pain azyme; ces accusations ineptes, dont 
pas une n’a. été juridiquement établie, sc sont renouve- 
lées périodiquement jusqu’à nos jours. On prétendait 
aussi que les juifs profanaient les hosties, qu’ils 
ruinaient les chrétiens par ITisurc, qu’ils étaient 
secrètement d’accord avec les Infidèles. Quand une 
épidémie éclatait, c’étaient les juifs qui avaient 
empoisonné les puits; ainsi la Peste noire (13.^^-1350) 
fit massacrer des milliers de juifs, depuis la Provence 
jusqu’en Autriche. C’était, toujours et partout, la 
« faute des juifs », bon prétexte à pillages et à tueries. 

76. Là où les juifs furent tolérés, comme en Italie, 
en Pologne, dans une partie de rAllemagne, on les 
parqua dans des quartiers spéciaux {ghetto, en Italie), 
avec défense d’en sortir après certaines heures, et on 
leur imposa un costume distinctif pour les empêcher 
d'avoir des rapports avec les chrétiens. 

77. Toutes les lois contre les juifs furent plus ou 
moins appliquées. Les princes, quand ils avaient 
besoin d'argent, rappelaient les juifs moyennant 
finances; puis, quand ils croyaient que leur activité les 
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avait enrichis à nouveau, ils les cîiassaient pour con- 
fisquer leurs biens. 

78. Ceux des juifs qui se convertissaient de gré op 
qu’on convertissait de force ou par surprise, notam- 
ment en Espagne, tombaient, par le fait du baptême, 
sous la coupe de l’Inquisition. Alors, si les convertis 
observaient ou semblaient observer encore des rites 
judaïques, on les déclarait relaps et on les brûlait. Tel 
fut le sort d’innombrables malheureux appelés nou- 
veaux chrétiens ou mar renies, dont llnquisition d’Tés- 
pagne fit de joyeuses flambées, après avoir chassé 
d’Espagne ceux qui refusaient de se convertir. 

79. Çe n’est pas le lieu d’insister sur le rnart^Tologe 
des juifs au moyen âge; mais peut-on oublier les 
héroïques victimes brûlées en 1288 à Troyes. celles des 
massacres de Londres et dcNorwich (noo), de Spire, 
de Worms et de Francfort (1350)? En 1510 encore, 
dans la marche de Brandebourg, accusés d’avoir 
profané une hostie, quarante juifs montèrent ensemble 
sur un bûcher de Berlin. 

80. Au xvïi® siècle, on ne les tue plus guère, si ce 
n’est comme marranes en Espagne, mais on les pille 
un peu partout; ils sont tailhibles et corvéables à 
merci, plus que les vilains Cependant, les juifs par- 
vinrent à une certaine prospérité en Hollande, en 
Angleterre et dans l’ouest de l’Allemagne. En pays 
musulman, il y avait beaucoup plus de tolérance, 
mais la sécurité des juifs était très précaire. TJn 
faux prophète, Sabbataï Sévi, parut à Smyrne, sc dit 
le Messie, fanatisa une partie des juifs de l’Empire 
ottoman et finit par se convertir à l’islamisme {1666) 
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Si. L'èro de la tolérance fut ouverte par les 
rationalistes du xviii*^ siècle. Un j uif de Berlin, Moïse 
Mcndelssohn (1719-1786), y contribua en essayant de 
moderniser ses coreligionnaires, de les réconcilier avec 
la civilisation qui les entourait. Les premières me- 
sures bienveillantes furent prises par Fempereur 
Josej)h II (1781): mais la réforme décisive, rémanci- 
pation légale, tut l'œuvre de l'Assemblée Nationale, 
exhortée à la tolérance par l'abbé Grégoire (1791). 
Les armes de Napoléon portèrent les idées lit>érales 
en Allemagne; elles reculèrent lors de la Restauration, 
notamment en Prusse, où. aujourd’hui eiK'ore, aucun 
juif ne peut être di}>loinate ni officier. Pqurtaiit, 
Pimpulsion était donnée et l’émancipation légale se 
poursuivit (Prusse, 1837; Italie. 1848, Autriche, 1867), 
La Constitution di^s l'.tats-Unis n’avait admis aucune 
distinction fondée sur la différence des cultes; ce pays 
est resté le grand asile des juifs, persécutés en Ru.ssie et 
en Roumanie. En Angleterre, l’émancipation com- 
plète date seulement de 1860. époque où le Parle- 
ment et la magistrature s’ouvrirent aux juifs. En 
Russie, où ils sont plus de 7 millions, les persécutions 
n’ont ])as cessé, malgré les dispositions tolérantes 
d'Alexandre 11 (1835-1881). ï/avenement d’Alexan- 
dre in fut niartjué par des scènes de pillage à la 
suite desquelles le mini.^tre Ignaticff ht promulguer 
les lois dites provisoires de mai 18S2, qui aggravèrent 
la condition des juifs, déjà astreints à la résidence dans 
certaines provinces : on leur interdit d’habiter Hors des 
villes (par conséquent, de se livrer à l'agriculture); on 
expulsa du pays ceux qui ne possédaient pas Ja 
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nationalité russe. Ces lois, appliquées surtout depuis 
tSqi, ont motivé une énorme émigration. Mais la 
situation devint encore pire sous Nicolas II. conseillé, 
comme son père, par le procureur du Saint Synode, 
Pobedonoszew, que Mommsen a flétri du nom de 
« Torquemada ressuscité ». Avec la complicité tacite 
du gouvernement et la coopération active de la police, 
les juifs, suspects de tendances révolutionnaires, 
furent assommés en foule à Kichinetf, à Odessa, à 
Kieff, dans 120 autres villc.s ou bourgades; des femmes 
et des enfants furent hachés en morceaux. L’Europe, 
qui avait laissé Abd ul Hamid massacrer, en pleine paix, 
360 000 de ses sujets arméniens (1896). se contenta de 
ne pas applaudir à ces nouv'^elles tueries Un homme 
de cœur, le comte Jean Ttdstoï, ancien ministre de 
Nicolas Tl, a réclamé dans livre, en 1907, Fégalité 
des juifs russes devant la loi, et cela dans Tintérét même 
de la Russie, où les lois d’exception contre les juifs 
perpétuent la corruption etrarbilraîre. Ces lois d'excep- 
tion n'ont disparu qu'avec rautocratie (1917). 

82. En Roumanie, la situation faite aux juifs était 
si cruelle que le Congrès de Berlin, en 1 87S. insista pour 
qu'ils reçussent les droits de cit(»yens. I.a Roumanie 
le promit, mais manqua de parole; elle imagina une 
procédure très lente, suivant laquelle cliacpie^ natura- 
lisation » doit être accordée par un double vote du 
Parlement. On naturalisa en bloc 800 Israélites qui 
avaient servi dans la guerre contre la Turquie et l'cui 
refusa ce bénéfice à presque tous les autres (2S0 000), 
bien qu’ils soient soumis à l’obligation du .service 
militaire. Considérer comme fle*.s étrangers des gens 
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que l’on incorpore dans l’armée, alors qu’ils ne peuvenl 
se réclamer d’aucune autre patrie, est une monstruosité 
sans autre exemple dans le droit ])ublic. 

83. Après l’émancipation des juifs dans l'Europe 
occidentale, leurs adversaires se sont placés, pour les 
combattre, en dehors du terrain religieux. Le chau- 
vinisme allemand, surexcité par la guerre de 1870, lança 
Tanatlième sur la « racé sémitique ». jugée inférieure à 
la 'f race gerinaniquc », comme si l’expression de race, 
appliqiié(‘ à des sous-variétés do la race blancTu*, était 
sclcntificiueruent défendable. Ce nouXxl avtisémi- 
iîsme, affubl(‘ d’un masque patrioticpie. fut d’abord 
pro]îagé à Beilin. avei' la connivence de Bismarck, par 
le pasteur de cour Stœckcr (1878) ; à Vienne, il a trouvé 
un représentant éncrgic[ue en Lueger. clérical sc disant 
socialiste chrétien, qui a prétendu défendre contre le 
juif h' '> petit homme » autrichien, commerçant ou 
ouvrier. D’Allemagne, le mouvement passa en 
France (\'ers 1883). où. favorisé par les jésuites et 
les assomptionistes, il réussit au delà de toute espé- 
rance jx'ndant dix ans. l/Algérie, dont la population 
juive avait été naturalisée en bloc }>ar le ministre juif 
Crémieiix (novembre 1870), exécutant un projet 
d’ailleurs préparé sous l’hanpire. connut un moment 
tous les excès de T antisémitisme : des boutiques furent 
saccagées, des femmes fouettées; il y eut même des 
assassinats. En France, l'affaire Dreyfus, après avoir 
démesurément accru le crédit du parti antisémite, 
ouvrit enfin les yeux des républicains sur le vrai but de 
cette propagande, dirigée contre une des idées maî- 
tresses de la Révolution, celle de tolérance, et contre la 
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Ré\ ohilion elle-même. Mais cette longue campagne, 
qui s’est poursuivie d'ailleurs après la réhabilitation 
du capitaine Dreyfus (1906), n’a pas été vaine: le 
préjugé a reparu dans toutes les classes de la société 
et II faut aujourd’hui à un juif, pour conquérir une 
situation quelconque, beaucoup plus de talents et 
d’etorts qu’à ses concitoyens d’autres confessions, (i) 

84. La religion juive a évolué avec les milieux, 
Maimonide formula un credo en 13 articles, compre- 
nant l’immortalité do l’âme et la résurrection des corps, 
qui est aussi loin du judaïsme biblicpie que le catho- 
licisme du concile de Trente Test des Évangiles. Chez 
les juifs instruits, un peu partout, le rationalisme 
domine, §ivec une certaine piété pour leurs ancêtres 
qui leur tient lieu de foi. Des synagogues libérales se 
sont fondées en Allemagne et même à Paris; en (ialicic, 
en Pologne, en Palestine, l’orthodoxie est cnt.ore très 
puissante et se complique souvent de thaumaturgie. 
Cela est surtout vrai des 400 000 Hassidim ou dévots, 
dont le mysticisme fut, au xviii^'' siècle, une réaction 
contre le formalisme talmudique; ils con.stitiicnt 
aujourd’hui, en Galicie, en Pologne, en Litliuaoic, des 
communautés hostiles à l’esprit moderne, où le culte, 
bruyant et désordonné, prend l’apparence d’un délire 
religieux. 

En revanche, la secte russe et turque des Karaïtes, 
fondée vers Fan 800. est étrangère à tout mysticisme, 
rejette le Talmud et s’en tient presque exclusivement 
à la Bible. Catherine II ayant assuré des privilèges aux 


(ï) Grande Encyclopédie, art. Juifs, à la fin. 
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Karaïtcs russes, ils n’ont jamais été molestés: mais 
aucun juif ne peut se convertir au karaïsme. 

85, Un des résultats des persécutions a été de 
donner une vïc nouvelle à la vieille chimère du retour 
des juifs en Palestine, destinée à devenir un Iitat juif 
de refuge, c’est le but que poursuivent les Sionistes. 
Une autre société, celle des Territoriahsies, cherche 
seulement un territoire quelconque où les juifs persé- 
cutés puissent s’établir en masse et former un corps 
politi(|iie. Plus pratiques et moins ambitieuses, 
l’Alliance Israélite universelle (1860) et d’autres 
sociétés analogues à Londres, à Berlin et à Vienne 
s’occupent du relèvement des juifs orientaux par la 
création d’écoles; une société anglaise, fondée par le 
riche financier Maurice de Uirscii, crée des colonies 
pour les perséc utés dans la Ré})ubliquc Argentine, au 
Brésil et au Canada. L’émigration vers les États-Unis 
est devenue si considérable depuis 1881 que New-York 
est aujourd’hui, avec ses i 400000 Israélites, la véri- 
table métropole du judaïsme. 

80. Les juifs ne font pas de prosélytisme, mais on 

fait beaucoup parmi eux. Ceux qui se convertissent 
au christianisme sont ou bien des mendiants astucieux, 
qui acceptent le baptême plusieurs fois plutôt c|u’nne, 
ou bien des jeunes gens pauvres, mais laborieux, que 
les lois restrictives empêchent de fréquenter les écoles 
et de gagner leur pmn (surtout en Russie) ; ou enfin des 
riches qui, ne croyant à rien, achètent par le baptême 
le droit de se faire mal recevoir dans les salons. Leurs 
enfants sont généralement antisémites. 
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CHAPITRE VIH 


Les origines chrétiennes. 


Sommaire —Lr canon du Xouveau TcstaTnent . — Traditions orîlio^ 
doxes sur les ICranfiêlistcs. — Conclusions de la critique a cc 
sujet - Jfate de «ov Tvan^iles.^I es Evangiles synoptiques — 
Tènioi finales de Papias — Composition des Evangiles synop- 
tiques — Le quatrième Evanfttle. — Les Evanpales manquent 
d'autorité historique, — L'idée du Messie. — Sileiue des textes 
profanes.— Ténioiptape de lacite — Incertitudes sur la ehrono^ 
logiiC de la vie de Jésus. — Incertitudes sur sa mort - Les Ijocètes. 

— Le Christ de .s-aint Paul. — f.'accontplissemi n! prétendu des pro- 
phéties . — Valeur morale des Evangiles. — ]'héolop:ie de saint Paul.- 

— Evang^iles apocryphes.— Paroles de Jésus.— Les' Actes des apô^ 
très.— Actes apocryphes —!,es EpUres de Paul. — Chronologie 
de l'apostolat de Paul. — les Épitres catholiques — L'epUre Je 
Jean et le verset des trois témoins.— L'Apocahpse de. Jean — 
ÎJApocalypse de Pierre — Lettres diverses. — Le Pasteur d'Iler- 
mas.— Le Sy'tnbole et la Doctrine des Apôtres.— Ecrits pseudo- 
clément ins. ^Simon le Magi cicn . —L'A n tichrist 


1. Toute histoire, à scs débuts, se parc de légendes ; 
celle du christianisme ne fait pas exception. Tes' 
Églises veulent que les légendes du christianisme 
naissant soient de l’histoire pure; ce serait le plus 
surprenant des miracles. 

2. Vingt-sept petits écrits grecs, tous dus à des 
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chrétiens, composent ce qu’on appelle le canon (i) du 
Nouveau Testament. Ce sont les quatre Évangiles (2) 
dits canoniques (Évangiles suivant Matthieu, Marc, 
Luc et Jean), les actes des Apôtres, vingt et une lettres 
attribuées à des apôtres (Paul, Pierre, Jean, Jacques, 
Jude) et l’Apocalypse attribuée à saint Jean, 

3. Ce canon était à peu prés constitué vers 350, 
après le concile de Nicée (325) et fut fixé pour TOcri*- 
dent par saint Augustin en 397; il ne resta de doute 
que pour rApocal>q)sc. encore suspecte en France au 
viïi® siècle. Mai 3 la première idée d'un canon remonte 
à 150 : c’est Marcion, réputé hérétique, qui forma alors 

* la première collection de ce genre, comprenant Luc et 
des épîtres de Paul. Jusque-là, les citations de 
r « Écriture », dans les œuvres des Pères apostoliques 
(ou anciens auteurs chrétiens orthodoxes), se rappor- 
tent presque exclusivement à l’Ancien Testament (3) . 

4. Entre 150 et 200 sc place un catalogue latin 
mutilé, découver, à Milan par l’érudit Muratori (1672- 
1750) ; il énumère déjà les parties essentielles de notre 
canon, mais y ajoute l’Apocalypse de Pierre, retrouvée 
de nos jours en Égypte: Ce canon est probablement 
celui de l’Église de Rome au iï^ siècle. 

5. On pense que le canon définitif s’est formé de la 
réunion des écrits qui étaient lus dans la plupart des 

( 1) Canottf c’est-à-dire « règle », 

(2) Évangile, c’est-à-dire « bonne nouvelle ». 

{3) « On peut assurer que ces écrivains (chrétiens de la première 
moitié du ii* siècle) ne connaissent pas nos Évangiles, ou, ce qui 
revient au même pour nous, que, s’ils les ont connus, ils n’rn 
parlent ni ne les citent jamais. » (Michel Nicolas, Études sur la 
Bible, t. II, p. 5.) 



LES ÉVANGÉLISTES 


317 


grandes Églises et considérés comme en accord avec 
les opinions moyennes de la chrétienté. D'un crité- 
rium scientifique, fondé sur l’origine et Thistoire de ces 
écrits, il ne |x>uvait pas alors être question. « S’il est 
vrai que l’Église ait uSé d’une certaine critique dans le 
choix et l’acceptation des livres sacrés, cette critique 
n’était pas celle de l’historien moderne, mais un 
jugement inspiré par la foi et qui concernait la valeur 
de ces écrits au point de vue de la foi. » (t) 

6. Matthieu ou Lévi était, suivant la tradition, un 
publicain ou fermier d'impôts qui s’attacha à Jésus. 
Marc aurait été le secrétaire de Pierre, qu’il suivit à 
Rome, et le fondateur de l’église d’Alexandrie. Un 
compagnon de saint Paul, Luc, médecin d'Antioche, 
écrivit, pour faire suite à .son Évangile, les .Actes des 
apôtres. Jean l'Évangéliste, fils de Zébedée, était un 
des douze apôtres, celui à qui Jésus, sur la croix, 
recommanda sa mère; après avoir vécu à Éj'ihèse, 
il fut exilé à Patmos et c'est là que, très vieux, il aurait 
écrit l’Apocalypse. 

Ainsi, s’il y avait quelque fondement dans la tradi- 
tion, nous aurions les écrits de deux témoins de la vie 
de Jésus, Matthieu et Jean, et de deux amis intimes de 
Pierre et de Paul. Il importe peu que les ÉvaiigiKe^- 
soient dits selon saint Matthieu, selon saint Luc, ‘l. 
prologue de l’Évangile de Luc montre assez qiu' c< iui ' i 
se donne comme l’auteur, non comme rmspîratcar d,. 
son livre. 

7. La tradition de l’Église n’est plus soutenable, 

(i) Loisy, Simples réflexions (1908), p. 33. 

iB. 
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Aucun Évangile n’est Vœuvre d'un témoin oculaire; 
il suffit de les lire pour s'en convaincre. A la vérité» 
quelques versets pourraient faire croire le contraire; 
aussi est-il nécessaire d’en parler ici. Jean, 19, 35 
(un soldat a percé le flanc de Jésus d’un coup de lance) : 
« Et celui qui Ta vu en a rendu témoignage, et son 
témoignage est vrai, et lui sait, qu'il dit la vérité, afin 
que vous aussi vous croyiez. » Cela signifie que le 
témoin invoqué est Jean, celui que le quatrième Évan- 
gile appelle « le disciple bien ahné » et qui, seul des 
Apôtres, aurait assisté à la Passion. Mais cette façon 
de s’exprimer ne convient évidemment pas à l’auteur 
du livre; c’est un appel au témoignage d’autrui; donc 
l’auteur de l’Évangile n’est pas un témoin. Le second 
passage sc trouve à la fin du même Évangile, qui est 
d’ailleurs une addition ancienne au texte primitif. Jean, 
2J, 24 : « C’est le môme disciple qui rend témoignage 
de CCS choses et qui a écrit cela, et nous savons que 
son témoignage est véritable. Il y a encore beaucoup 
d'autres choses que Jésus â faites : si on les décrivait 
l’une après l’autre, je ne crois pas que le monde entier 
contînt les livres qu'on écrirait. » Ici, il est plus évi* 
dent encore qu’un rédacteur atteste la véracité du 
disciple; mais « si ce disciple avait été, au su de tous, 
l’auteur de l’Évangile, on n’aurait pas eu l>esom de le 
dire. » (i) Ces deux textes prouvent donc le contraire 
de ce qu’on leur fait signifier ordinairement et créent, 
par surcroît, une présomption de fraude pieuse à la 
charge du rédacteur definitif. 


(i) Loisy, Quatriime Évangile, p, 250. 
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8. Dans le récit de Tarrestation de Jésus donné par 

Marc (14, il est question de la fuite des 

disciples et d’un jeune homme qui suivait Jésus, ayant 
le corps couvert seulement d’un drap : Et quelques 
jeunes gens l’ayant pris, il leur laissa le drap et s’enfuit 
nu de leurs mains. On a cru longtemps que ce jeune 
homme était, Marc lui-mcmc et l’on a comparé ce 
passage à une signature d’artiste cacliéc dans le coin 
d’un tableau. Cela donnerait au récit de Marc une 
autorité immense, telle qu’aucun texte évangélique 
n’en possède. Mais la source de cet épisode est une 
prophétie d’Amos {2, 16) : « Au jour de la colère du 
Seigneur, U plus courageux cnirc les plus braves s'en- 
fuira tout ntl. )• Voilà donc un détail, en apparence 
caractéristique, parce qu’il sembh* insignifiant, qui a 
été inséré dans le récit pour marquer, d’uiic façon pué- 
rile, l’accomplissement d’une prophétie. La même 
préoccupation a moti\'é l'in.scrtion de nombreux épi* 
sodés dans nos Évangiles (p. 340). Quelle^confiance 
avoir en des textes qui ont subi de pareilles altéra- 
tions ? 

9. La conclusion do Texégése libérale, en cette 
délicate matière, a été formulée ainsi par M. l’abbé 
Loisy (190S) : h On fausse entièrement le caractère des 
plus anciens témoignages concernant l'origine des 
Évangiles, quand 011 les allègue comme certains, précis, 
traditionnels et historiques : ils sont, au contraire, 
hypothétiques, vagues, légendaires, tendancieux; ils 
laissent voir que, dans le temps où l’on se préoccupa 
d’opposer les Évangiles do l’Église au débordement 
des hérésies gnostiques, on n’avait sur leur prove- 
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nance que les renseignements les plus indécis. » (i) 
lo. ^ Pourquoi seulement quatre Évangiles cano- 
niques? « Parce que, dit saint Irénée (vers 170), il y 
a quatre points cardinaux. » On demande une meil- 
leure raison. Il y avait un très grand nombre 
d'écrits dits Évangiles; rÉglisc a fini par en adopter 
quatre, dont elle a garanti l’inspiration et la véracité 
absolue, sans doute parce qu’ils étaient très répandus 
dans autant d’ Églises très influentes, Matthieu à Jé- 
rusalem. Marc à Rome ou à Alexandrie, L;uc à An- 
tioche, Jean à Éphèse. Quand le canon a été cons- 
titué, ces Évangiles étaient trop connus pour qu’on 
pût en faire abstraction et en tirer un récit unique, au 
prix de la d^istruction des sources. Ce récit unique — 
ce qu’on appelle une harmonie évangélique — aurait 
beaucoup facilité la tâche de l’Église, embarrassée de 
quatre Évangiles soi-disant ins{nrés qui .sont contra- 
dictoires et inconciliables. Si donc nous avons quatre 
Évangiles canoniques, alors que le canon était en 
formation dès 150, c'est que nos Évangiles sont 
sensiblement antérieurs à cette date, conséquence qui 
n’exclut pas, d’ailleurs, riiypothèse de remaniements 
plus tardifs. 

II. Il e.st possilde de fixer approximativement la 
date de nos Évangiles dans Véiai où ils nous sont par- 
venus. Matthieu fait prédire à Jésus la ruine de 
Jérusalem (24, 29-31), aussitôt suivie de l’appari- 
tion du Fils de l’Homme dans les nuées ; cela n’a pu 
être écrit que très peu de temps avant ou après la 


(i) Loisy, Quelques réflexions, p. 127. 
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catastrophe de 70, alors qu’on pouvait encore croire à 
la prochaine venue du Christ en gloire, préparée par 
ce grand Iwulevcrsement. Dans Luc (21, 9-24), la 
Seconde venue (dite parousie, présence) est reculée : 
« La fin ne sera pas, dit Jésus, tout aussitôt (après 
la ruine de Jérusalem) ; il faut encore que les temps 
des nations soient accomplis. » Nous sommes ici 
entre 80 et 100, plus près de cette dernière date. Le 
passage parallèle de Marc (13) est inutilisable, car 
Jésus y prédit les souffrances des apôtres et la propa- 
gation de l’ Evangile parmi toutes les nations; c'est une 
interpolation manifeste. Mais le fond de Marc ayant 
certainement été connu de Matthieu, nous pouvons le 
placer entre 60 et 70. Quant à l’Évangile de saint 
Jean, s'il est de la même main que l’Apocalypse, qui 
date de 03. on peut en mettre la rédaction vers la 
fin du sic*cle ou peut-être au début du siècle 
suiv'ant. 

12. La diffusion de nos Évangiles dans les commu- 
nautés chrétiennes a été lente. Sauf Papias (vers 1 20), 
qui parle d’un récit de Alarc et d’un recueil de discours 
de Jésus, aucun écrivain chrétien de la première moitié 
du ïP siècle ne cite les Évangiles ni leurs auteurs pré- 
sumés (p. 3îb). Saint Justin (vers 150) allègue, il est 
vrai, les Mémoires des Apôtres, mais les extraits qu’il 
en donne ne sont jamais textuellement conformes à nos 
Évangiles; quelques-uns proviennent d’Évangilesnon 
reconnus, dits apocryphes, et d’autres on ne sait d’où. 
L’enseignement de Jésus est encore à l'état confus, 
comprenant les « nombreux écrits » dont parle le préam- 
bule de Luc et une quantité plus considérable encore 

(i) Voir Michel Nicolas, Éludes^ II, p. B. 
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de traditions orales, qui se transmettaient, par la prédi- 
cation. Il est probable que nos Évangile.s prirent le 
crédit que la foi leur a conservé, lorsque l’Église se 
trouva en présence des sectes dites gnostiques, qui 
s’appuyaient sur des livres sinon moins historiques, du 
moins beaucoup plus extravagants. 

13. Les trois Évangiles de Matthieu, de Marc et de 
Luc racontent à peti près les mêmes faits dans un ordre 
analogue: on peut les imprimer sur trois colonnes (r); 
cette comparaison ou synopse leur a fait donner le nom 
de Synoptiques. L’Évangile de Jean est rebelle à toute 
comparaison de ce genre et doit être étudie à part. 

14. Ici SC pose la question la plus difficile de l’exé- 
gèse. Les trois Synoptiques, quand ils racontent les 
tnêmes faits, ne les rapportent pas avec les mômes 
circonstances. Là où ils concordent, ce n’e.st pas d’une 
façon générale, mais souvent à la lettre, dans le détail 
de longues phrases. Ces documents ont donc une on 
plusieurs sources communes. Mais cette source ne 
peut avoir été un Évangile perdu, plus détaillé que 
ceux que nous possédons, car alors il n’y aurait pas, 
d’un Évangile à l’autre, des lacunes et variantes graves 
dans le récit d’un même évènement. TI y a nécessai- 
rement plusieurs sources, qu’il s’agit de déterminer. 
A cet effet, nous avons deux témoignages importants*, 
le préambule de Luc et des fragments de Papias, raj> 
portés, vers 330, par l’évêquc de Césaréc, Eusébe 
(l’ouvrage même de Papias est perdu). 

(i) Voir notamment Ja bonne édition donnée par Chastand et 
Morel, Concordance des Évangiles, Neufchâtel, 1901. 
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15. Voici le début de l.uc : « Beaucoup (d'auteurs) 
ayant entrepris d'écrire l'histoire des choses dont la 
vérité a été connue parmi nous avec une entière certi- 
tude, selon que nous les ont apprises ceux qui les ont 
vues cux-inèmes dès le coiumcncemcnt et qui ont été 
les ministres de la parole, j'ai cru aussi, très excellent 
Théophile (m ne sait qui c'est) (i), que je devais te les 
écrire par ordre, après m’en être exactement informé 
dès leur ori^^ùne, afin que tu reconnaisses la certitude 
des choses dont tu as été instruit. » Cela signifie qu'il 
existait, quand Luc écrivait, beaucoup de récits évan- 
géliques fondés sur le témoignage des apôtres, mais que 
l’ordre de ('es récits laissait à désirer. Luc est donc un 
rcitacteur qtii travaille sur des témoignages écrits. Si 
tout ce qu'il y a d’important dans Matthieu et dans 
Marc SC trouvait dans Luc, on croirait qu’il a visé ces 
deux Évangiles; mais, bien au contraire, des faits essen- 
tiels, comme le Massacre des Innocents, la Fuite en 
Égypte, se trouvent dans Matthieu seul, et quelques 
autres seulement dans Marc, dont un huitième à peu 
près lui appartient en propre. Donc. Luc n'a connu ni 
noire Matthieu, ni noire Marc. Dès à présent, il appert 
que Luc n'est pas un témoin, et que notic Matthieu 
et noire Marc ne sont pas des témoignages, mais tout au 
plus fondés sur des témoignages que nous n'avons plus. 

16. Passons maintenant aux textes de Papias, 
évêque d’ITiérapolis en Asie vers 120, qui avait connu 
des presbytres ou anciens, lesquels, croyait-on, avaient 


(i) Uépithète que lui donne Luc, kratisie, a fait supposer qu« 
Théophile était un fonctionnaire romain converti. 
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connu les apôtres. « Un ancien disait ceci : Marc, devcn u 
l’interprète de Pierre, a soigneusement écrit tout ce dont 
il se souvenait; cependant, il n’a pas écrit avec ordre 
ce qui a été dit ou fait par le Christ, car il n’avait pas 
entendu le Seigneur et ne l’avait pas suivi; mais plus^ 
tard il avait suivi Pierre, qui, selon le besoin, donnait 
des enseignements, mais sans exposer avec ordre les 
discours du Seigneur; en sorte que Marc n’a fait aucune 
faute en écrivant ainsi certaines choses de mémoire, 
car il avait soin de ne rien omettre de ce qu’il avait 
entendu et de n’y introduire aucune erreur... Mattliieu 
avait écrit en langue hébraïque les oracles du Seigneur 
et chacun les interprétait comme il pouvait. « 

Ces deux textes, malgré la médiocrité évidente de 
leur auteur, sont d'une haute importance. Ils 
prouvent d'abord que le Marc, visé par V ancien qui 
renseigna Papias, n’est pas notre Marc, puisque cet 
Évangile ne manque pas d’ordre, mais seulement une 
des sources de noire Mafc; puis, que noire Matthieu 
n’est pas le Matthieu primitif, qui se composait de 
discours de Jésus notés en araméen et de façon a.ssez 
obscure. Il n’y a d’ailleurs aucun motif de mettre en 
doute la bonne foi de l’informateur de Papias. 

17. L’étude comparative et détaillée des Synop- 
tiques autorise, je crois, les propositions suivantes, 
sur lesquelles, d’ailleurs, l’accord des ciàtiques n’est 
pas complet : 

lO Les parties communes à Matthieu et à Luc, qui 
manquent dans Marc, proviennent d’une traduction 
grecque du recueil araméen des discours (en grcejogia ) , 
attribué à Matthieu. Ce recueil comprenait aussi quel- 
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*^ques parties narratives servant de lien aux discours, 
mais— chose singulière— il ne comprenait paslaPassion. 
On rappelle Q (initiale du mot allemand source). 

2® Notre Marc, dont la conclusion (16.9-20) est une 
addition de ïa fin du siècle, qui manque aux plus 
anciens manuscrits, est un remaniement de deux 
textes antérieurs : le premier était peut-être en ara- 
mécn et il u'est pas sûr qu'il racontât la Passion; le 
rédacteur du second, qui la racontait, a connu Q; 
celui de notre Marc a connu Matthieu et même Luc, 

30 Notre Matthieu a pour base Q. recu<^il plusieurs 
fois élargi et remanié, surtout à Taide de la seconde 
rédaction de Marc. 

40 Noire Luc est peut-être la seconde édition, plus 
complète, duc au môme rédacteur que la première, d'un 
texte que Marcion possédait en 150. Les Pères de 
r Église (Tcrtullien, Épiphane) ont accusé Marcion 
d’avoir mutilé le texte de Luc et ont spécifié les pas- 
sages qu’il retranchait; en réalité, il semble avoir 
possédé le Luc primitif, rédigé d’après une édition 
remaniée de Q, un état ancien de Marc, peut-être aussi 
la Première aux Corinthiens de IMul et d’autres docu- 
ments perdus. Notre Luc atteste la connaissance des 
Antiquités de Josèphe, publiées en 93, ou, du moins, 
d’une source do cet ouvrage. Il est à remarquer que 
des sections propres à Matthieu (par exemple 17, ^4-7; 
20. i-iO) ne se retrouvent pas dans Luc et qu.* aucun 
discours de Matthieu n’est reproduit par Luc. 

50 L’Église a toujours appelé premier Évangile 
celui de Matthieu et deuxième Évangile celui de Marc, 
jEn réalité, le fond de Marc est antérieur à notre Mat- 

i9 
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thicu, mais le fond de Matthieu peut ôtix antérieur 

à notre Marc. 

6® Le quatrième Évangile, dit de Jean, est Lœuvre 
d’un juif hellénisant, inspire de Philon d’Alexandrie. 
C'est, dit-on, un théologien mystique, non un histo- 
rien (i). Pourtant, à le lire sans parti -pris, on 
s’assure qu’il prétend écrire une histoire vraie et ré- 
futer implicitement celle des Synoptiques, qu’il con- 
naît et dont il ne fait point cas. 

18. A ceux qu’inquiètent les différences des trois 
Synoptiques entre eux et de ces Évangiles avec celui 
de Jean, on répond d’ordinaire quv les Évangiles « se 
complètent mutuellement Cela n’est pas vrai. 
Loin de se compléter, ils se contredisent, et, quand ils ne 
se contre<.liscnt pas, ils se répètent. Du moins le Christ 
de Marc est-il compatible avec celui de Matthieu et de 
Luc; mais celui de Jean est tout autre. « S'il est une 
chose évidente entre toutes, mais où icphisinüssantdcs 
intérêts théologiques fait que Von s’aveugle incons- 
ciemment ou volontairement, c’est rincoinpatibilité 
profonde, irréductible, du quatrième Évangile avec 
les Synoptiques. Si Jésus a ]>cirlé et agi comme on le 
voit agir et parler dans les troif^ prcniKu-s Év angiles, il 
n’a pas parlé et agi comme on le voit agir et parler dans 
le quatrième. >> (2) Il suffit, j)Our s’en convaincre, de 
savoir lire et d’être de bonne foi, 

19. En somme, nos Évangiles nous ajiprcnncnt cc 
que différentes communautés chrétiennes croyaient 
savoir de Jésus entre 70 et 100 après l’ère chrétienne; 

(1) Loisy, Autour d'un petit livre, p. 93. 

( 2 ) Loisy, Quelques lettres (T90S), p. 130» 
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ils reflètent un travail légendaire et explicatif qui, 
pendant quarante ans au moins, s’était fait au sein des 
communautés. Jean n'ayant pas de valeur historique 
et Luc. étant un ouvrage de troisième main, restent les 
sources de Marc et de Matthieu, en particulier Q et le 
fond de Marc. Ce qu’il peut y avoir de solide dans ces 
écrits dérive donc de deux sources perdues dont rien ne 
nous garantit l’autorité. Il est mémo certain que le 
fond de Marc ne peut pas remonter à Pierre, témoin 
oculaire, car ce qui concerne Pierre dans Marc est 
vague ou hostile. Quant aux di.scours de Q, il est évi- 
dent qur'. personne ne les avait nHuicillis par écrit sur 
le moment; eu mettant les choses au mieux, on n’}?- 
peut voir que l'écho des j)arolcs cpic les disciples du 
Seigneur rapjiortaicnt longtcm]is après sa mort et que 
desluunmes plus habiles, influencés par la })ré(hcation 
do saint h^iul, ont arrangées, complétées et mises ])ar 
écrit, l^arlcr de rautlienticité tlu Sennon sur la 
Montagne (où la Montagne n’est qu’une fic- 

tion, destinée à donner un pendant au Siriai) n’est pas 
le fait d’un es])rit initié aux procédés de la critique. 
Bien plus : il y a de§ paroles comme celles que Jésus 
prononce pendant le sommeil des aiiôtrcs (Mt.,2C>, 30; 
Mc., Kp33; Le., 22, 41), dont on peut affirmer qu’elles 
n’ont été recueillies ni entendiu's ])ar personne. « S'il 
n’y avait pas l’autorité de l’Église, écrivait saint 
Augustin, je ne crcùrais jias à l'Kvangile. ' (1) La 

(i) Saint Augustin, Contre Cé^îirc initiuîêi « du FondeitUîUt », 
§ 5 (éd. Vivès, t. XXV, p. 435) : a F go vero Fvangeho mm crc~ 
dercm, nisi me catholica ecclesiie. commoveret audoritas... Ego 
me ad CVS imcam quibus preedpieniibus Evangeho credidt, » 
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situation est restée la même, bien que la science Tait 
singulièrement précisée : les Évangiles, abstraction 
faite de T autorité de l’Église, sont des documents inu- 
tilisables pour l'histoire de la vie réelle de Jésus; ils 
peuvent et doivent seulement servir à nous apprendre 
ce que les Églises primitives ont cru de lui et l’origine 
de l’influence immense que ces opinions ont exercée sur 
le genre humain. 

î|£ 

■ * * 

to, La comparaison de nos Évangiles et la distinc- 
tion des couches successives qui les ont formés prouvent 
que même la légende de Jésus, telle que l’enseigne 
l'Église, n'est pas appuyée dans toutes ses parties par 
les textes qu’elle allègue. La naissance miraculeuse 
n’est pas dans Marc; elle paraît volontairement ignorée 
de Jean, qui admet la doctrine philonienne de l'incar- 
nation du Verbe « premier-né de Dieu, second Dieu, 
intermédiaire entre Dieu et les hommes » (i), en y 
ajoutant seulement — chose essentielle, d'ailleurs — 
l’identification du Verbe incarné au Messie. Dans 
Matthieu et dans Luc elle est racontée avec des détails 
contradictoires. Jésus lui-même n'en parle jamais et 
ses parents ne le comprennent pas lorsque, s’étant 
attardé dans le Temple, il l'appelle « la maison de mon 
père ». (Le., 2, 50.) La meilleure preuve que l'idée 
de la naissance miraculeuse s'est introduite assez tard 
dans la tradition, c’est que Matthieu et Luc donnen\ 
deux généalogies, d'ailleurs inconciliables, qui ratta- 


(i) Expressions de Philon. 
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chent J èsus, par Joseph, au roi David. Ces généalogies, 
et d'autres sans doute que nous n'avons plus, ont été 
fabriquées pour les Juifs quand on a voulu confirmer 
la croyance juive qui faisait du Messie un descen- 
dant de David; l’histoire de la naissance divine a été 
introduite à son tour, lorsqu’on s’est habitué à 
l’idée de la divinité de Jésus. 

2 r . Les Évangiles parlent, avec une grande simpli- 
cité, des frères et des sœurs de Jésus. Jésus, au dire 
de Matthieu, était l'aîné (Mt., i, 25). L’idée que ces 
frères ot sœ-urs étaient des cousins, ou des enfants d’un 
premier mariage de Joseph, est une subtilité de théo- 
logiens. « C’est la croyance à la virginité de Marie qui 
a obligé les auteurs ecclésiastiques à exjDliquer, on pour- 
rait ilire à éliminer leur qualité, » (i) 

22. L’idée que Jésus est le Messie et qu’il est Dieu 
est déjà formée dans le quatrième Évangile; mais, 
dans les trois premiers, elle est seulement en voie de 
formation. Le point essentiel de la prédication de 
Jésus, dans ces Évangiles, est l’annonce du règne de 
Dieu, dont l’avènement est prédit comme très prochain 
(Mt, 16, 28; Mc., 9, i; Le.. 9, 27). Jésus s'appelle 
Fils de l’Homme, ce qui, en hébreu, e.st synonyme 
d’homme, et Fils de Dieu, ce qui signifie inspiré de 
Dieu. 11 interdit à ses disciples de l’appeler Messie 
(Mt., 16, 20) et il reproche aux scribes d’enseigner que 
le Messie doit descendre de David (Mc., 12. 35). preuve 
que la filiation davidique n’est pas moins une addition 
à la légende que la filiation surnaturelle. Datas le 


(i) Loisy, Quelques lettres , p. 155. 



330 LES ORIGINES .CIIR'STIENNES 

discours prêté à saint Pierre par les Actes (2, 22), 
Jésus est seulement un homme divin, que Dieu a 
ressuscité et qu’il a élevé à sa droite. Enfin, il lŸy a pas 
trace que les juifs aient accusé Jésus de s’être dit Dieu. 
« C’est seulement dans l’Évangile de Jean que les 
discours et les miracles du Christ tendent à x>rouver sa 
mission surnaturelle, son origine céleste et sa divi- 
nité. Cette particularité sert à montrer le caractère 
théologique et non historique du quatrième Évan- 
gilfï. « (i) 

23. Jésus n’a pas désigné Pierre comme le chef de 
son église, il n’a pas « institué la papauté ». Le })as- 
sage de Matthieu (16. îS) : k Tu es Pierre et sur cette 
pi@rre, je bâtirai mon Église...; je te donnerai les clefs 
du royaume des cieux, etc. » est une évidente interpo- 
lation, faite à une époque où il y avait déjà une Église 
séparée de la Synagogue. Dans les passages paral- 
lèles de Marc (8, 27-32) et de Luc (q, 18-22), il n’y 
a pas un mot de la primauté de Pierre, fait que Marc, 
qu’on dit disciple de Pierre, n’aurait pu omettre s’il en 
avait eu connaissance. L’interpolation paraît pos- 
térieure à la rédaction de l’Évangile de Luc. 

24. Jésus n’enseigne aucun dogme, ni rien qui res- 
semble aux sacrements de l’Église. Baptisé par saint 
Jean, il ne baptise lui-même personne. Les paroles 
fameuses : « Ceci est mon corps, ceci est mon sang » 
n’appartiennent pas à la tradition primitive sur la 
dernière Cône. « Jésus a seulement pré.senté le pain et 
le vin à ses disciples, en leur disant qu'il ne mangerait 


(i) î.oisy, Ré/îexions, p. 69. 
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ni ne boirait plus avec eux que dans le royaume des 
cieux. » (i) La doctrine du péché et de la justificntion 
est également absente de renseignement de Jésus dans 
les Évangiles (2). L’idée de la rédemption ne parait 
que (lai:$s des passages interpolés, sous rinfluence de la 
prédication de saint F^auL 

23. Les miracles que la tradition évangélique attri- 
bue à Jésus sont des exorcismes (expulsions de démons) 
ou des allégories (la multiplication des pains, la trans- 
formation d’eau en vin aux noces de Cana). Le 
miracle le plus com])Iet. la résurrection de Lazare qui 
sentait déjà, est lui-même allégorique; (railleurs, il se 
lit seulement dans saint Jean. S’il y avait (ui là un fait 
réel, rftéme embelli et transformé par la tradition la plus 
anci('nne, il serait inexplicable (pie les Synoptiques n'en 
cussc'ut rien dit. 

2b. Le miracle de la résurrection de Jésus est 
raconté, par les Synoptiques, avec des variantes incon- 
ciliablc.s. La dexouverte du tombeau vide (îst d’autant 
moins digne foi cpie Jésus, s’il a été livré au supplice, 
a dû être jeté par les seddats romains dans la fosse 
commune, lai fin de Marc {t b, 0-20), est, comme nous 
l’avons vu (p. 323) . une addition jiostérieure, qui man(|uc 
dans les bons manuscrits, u Fax tradition suivie par le 
rédacteur du premi(ir Évangile est ('elle du Marc 
authentique, d’apres laquelle les apparitions princi- 
pales ont eu lieu (Ui Oalilée, celles (jue Luc et Jean 
placent à Jérusalem, le jour de la résurrection, étant 

(1) I.oisy, Réflexions, j>. qo. 

(2) Loisy, Émngîle et Église, p. 19g. 
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simplement ignorées. » (i) L'abbé I.oisy a pu dire 
que l'auteur du troisième Évangile a « escamoté » le 
témoignage de Marc (i6, 7), corroboré par Matthieu, 
touchant les apparitions de Jésus en Galilée (2), afin 
de réunir les disciples le jour de la résurrection et les 
retenir à Jérusalem jusqu’à la Pentecôte. Même 
dans l’état remanié de nos textes, on peut s’assurer 
que la résurrection de Jésus, si elle fut admise par les 
premières communautés chrétiennes et par saint Paul, 
leur était connue à titre de croyance pieuse et non de 
lait historique. 

27. Peut-on du moins tenter d’extraire des Évan- 
giles les éléments d’une biographie de Jésus? Il est 
contraire à toute saine méthode de composer — comme 
l'a fait encore Renan — une vie de Jésus, en éliminant 
le merveilleux des Évangiles. On ne fait pas de 
Thistoire vraie avec des mythes, pas plus que du pain 
hvec le pollen des fleurs. Le Jésus historique est pro- 
prement insaisissable, ce qui ne veut pas dire cju’il 
n’ait pas existé, rnais simplement que nous ne pouvons- 
rien affirmer à son sujet, faute de témoignages remon- 
tant sans conteste à ceux qui l’ont vu et entendu. 

» 

28. L’époque où se place renseignement de Jésus- 
est une de celles que nous connaissons assez bien par les 
textes profanes; or, les auteurs contemporains sont 


(t) Loisy, Quelques lettres, p. 226. 
(2) Ibid,, p. tgo. 
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muets sur lui. Josèphe, juif de nation, qui écrivit 
vers 8o et qui entre dans des détails sur l’histoire de 
la Palestine, ainsi que sur le procurateur romain 
Ponce Pilate, mentionne bien saint Jean- Baptiste, 
qui fut n^is à mort sous Hérode Antipas, mais ignore 
la prédication de Jésus. Ce silence a paru si éton- 
nant que, de bonne heure, on introduisit dans ses 
Antiquités judaïques (i8, 3. 3) les phrases que voici, 
dont le caractère apocryphe est évident et où il 
est fort douteux qu’il y ait môme quelques mots à 
conserver*; A cette époque parut Jésus, homme sage, 
s’il faut l’appeler homme. Car il accomplit des choses 
merveilleuses, fut le maître des hommes qui reçoivent 
avec plaisir la vérité, et il entraîna beaucoup de Juifs 
et au.ssi beaucoup d’Hcllénes, Celui-là était le Christ, 
Sur la dénonciation des premiers de notre nation, Pilate 
le condamna à la croix; mais ceux qui l'avaient aimé 
au début ne cessèrent pas de le révérer; car il apparut, 
le troisième jour, ressuscité, comme l’avaient annoncé 
les divins prophètes, ainsi que mille autres merveilles 
à son sujet. Encore aujourd’hui subsiste la secte 4 ni, 
d’après lui, a reçu le nom de Chrétiens. » Si le juif 
Josèphe avait écrit cela, il aurait été chrétien; et 
puisque, étant juif, il ne pouvait pas écrire ainsi, il 
devait, ou ne rien dire de Jésus, ou tenir sur lui des 
propos hostiles que les copistes n’auraient pas laissé 
subsister. 

29. Un autre historien, Juste de Tibériade, qui 
avait écrit sur la même époque et dont Photius, au 
IX® siècle, lisait encore l’ouvrage, ne disait pas un mot 
de Jésus, ce que Photius attribuait à sa « malveillance 

19 . 
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30. Nous possédons les œuvres considérables de 
Philon, juif d’Alexandrie, contemporain de Jésus et 
qui lui survécut; bien qu’il soit venu eil Palestine, 
il n’a jamais entendu parler de Jésus, fait que le 
voisinage de Jérusalem ét d’Alexandrie suffirait à 
rendre singulier. 

31. Les quelques mots que le Talmnd consacre 
à Jésus posent des problèmes insblubles. Il est dit, 
notiimment, que Rabbi Joshua ben Perabyah s’enfuit 
à Alexandrie, avec son élève Jésus, pour échapper aux 
persécutions du roi juif Jannéc (103-76 av. J. C.); à 
son retour, Jésus fonda une secte de juifs apostats. Il 
aurait donc existé des disciples de Jésus près d’un 
siècle avant l’ère chrétienne! Comment expliquer la 
naissance d’une pareille légende, si la prédication de 
Jésus, à l’époquequ’on lui assigne, avait laissé quelques 
souvenirs précis? 

32. Suétone, parlant des événements de l’an 52, 
dit que Claude chassa de Rome les juifs, qui se révol- 
taient sans cesse à l’instigation de Christ [im[^iilsore 
Chresio). Il peut s’agir d’un juif obscur nommé Chres- 
tus; môme s’il s’agit de Jésus, cette mention rajude 
ne nous apprend rien. 

33. Le premier texte non chrétien sur Jésus est 
dans les Annales de Tacite (15, 44), à propos de la 
persécution dite de Néron. L’empereur « infligea de 
cruels supplices. à des hommes haïs pour leurs crimes, 
que le vulgaire appelait chrétiens. Le Christ, qui leur 
donna son nom, avait été supplicié sous Tibère par le 
procurateur Ponce Pilate. Réprimée pour un temps, 
cette exécrable superstition refleurit non seulement en 
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Judée, où était l’origine du mal, mais à Rozne, où 
viennent affluer tous les dérèglements et toutes les in^ 
f amies. » L’authenticité de ces lignes a été contestée, 
mais à tort. Seulement, quand Tacite écrivait cela 
en iMy, il y avait déjà des chrétiens dans tout l’Em- 
pire; les trois Évangiles synoptiques existaient, peut- 
être même le quatrième. Tacite a eu quelque con- 
naissance d’une tradition sur la mort de Jésus; on 
ne peut pas dire que son témoignage la confirme. 

34. Jésus aurait ôté crucifié sous Tibère, par ordre 
de Ponce Pilate, parce qu’il se prétendait roi des Juifs. 
Tibère était un souverain soupçonneux, qui voulait 
être renseigné sur tout ce qui se passait dans son Em- 
pire; par exemple, il fit procéder à une enquête parce 
que des navigateurs, passant le long des côtes de Grèce, 
avaient cru entendre crier que le grand Pan était mort. 
Ponce Pilate devait à Tibère un rapport sur la mort de 
Jésus, ne fût-cc que pour faire valoir sa propre vigi- 
lance. La preuve que ce rapport resta introuvable, 
c’est que les chrétiens, dès le début du iP siècle, en ont 
fabric[ué un, que nous possédons encore, que Justin et 
Tertullien croyaient authentique, et que les païens, au 
IV® siècle, en firent circuler un autre, qu’Eiisèbe a lu et 
qui était également un faux. 

35. Savons-nous quelque chose de positif sur la 
, date de la naissance et de l'activité de Jésus? Mat- 
thieu le fait naître sous Hérode, c'est-à-dire, au plus 
tard, en — 4: Luc place sa naissance au moment d’un 
recensement qui eut lieu dix ans apres, en ô. Le 
même Luc lui attribue une trentaine d’années en l’an 
15 de Tibère, 39 de notre ère, époque à laquelle il nlace 
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le baptême de Jésus par saint Jean; mais il semble que* 
Luc a tiré celte date d’un passage de Josèphe (qui- 
parle de la mort de saint Jean à propos d’un événement 
de l’an 36), en admettant un intervalle de sept ans 
entre la prédication du Baptiste et l’incident en ques- 
tion. Luc fait durer un an et demi le ministère de 
Jésus, pour lequel Jean réclame trois ans et demi. 
B raconte seul un épisode de l’enfance de Jésus (la 
controverse avec les docteurs), alors que les autres 
Évangiles ne savent rien sur cette période de sa vie. 
Jean fait dire par les juifs à Jésus qu’il n’a pas encore 
50 ans, ce dont la primitive Église a conclu qu’il en 
avait près de 49 ; mais alors, s’il est né en — 4, il serait 
mort en 45, non pas sous Tibère, mais sous Claude, et, 
eai effet, le faux rapport de Pilate, fabriqué par les 
chrétiens, est adressé à Claude. Si, d’autre part, 
Jésus est né l’année du recensement, en 6, et qu’il ait 
vécu 49 ans, il est mort en 55, c’est-à-dire sous Néron, et 
telle a été l’opinion de plusieurs chrétiens de Jérusalem, 
qui l’ont maintenue avec insistance. Enfin, Eusèbe 
mentionne un autre faux rapport de Pilate, défavorable 
à Jésus, qui le faisait mourir en 21, ce qui, dit Eusèbe, 
est impossible, parce que Pilate, suivant Josèphe, 
n’était pas procurateur à cette époque. Donc, le fait 
même de la condamnation de Jésus sous Pilate n’était 
pas avéré. Que Pilate, dans Luc, paraisse escorté 
d’Anne et de Caïphc, cela ne signifie qu’uqe chose, 
c’est que Luc connaissait Josèphe ou une de ses 
sources. En somme, moins d’un siècle après l’ère 
chrétienne, que l’on place conventionnellement quatre 
ans après la naissance de Jésus, personne ne savait- 
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au juste ni quand il était né, ni quand il avait 
enseigné, ni quand il était mort. 

36. Savait-on du moins comment Jésus était mort? 
Les récits du jugement et de la passion de Jésus dans 
les Évangiles inspirent d'abord confiance par leur 
précision; mais cette impression ne résiste pas à 
l’examen. D'abord, ces récits sont tendancieux; ils 
cherchent à disculper Pilate et à charger les juifs, ce 
qui se comprend à une époque où l’Église, tournant le 
dos à la Synagogue, faisait appel aux païens, mais ne 
peut répondre à la vérité historique. Le Pilate des 
Évangiles, qui se laisse conduire par la foule, lui donne 
le choix entre deux condamnés, Barabbas et Jésus, se 
lave les mains du sang qu’il va faire verser, etc., est 
un personnage romanesque qui n’a rien du’ vrai 
Pilate, le gouverneur « à la russe que Josèphe et 
Philon nous ont fait connaître. Én second lieu, la 
date de la mort de Jésus, veille de Pâque ou jour de 
Pâque, est inadmissible; cette fixation avait pour but 
évident de rappeler le sacrifice expiatoire de l’agnéau 
pascal. On a remarqué aussi que les circonstances 
de la Passion ressemblent d’une manière suspecte à 
des rites usités fort antérieurement dans certaines 
fêtes. A celle dite des ^acaea, en Babylonic et en 
Perse, on promenait en triomphe un condamné ha- 
billé en roi; à la fin de la fête, il était dépouillé de 
ses beaux vêtements, flagellé, pendu ou crucifié. 
Nous savons par Philon que la populace d'Alexan- 
drie, pour se moquer du roitelet juif Agrippa, traita 
en roi de comédie un fou nommé Karabas. Mais 
ce nom n’a de sens ni en araméen, ni en grec : faut-il 
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lire Barabbas, qui signifie, en araméen, « le fils du 
père »? Dans les Évangiles, nous voyons Jésus 
qualifié de roi des juifs, coiffé d'une couronne, vêtu 
d'un manteau d’écarlate; on lui met à la main un 
roseau en guise de sceptre (Mt., 27, 26-31); c’est le 
traitement infligé au Karabas de Philon. Mais alors 
que signifie ITiistoire du séditieux Barabbas, du 
choix laissé à la populace entre Barabbas et Jésus? 
Il se trouve, par surcroît, qu’Origene, vers 250, 
lisait, dans un très ancien manuscrit de l’Évangile 
de Matthieu, que Barabbas s’appelait Jésus Bar ah» 
bas. Ces rapprochements donneraient à penser que 
Jésus fut mis à mort, non de préférence à Barabbas, 
mais en qualité de Barabbas. Les Évangélistes 
n’auraient compris ni la cérémonie qu’ils racontaient, 
ni la nature des honneurs dérisoires rendus à Jésus. 
S’il y a, sous leurs récits, un fait historique, il y est 
si bien enveloppé de légendes, qu’il est devenu im- 
possible de l’en dégager. 

37. Une secte chrétienne très ancienne, celle des 
docètes (du grec dokein, paraître), ])rétendait que Jésus 
n’avait été qu’un simulacre, qu’il n’avait pris qu’une 
apparence de corps, alors, dit saint Jérôme, « que 
le sang de Jésus n’était pas encore sec en Judée ». 
C'est donc qu’il y eut des docètes dès le début, et 
cela est confirmé par l’existence d’une lettre, attri- 
buée à saint Jean, qui est dirigée contre eux, ainsi 
que par le passage sur l’incrédulité de saint Tho- 
mas qui est inséré dans le quatrième Évangile 
(20, 24). Saint Thomas veut toucher les plaies de 
/ésus avant de croire à sa réalité et il est blâmé de 
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n^avoir pas cru avant de sentir. La critique moderne 
s'inspire volontiers de saint Thomas. 

38. Saint Paul connaît seulement a Jésus cru- 
cifié ». Il dit avoir conversé avec ceux qui avaient 
vécu près de lui, comme saint Pierre et saint Jac- 
ques; mais, dans ses épîti'cs à des communautés 
lointaines, qxii pourtant n'avaient pas encore d’ Évan- 
giles, il n’a jamais éprouvé le besoin d’entrer dans des 
détails sur la vio terrestre de Jésus. On peut dire néan- 
moins que les épîtres de saint Paul sont le meilleur té- 
moignage historique que nous possédions sur Jésus, 
tant la c^ualité de tous les autres répond mal aux exi- 
gcncçsde la critique. Si ces épîtres n’existaient pas, ou 
si elles n'étaient pas de saint Paul, ce qui a été affirmé, 
mais non démontré, il n’y aurait aucun paradoxe à 
révoquer en éoutc la réalité historique de Jésus (1). 

39. Saint Ignace, évêque d’Antioche., écrivant 
vers l'an 1 10, dit que la naissance et la mort de Jésus 
ont été ignorées de Satan, prince de ce monde; il 
parle aussi de certaines gens qui lui auraient fait 
cette objection : « Ce que je ne trouve pas dans les 
archives, je ne le crois pas dans l’Évangile. » On 
s'est donné bien du mal pour comprendre de travers 
CCS textes, assurément bien singuliers; mais il faut 
les accepter tels qu'ils sont dans les manuscrits et les 
interpréter de bonne foi. Il paraît bien en ressortir 
que l’évéciuc d’ Antioche avait eu à lutter contre 
des contradicteurs inspirés du Diable qui, cherchant 
dans les archives publiques des témoignages sur la 

(i) C’est ce qu’ont fait nombre de savants contemporains, qui 
wlcnt du Mythedu Christ . [Btn], Smith, Robertson, Drews,etc.) 
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naissance et la mort de Jésus, déclaraient n'en point 
découvrir. Ignace ne leur répond que par des 
phrases pieuses; après lui, dès la première moitié du 

II® éiècle, on fabriquera des faux pour les faire taire. 
♦ 

* 4 ! 

40. Beaucoup d'événements de la vie de Jésus 
sont racontés dans les Évangiles avec la remarque 
que c'étaient les « accomplissements » de prophéties. 
Les textes visés sont, en générai, ceux de la traduc- 
tion grecque des Septante, dont les erreurs sont accep- 
tées et parfois aggravées. Jésus est né d’une vierge, 
parce qu’Isaïe aurait dit qu'une fille enfanterait; dans 
le texte hébreu, il est question d'une femme, celle d’un 
prophète ou d'un roi des juifs. Jésus est de Nazareth, 
parce qu'un prophète aurait dit que le Messie serait 
appelé Nazaréen (Mt, 2, 23); Isaïe, qu'on allègue à ce 
propos, n'a rien dit de tel, mais a parîèd'un rejeton, en 
hébreu natser. Est- ce plutôt parce que le livre des 
Juges (13, 7) parle de Samson comme le nazir (saint) 
de Dieu? L’erreur ne serait pas moins grossière; 
d’ailleurs, le nom de la bourgade de Nazareth ne paraît 
dans aucun texte avant l’ère chrétienne et semble avoir 
été inventé pour les besoins de la prophétie mal com- 
prise. Jésus naît à Bethléem parce que Michée (5, 2) 
annonçait que le Messie sortirait de Bethléem. Il est 
conduit en Égypte, parce que le Seigneur avait dit 
par Osée : « J’ai appelé mon fils hors d’Égypte », etc. 
Tous ces rapprochements, qui semblaient autrefois 
attester non seulement la véracité des récits évangé- 
liques, mais le caractère divin des faits qu’ils relatent, 
fournissent aujourd'hui la preuve certaine dé leur 
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fragilité. Mais il y a plus. Dans Isaïe (50,6), le 
Juste est fliigellé, couvert de crachats; plus loin 
(53» 5)» souffre et il est meurtri pour racheter les 
iniquités dos hommes. Dans le Psaume 22, le Juste 
persécuté dît que ses ennemis tirent au sort ses vête- 
ments : ce détail a pris place dans Thistoirc de la Pas- 
si^^ n, où il a été introduit pour « vérifier » la prophétie. 
Mais le J uste dit aussi : « Ils m’ont percé aux mains et 
aux pieds », c’est-à-dirc : « Ils m’ont mis en croix. »• 
Si l’on ne veut pas user de deux poids cl de deux me- 
sures, il faut reconnaître que ce verset du Psaume peux 
être l’origine de la tradition qui fait crucifier Jésus. 
Que rcste-t-il alors de toute rhi.stoirc évangélique, 
depuis l’étable de Bethléem jusqu’au Golgotha? 

41. Il reste le christianisme, c’est-à-dire non seule- 
ment « un grand établissement », mais l’élan spirituel 
le plus puissent qui ait transformé les âmes et continue 
à évoluer en clics. Cette influence est due, pour une 
part, à la beauté tantôt idyllique, tantôt tragique de 
la légende, mais plus encore à ce qu’on appelle la 
morale de l’Évangile, telle qu’elle se dégage des para- 
boles et des discours attribués au Sauveur, a L’esprit 
de l’Évangile, dit avec raison l’abbé Loisy (i), est la 
plus haute manifestation de la conscience humaine 
chercliant le bonheur dans la justice » Assurément 
la morale chrétienne n’est pas originale, pas plus 
qu’aucune morale religieuse ou laïque; elle est celle des 
écoles juives d’alors, d’un IlilJel ou d’un Garnaliel; 
mais elle paraît, dans les Évangiles, dégagée de toute 
scolastique, de tout pédantisme ritualiste, robuste et 

(i) Loisy, Quelques lettres, p. 7r, 



342 


LES ORIGINEti CHRÉTIENNES 


simplement vetue comme il sied à une doctrinci qui 
wt pour la conquête du monde. C'est la morale de 
l 'école vSaiis l’école, purifiée et comme filtrée dans tic:- 
âmes ardentes, avec tout le charme et toute la force de 
persuasion des conceptions populaires. Elle n’est pas 
sociale, elle néglige les devoirs de l’homme envers la 
cité, parce qu’elle tend à la perfection, â la pureté 
individuelle ; mais elle prépare l’homme à mieux rtmi- 
plit ses devoirs sociaux en condamnant la haine et la 
violence, en enseignant la fraternité. Tl est absurde 
de dire que cette morale est contre la nature : la bonté 
l’est aussi. Mais la morale chrétienne n’a été que la 
règle de conduite, d’ailleurs toujours mal observée» du 
christianisme; il était réservé à s<unt I'\aul de super- 
poser à cette douce éthique l’apre doctrine du péché 
originel, de la rédemption et de la grâce, qui susc'itera 
dix-huit siècles de disputes stériles et pè.sc encore sur 
l’humanité comme un cauchemar. 

:i: A 

^ 2 . Les Évangiles dits apocryphes se divisent en 
deux classes : les uns, dits dogmatiques, racontent, 
comme les Synoptique.s, la vie entière de Jésus; les 
autres, dits légendaires, n’en traitent que des épisodes. 
Les premiers, que les Pères de l’Église du siècle 
citent souvent au môme titre que les canoniques, ont 
été détruits sans doute intentionnellement, parce qu’ils 
appartenaient à des sectes dissidentes; mais on a 
retrouvé dans un tombeau d’Égypte (i886) une partie 
de l’Évangile dit de Pierre, comprenant la Passion et 
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la Résurrection. Cet Évangile est très probablement 
identique à celui des Égy^ptiens, que les Pères ont 
cité et dont ils ont conservé des extraits; il a dû être 
écrit en Égypte, peut-être à Babylone (le Vieux 
Caire). Nous avons aussi des fragments de l'Évangile 
selon les Hébreux, dont la perte est particulièrement 
regrettable, puiscpi’il avait été écrit pour les commu- 
nautés judco-diréticnnes de Palestine. C’est là que 
se trouvait primitivement l’épisode de ]ésus pardon- 
nant à la femme adultère qui, depuis le iv® siècle, a 
été inséré dans l’Évangile de Jean (8, 3-11). Cet 
Évangile doit sans doute être distingué de celui des 
Ébiouites [Ehionim, les pauvres), secte juive anté- 
rieure au christianisme où se développa une doctrine 
gnostique. Un contemporain de saint Jean, Cérinttie, 
dont nous ne savons malheureusement ])resquc rien, 
était considéré comme l’auteur d’un Évangile; on lui 
attribua, dès l’antiquité, celui de saint Jean, qui serait 
une édition révisée du sien. 

43. Les Évangiles légendaires que nous avons 
coT^ervés sont des écrits gnostiqiies expurgés; on n’y 
a lai.ssc que des inepties iiiofïcnsivcs pour le tlogme, 
quoique singulièrement blessantes pour le goût. Dans 
r Évangile de l’Enfance ou de Thomas, Jésus est un 
petit démon malicieux et vindicatif: les miracles des 
Évangiles apocryphes sont dignes des Mille et une 
nuits, La tolérance de l’Église pour ces récits eut 
pour effet qu’ils se rcjiandircnt beaucoup et furent 
traduits dans toutes les langues; la littérature et l’art 
s’en inspirèrent. Beaucoup de traits restés populaires 
de l’histoire évangélique n’ont d’autres garants que les 
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apocryphes : telles sont Thistoire de Joachira et d'Anne^ 
parents de Marie, celle du mariage de la Vierge, de la 
naissance de Jésu^ dans une caverne, où il est adoré 
par un bœuf et par un âne, de la descente de Jésus aux 
Enfers (i), de la mort ou dormiiion de Marie. 

44. En dehors de ces textes nous avons un recueil 
considérable de paroles (en grec logia) attribuées à 
Jésus, les unes rapportées par les auteurs des premiers- 
siècles, les autres formant de petits recueils qu'on a 
découverts do nos jours en Égypte. Les paillettes 
d’or sont rares dans cette poussière d’Évangiles; il y a 
même une très longue phrase de Jésus, conservée par 
Papias, c’est-à-dire par un très ancien auteur, qui 
n’est qu’une absurdité d’un bout à l’autre. Nos 
Évangélistes ont fait un choix heureux dans les apports 
confus de la tradition ; il faut lire les apocryphes pour 
les apprécier. 

45. Les Actes des Apôtres sont l’œuvre du même 
rédacteu/ que notre troisième Évangile ; ils ont dû 
être écrits vers 95. C’est une compilation qui ren- 
ferme des éléments précieux sur une partie des voyages 
de saint Paul, empruntés à un journal sans doute 
authentique de Luc; ces éléments se distinguent du 
reste par l’emploi du mot nous dans la narration. Le 
reste est de valeur très inégale et ne peut être attribué 
à un disciple de Paul, dont les Épîtres et la doctrine 
propre y sont entièrement ignorées. Le souvenir /:3e la 
rivalité de Pierre et de Paul y est effacé à dessein, dans 


(i) Cette croyance, à laquelle fait allusion la première Êpître 
de Pierre (3, 18), s’accrédita au iv® siècle. 
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ùn esprit de conciliation; en cela consiste l’originalité 
< 3 n rédacteur. Mais cette conciliation est œuvre de 
théologie, non d’histoire; le Paul des Épîtres est un 
tout autre homme que celui des Actes 

46. Il nous reste toute une collection d’actes 
apocryphes des apôtres, comme Pierre, Paul, Tho- 
mas, Jean, André, Philippe. Ce sont des romans 
pleins de merveilleux, assez amusants d’ailleurs, et 
où parfois des détails précis attestent de bonnes con- 
naissances géographiques et historiques. Ces textes 
nous sont parvenus en différentes langues, souvent 
remaniés dans des intérêts dogmatiques. L’Église 
permit de les lire comme les Évangiles apocryphes, 
mais à titre de curiosité seulement, 

La plus jolie de ces histoh'cs est celle de Thékla. 
D’une bonne famille d’Iconiin i, clic sc convertit à 
la voix de saint Paul, se baptise elle-mémc, brave 
tous les périls et finit par prêcher le christianisme à 
Sélcucie. Tcrtullicn nous apprend (vers 200) que ce 
roman a été fabriqué par un emeien d’Asie Mineure 
qui, soupçonné do fraude, avoua avoir écrit tout cela 
« par amour de Paul ». (i) Cet aveu lui-méme est 
suspect; on a voulu déconsidérer ainsi un petit livre 
dont le fonds est très ancien, mai?> où l’Église voyait 
avec scandale une jeune fille prêcher et baptiser. 

* 

* * 

47. Le canon de l’Église admet 14 Épîtres de 
•saint Paul : i aux Romains, 2 aux Corinthiens, i aux 


(i) TertuUien, De Bapt., 17. 
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Galates, aux Éphésicns, aux Philippicns, aux Colos- 
siens, 2 aux Thessaloniciens, 2 à Timothée, i à Tite, 
T à Philémon, 1 aux Hébreux. Une école de critique 
née vers 1885 en Hollaride, nie en bloc rauthcnticité 
de CCS documents. Son argument principal est que 
les communautés auxquelles Paul est censé s’adresser 
témoignent d’une complexité, d’une intensité de vie 
chrétienne qui serait inadmissible à cette époque. 
Mais que savons-nous de l’histoire primitive de ces 
communautés? Tout ce qu’ôn peut accorder dés 
l’abord comme vraiseml^lable, c’est que les Épîtres 
de Paul ne nous sont pas toutes parvenues dans leur 
rédaction originale. 

48. L’épître aux Hébreux a le caractère d’une dis- 
sertation tlicologique sur les rapports de la Loi et de 
l’Évangile. ‘ L’attribution à Paul n’est qu’une hypo- 
thèse. Tertullien donnait cet écrit à Barnabe, l’ami 
de Paul, etOrigene avouait qu’on en ignorait l’auteur. 
Mais c’est une composition ancienne, probablement 
un peu antérieure à 70. 

49. L’épître à Tite et les deux épîtres à Timothée 
sont généralement connues sous le nom de Pastorales 
parce qu’elles sont adressé«;s à des pasteurs d’ Églises. 
L’attribution des Pastorales à Paul est fortement con- 
testée; mais l’esprit qui les anime est bien- celui de 
l’apôtre; ce sont, en tous les cas, des documents émanés 
de son école, sinon de simples rcmaniemchts de lettres 
authentiques. 

50. L'épître à Philémon est insignifiante. La 
seconde épître aux Thcssaloniciens paraît remaniée. 
L’épître aux Colossiens ne oeut être séparée de l'épître 
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aux Éphcsicns. Cette dernière, à Pépoque de Mar- 
ciou (150), portait la suscription « aux Laodicéens », 
qui en furent sans doute ICvS premiers destiiicitaircs. 
Il n'y a pas de motifs valables pour la contester. 
L’épître aux Philippiens implique un état d'organi- 
sation de l'Eglise (pie ne révèlent pas les écrits au- 
thentiques de saint Paul; elle a été suspectée par 
cette raison, mais jirobablcmcnt à tort. 

51, Les quatre grandes É])îtres aux Romains, aux 
Corinthiens (f et II) et aux Galates sont les monuments 
les plus importants de la doctrine paulinicnne, de ce 
qu’il appelle lui-meme la « folie de la croix » (I Cor., 
T, T 8), parce ([iie les (rrccs la qualifiaient ainsi {ihid., 
23). * Ce sont des textes difficiles, d'un style rugueux, 
d'une composition capricieuse, à tel point qu’on se 
demande comment les destinataires ont pu les com- 
prendre. Une fois, au milieu de conseils sur la manière 
de vivre purement, Pa,ul s’élève tres^ haut dans une 
page élocpiciite sur la charité (I Cor., 13); yxir-ci, par- 
la, son génie atrabilaire lui suggère des observations de 
profonde psychologie, des trouvailles verbales dignes 
des plus grands écrivains. Mais, en général, la pensée 
de l'apôtre se voile au moment où lions essayons de la 
saisir; ce juif, bien qu’écrivant en grec, avait conservé 
des habitudes de rédaction tout orientales. Lire les 
Épîtres sans un commentaire — celui de Itcuss, par 
exemple — ^c’est risquer de perdre sa peine et de s’égarer. 

52. Une immense littérature s'est développée 
autour de ces Épîtres. Étudiées minutieusement, 
elles ont paru livrer le secret d'une évolution de la 
pensée de Paul, s’écartant progressivement du ju- 
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daïsme, subissant des infiaenccs grecques, non pas lit- 
téraires, mais populaires ët mystiques. Paul enseigne 
que le péché et la mort sont entrés dans le monde par 
Adam (dont J ésus n’a rien dit) et que le Christ, par son 
sacrifice volontaire, a racheté les hommes. Jévsus a 
été l’image visible du Dieu invisible; il est le fils de 
Dieu, quoique de naissance humaine (Paul ignore la 
filiation miraculeuse). La mort de Jésus a marqué 
celle du péché; la vie nouvelle, annoncée par la résur- 
rection de Jésus, est le règne de la sainteté de Dieu. 
Quand les temps seront venus, les fidèles seront en- 
levés au ciel avec le Seigneur ; c’est alors que les morts 
ressusciteront et seront jugés suivant leurs mérites. 
Pour gagner la vie céleste, le baptême et la foi en J ésus 
sont nécessaires; les œuvres prescrites par la Loi de 
Moïse ne suffisent pas, car « Christ nous a rachetés de 
la malédiction de la Loi ». Mais la foi n’est pas acces- 
sible à tout homme. Dieu choisit ses élus comme il 
lui plaît. C’est la doctrine de la prédestination par 
la grâce, que Paul, d'ailleurs, n’a pas très clairement 
exprimée (voir surtout Rom., 9, ii et ii, 5). 

53. Depuis saint Paul, l’idée maîtresse du christia- 
nisnie est celle du rachat de l’humanité, coupable d’une 
faute préhistorique, par le sacrifice volontaire d’un 
surhomme. Cette doctrine est fondée sur celle de 
l'expiation — un coupable doit souffrir pour expier sa 
faute — et sur celle de la substitution des victimes — un 
innocent peut valablement souffrir pour un coupable. 
— L’une et l’autre sont à la fois païennes et juives; elles 
appartiennent au vieux fonds des erreurs humaines. 
Mais Platon savait déjà que la peine infligée à un 
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coupable n'est pas ou ne doit pas être une vengeance : 
c'est un remède pénible qu'on lui impose, dans l'intérêt 
de la société et dans le sien. Vers la même époque, 
le droit athénien faisait prévaloir le principe que la 
peine doit être personnelle comme la faute. Ainsi 
saint Paul a fondé la théologie chrétienne sur deux 
idées archaïques qui étaient déjà condamnées, par les 
Athéniens éclairés, au iv^ siècle avant notre ère, et que 
personne aujourd’hui n'oserait soutenir, bien que Tédi- 
fice qui repose sur elles soit encore debout. 

54. Dans la pratique, Paul n’oublie pas qu'il 
s'adresse à des communautés juives qui comptent 
déjà beaucoup de païens baptisés. Les fidèles ne 
doivent pas .se tenir à l’écart des païens, mais seu- 
lement de leurs sacrifices et de leurs actes impurs ; ils 
peuvent renoncer aux scrupules alimentaires de la 
Loi. « Conduisez- vous de sorte que vous ne donniez 
aucun scandale ni aux Juifs, ni aux Grecs, ni à l'Église 
de Dieu. » (I Cor,, 10, 32.) La vertu qu’il prêche 
est, en somme, moyenne; il y a un opportunisme pau- 
linien. Telle est sa théorie sur le mariage : il vaut 
mieux rester célibataire, mais celui qui se marie fait 
bien ; une veuve môme est autorisée à se remarier, car 
une union régulière est toujours préférable au désordre 
(I Cor., 7, 27 et suiv.). Du reste, il ne faut pas oublier 
que la fin du monde est proche : on doit se conduire 
<:omme si elle était imminente (v( le temps est court 
désormais », I Cor,, 7, 29). Les théologiens qui 
citent et commentent saint PauL comme ceux qui 
4X)mmentent les Évangiles, perdent souvent de vue 
^ue ces documents ont été écrits par des hommes 

20 
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pour qui la seconde venue du Christ (la parousie) et la 
catastrophe finale étaient une espérance ou une 
crainte de tous les jours. Si T Église a construit sur 
de pareils fondements un édifice de durée, c’est que, 
par une nécessaire inconséquence, elle les a rapide- 
ment et complètement transformés. 

55. La chronologie de la vie de Paul e.st très 
obscure; voici quelques dates vraisemblables ; 

36 { ?) . Conversion de Paul. Tl se rend en Arabie. 

39. Paul à Jérusalem. Il prêche en Syrie et eu 
Cilicie. 

49. Conférence à Jérusalem. Iduil en Galatie 
et en Troade. 

5 T. T^aul en Macédoine. 

53. Paul à Corinthe et en Achaie. 

54. l’aul à Jérusalem, à Antioche, à Éifiicse. 

57. Paul en Alacédoinc, en Achaïe, à Philippes, 

à Jérusalem. 

58-bo. P’aul emprisonné à Césarcc. 

61-03, Paul à Rome, ofi il est mis en jirison. 

64 (?) Mort de Paul à Rome. 

56. Le groupe des lettres attribuées à saint Pierre, 
à saint Jean, à saint jude et à saint Jacques s’appelle 
Épîtres catholiques, parce qu’elles sont destmées à 
Puniversalité des fidèles. Aucune d’elles n’est authen- 
tique. La de Pierre, datée de Babylonc, est toute 
paulinieone d’esprit; clic a pu être fabriquée pour 
faire croire que Pierre avait vécu à Babylonc (le vieux 
Caire) et que cette communauté était qfius ancienne 
que celle d’Alexandrie, qui se réclamait de saint Marc. 
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L^mteiir a dépassé, son but et a contribué à accréditer 
la légende de la venue de saint Pierre à Kome, qui 
s’appelle Babylone dans l'Apocalypse. Il va de soi 
que cctlc désignation satirique, compréhensible dans 
une invective, serait absurde dans l’intitulé d'une 
lettre. La seconde épître de Pierre est également 
gréco-égyptienne, très voisine de l’Évangile apocryphe 
dit de Pieire. Les trois lettres dites de Jean sont 
probablement du même Jean que l’Évangile, mais non 
de l’apôtre; dans les deux dernières, l’autCur sc qualifie 
lui-même é'ancien (presbytre). La lettre de Jude est 
une petite homélie contre les hérétiques, écrite en 
Égypte après l’an loo, dans le môme ton que la seconde 
de Pierre ; elle ne saurait être de son prétendu auteur, 
Jude, le frère de Jésus. L’épître de Jacques maintient 
la doctrine du salut par les œuvres, à rencontre de la 
théorie de Paul; c’est pourquoi Luther Ta qualifiée 
dédaigneusement iXêpîire de paille. Saint Jérôme 
savait déjà qu’elle n’était pas du frère de Jésus. 

57. Un de ces faux a été l’objet d'une interpolation 
postérieure, due peut-être à l’espagnol Priscillicn (vers 
380). Au chapitre v de la première éjntre de Jean on 
lit ceci : « Il y en a trois qui rendent témoignage dans 
le ciel, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, et ces trois 
sont un. )) Ces deux versets, s’ils étaient authentiques, 
affirmeraient le dogme de la Trinité dès le premier 
siècle, alors que les Évangiles, les Aides et saint Paul 
n’en savent rien. On a démontré sans conteste cpie 
CCS versets sont interpolés, parce qu’ils manquent 
dans les meilleurs manuscrits, en particulier dans tous 
les manuscrits grecs jusqu'au xv® siècle. L’Église 
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romaine refusa de s’incliner devant Tévidence : « Com- 
ment, disait-on, ^si ces versets sont interpolés, l’Esprit 
Saint, qui guide et dirige l’Église, a-t-il permis que 
pendant des siècles cette haute affirmation de la 
Trinité fût regardée comme authentique et insérée 
dans l’édition officielle des Livres Saints? » (i) La 
Congrégation du Saint-Office, le 13 janvier 1897, dé- 
fendit, avec l’approbation de Léon XIII, de révoquer 
en doute l’authenticité du texte « des trois témoins 
célestes ». Elle a montré par là une ignorance voulue 
qui tombe sous le coup de la parole de Job {13, 7) : 
« Dieu n’a pas besoin de nos mensonges. » 

58. L’Apocalypse ou Révélation de saint Jean 
aurait été écrite, suivant la tradition, dans l’îlc de 
Patmos, où Jean avait été relégué par Domitien. C’est 
une glorification de l'Agneau (Jésus) et une prédiction 
de la ruine de Rome, qualifiée de « grande Babylone, 
mère des abominations de la terre » (17, 5), 

« enivrée du sang des martyrs » (17, 6). Au bout de 
1000 ans, après le triomphe de l’Église, les morts 
ressusciteront, Satan sera délivré de sa prison et 
Dieu fera descendre le feu du ciel; c’est là l’origine des 
croyances dites millénariste.^, qui ont séduit de nom- 
breux illuminés. L’Apocalypse ne peut être l’œuvre 
de l’apôtre Jean, mais il est po.ssible qu’elle soit de la 
même main que le quatrième Évangile et les trois 
épîtres dites johanniques. Le rédacteur a du reste 
mis en œuvre des documents plus anciens. Le fond 
est une diatribe juive contre Néron, qui paraît désigné 

(i) Voir Houtin, Question bibhque au XIX* siècle, p. 220 . 
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par le « chiffre de la Bête », 666, somme des lettres du 
nom de l’empereur, suivant leur valeur numérale en 
hébreu (13, i8); mais le remaniement chrétien a 
bien eu lieu sous Domitien — qu’on appelait le Néron 
chauve — en 93. car il y est question de la grande crise 
des vins résultant d’une mévente (6, 6) qui, d’après 
les textes pciïens, se place en 92. 

59. J^’auteur de la Révélation se dit Jean l’apôtre 
et s’adresse aux sept Églises d’Asie; comme il n’est 
pas l'apôtre Jean, qui mourut peut-être en Palestine 
vers 44, c’est un faussaire. Au milieu des folies qui 
remplissent ce livre, il y a quelques phrases sublimes 
<}ui ont conquis droit de cité dans toutes les littératures; 
mais rcnsemblo est l'œuvre de plusieurs énerguménc.v 
L'Église a fait quelque difficulté avant d’admettre cet 
écrit dans son canon; le nom seul de Jean l'y a décidée. 

60. Depuis 1802, nous possédons une grande partie 
d’une Apocalypse attribuée à l'apôtre Pierre, décou- 
verte en Égypte, six ans plus tôt, avec l'Évangile dit 
de Pierre. C’est une vision des récompenses et des 
peines de l’autre monde, datant de l’an 100 environ et 
intéressante comme le premier essai à! eschatologie 
(science des choses dernières) dans le christianisme 
Les sources en sont juives et grecques populaires; il y a 
des analogies frappantes avec les doctrines orphiques. 
L’auteur était un juif d’Égypte, hellénisant et assez 
instruit; cette Apocalypse doit être sortie de la même 
officine que les deux lettres de Pierre et son Évangile, 
qui sont aussi des faux gréco- égyptiens. 

61. Quelques ouvrages, qui n’ont pa^ été inclus 
dans le canon, ont néanmoins exercé une trop grande 

20 . 
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influence pour qu’il n’en soit pas question brièvement 
ici. 

Ce sont d’abord des lettres, Lettre attribuée à 
Tapôtre Barnabe, compagnon de Paul, très hostile aux 
juifs et postérieure à Ui ruine de Jérusalem; c’est 
encore un faux fabriqué en Égypte. 2° Première 
lettre de Clément, évêque de Home, aux Corinthiens; 
c’est peut*êtrc l’œuvre d’un juif hellénisé* affranchi 
du consul Flaviu||dcmcns, qui était chrétien ou juif. 
Il est intéressant de trouver, dès cette époque (vers 
Fan loo), la preuve de l’influence morale exercée par 
l’Église de Rome sur une Église grecque. 3® Ce 
qu’on appelle la seconde lettre de Clément est une 
homélie d’un autre auteur. 4® Lettre de Polycarpe, 
évêque de Smyrnc, disciple de Jean Vancien, qui fut 
martyrisé à Fâgc de 86 ans ( 1 55) . Cette lettre est adres- 
sée aux Philippiens et paraît authentique. 5® Sept 
lettres fort instructives attribuées à Ignace, évêque 
d’Antioche, qui mourut martyr sous Trajan. Ignace 
les écrivit au cours de son voyage d’Antioche à Rome ; 
il les adresse à des communautés qui lui ont fait bon 
accueil, les mettant en garde contre les schismes, le 
docétisme et le judaïsme ; ces communautés sont gou- 
vernées par des éveques. La mention de l’Évan- 
gile, dans le sens d’histoire de Jésus, paraît pour la 
première fois dans une de ces lettres (aux Smyrncens). 
La fausseté des lettres d’Ignace a été affirmée, mais 
non prouvée ; il n’est pas du tout impossible que l’épis- 
copat ait été organisé dès l’an 100 en- pays grec, 

62. Le Pasteur d'Hermas est un long ouvrage très 
mnuyeux que Clément d’Alexandrie etOrigène consi- 
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déraient comme « inspiré ». Le pasteur, c'est l'ange 
gardien de l'auteur, qui a eu des visions et qui les 
révéle pour ramener les fidèles au bien. Hermas, né 
en Grèce, puis esclave à Rome, a été affranchi et y vit 
avec sa famille. Le Pasteur n’est probablement guère 
postérieur à l’an loo. 

63. On ( royait à Rome, au siècle, queles apôtres, 
après la l’entccôte, avaient rédigé en commun une 
profession de foi ou symbole, qui devait être récitée par 
tous les iuhiitcs auxquels on conférait le baptême. Cela 
est impossible; mais le plus ancien symbole de ce genre, 
connu en 150 de Justin, est un produit de l'Église de 
Rotne avant l’an 100. 

6.^. Nous possédons des fragments d’un ouvrage 
intitule Prédication Ou Doctrine de Pierre, soi-disant 
adressé par l’apôtre aux païens; c'est encore un faux 
gréco-romain de la fin du siècle. 

65. Une heureuse découverte (1883) nous a révélé 
la Doctrine des Apôtres ou Didaché, manuel de vie 
chrétienne, tant individuelle que sociale, document de 
premier ordre pour la connaissance des communautés 
primitives, de leur organisation et de leurs rites. Les 
apôtres n'ont naturellement rien à y voir; mais la 
Didaché, remaniement de vieux catéchismes, pa^-aît 
avoir été rédigée en Syrie avant 150, 

66. Un groupe important d'écrits — dits pseudo- 
clêmentins, parce qu’ils ont été attribués faussement 
à Clément, évêque de Rome — comprend vingt homélies 
et un roman édifiant, intitulé Les Reconnaissances, 
La trame de ces compositions est presque la même. 
Clément, institué évêque de Rome par saint Pierre, 



356 LES ORIGINES CHRÉTIENNES 

raconte à saint Jacques, chef de T Église de Jérusalem, 
sa conversion au ^ sortir de Técole des philosophes. 
Ayant appris que le fils de Dieu était né en Judée, il 
partit pour ce pays, rencontra Barnabé à Alexandrie, 
puis Pierre à Césarée; celui-ci le rendit témoin de sa 
dispute avec Simon le Magicien et l’initia à sa doctrine. 
Simon, vaincu, est poursuivi par Pierre et Clément, 
qui l’atteignent à Laodicée et recommencent à discuter 
avec lui. Enfin, Pierre part pour Antioche et y fonde 
une communauté, (i) Le titre de Reconnaissances 
est dû à un épisode du VIP livi*e : IMatidie, mère de 
Clément, a quitté Rome pour Athènes; elle y est re- 
trouvée, avec ses fils, par son mari parti à sa recherche. 
Dans ce'fatras, Paul n’est pas nommé une seule fois : 
c’est une œuvre nettement judéo-chrétienne. Homélies 
et Reconnaissances ont une source commune qui peut 
dater de T50 à 200; le remaniement a été fait au 
Jii® siècle. 

67. Rien de plus mystérieux que ce Simon, le ma- 
gicien de Samarie, qui paraît opposé à Pierre dans les 
Actes (8, 5-25) et dont Justin, la littérature clémentine 
et les Actes apocryphes font un personnage très im- 
portant à Rome. Là, sous Claude ou sous Néron, il 
rivalise de puissance magique avec saint Pierre et finit 
par promettre de voler en l’air devant l’empereur; 
mais une prière de Pierre le prive de ses forces ; il tombe 
et se casse le cou. Justin (150) prétend avoir vu son 
tombeau à Rome, dansl’île duTibre, avec T inscription : 
t A Simonie dieu saint. » Ceci montre l’ignorance et 


(i) Voir Renan, Origines, t. VII, p, 77. 
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la légèreté de Justin : Tinscription en question a été 
retrouvée et porte une dédicace à Semo Sancus, vieux 
dieu romain qu’un rhéteur comme Justin devait 
connaître. Mais qui était ce Simon, dont le culte 
divin est attesté àSamatie? Un nouveau Messie, un 
concurrent de Jésus? La question reste ouverte. 
L'école de Tubingue, au xix® siècle, a beaucoup in- 
sisté sur les traditions relatives à la rivalité de Pierre 
et de Simon ; elle a pensé que Simon représentait saint 
Paul et en a conclu, avec quelque exagération, que la 
rivalité des deux apôtres était allée jusqu'à la haine la 
plus féroce. Il suffisait de la haine théologique, que 
les épîtres de Paul laissent assez voir. Non .seulement 
le groupe des judaïsants de Jérusalem organisa contre 
lui une sorte de mission, mais on fit circuler sous son 
nom des lettres fausses (II Thess., 2 , 2 ). Aussi Paul 
qualific-t-il scs adversaires de menteurs, de chiens, de 
suppôts du diable et de faussaires. Ces passages sont 
à noter à la fin d’un chapitre où, examinant les livres 
sacres de l'Église, nous avons presque partout ren- 
contré des faux. 

68. J'aurais encore à traiter beaucoup de questions 
connexes aux précédentes, les premières Apologies adres- 
sées par des chrétiens aux empereurs païens, les Actes 
des martyrs, authentiques en très petit nombre, les 
« Constitutions » apostoliques; mais ce serait empiéter 
sur le domaine de Thistoire littéraire. Je terminerai 
par quelques mots sur l'Antéchrist (plus correctement 
Antichrist, c'est-à-dire, l'ennemi opposé au Christ). 
Ce nom célèbre paraît tout d'abord dans les lettres de 
Jean, mais l'idée en est beaucoup plus ancienne, étant 
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celle du Tiamat babylonien opposé à Marduk. Au 
dragon du mythe primitif sc substitua le principe du 
mal, qui doit livrer un combat terrible au principe du 
bien avant Tavènement du royaume de Dieu. Des 
traces de cette conception se trouvent dans Ézéchieî, 
dans Daniel, dans Baruch, dans TApocalypsc. Il en 
est question dans la seconde Épître aux Thessaloni- 
ciens (2, 2-ii) : « Le jour du Christ ne luira pas avant 
la venue de l’homme du péché, du fils de la |Xîrdition; 
c’est seulement après sa ruine que viendra le temps du 
Seigneur. » Le bien une fois personnifié dans le Christ, 
le mal se personnifia dans l’Antichrist. « Car plusieurs 
viendront en mon nom, dit Jésus, prétendant être le 
Christ, et ils séduiront beaucoup de gens. Vous en- 
tendrez des guerres et des bruits de guerres; prenez 
garde de ne pas vous troubler, car il faut que ces clilfees 
arrivent; mais ce ne sera pas encore la fin... Tout cela 
ne sera qu'un commencement de douleurs... Et plu- 
sieurs faux prophètes s’élèveront... et il y aura une 
grande affliction, telle que depuis le commencement 
du monde il n’y en a point eu... Alors le siime du 
Cils de l'homme paraîtra dans le ciel ; alors aussi toutes 
les tribus de la terre se lamenteront en sc frappant la 
poitrine et elles verront le Fils de riiommc venir sur 
les nuées du ciel, avec une grande puissance et une 
grande gloire. » (Mt, 24.) 

69. Ces lignes terribles portèrent des fruits d’épou- 
vante. De Néron jusqu’à M. Combes, il n’y a pas un 
adversaire de l’Église qui n’ait été assimilé à l’ Anti- 
christ, dont l’apparition inaugurera Tère des catas- 
trophes. Luther ^’4ntichrist dans le pape de 
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Rome; des millions d’Anglais l’ont reconnu en NapO" 
léon. Nous avons déjà vu que, pour l’Apocalypse, 
ia bête est Néron. Le bruit courut, après la mort de ce 
scélérat, qu’il avait fui chez les Parthes, d’où il revien- 
drait. Il y a peut-être une allusion à cela dans l’Apo- 
calypse même et* dans la 1*“^^ Épître de Jean (4. 3) : 
« Tout esprit qui ne confesse pas Jésus venu en chair 
n’est pas de Dieu; il est de l’Antichrisl, dont vous avez 
ouï dire qu'il vicuidra et qui, dès à présent, est dans le 
monde. » Ici, TAnticbrist est déjà assimilé à l’hérésie. 
Dans les oracles sibyllins fabriqués par les juifs 
d’Alexandrie, le nom de rAntichri.st ne se trouve pas ; 
mais l’Empire romain, objet d’une hüine farouche, en 
tient lieu. La littérature populaire juiv'O donne à cet 
ennemi de Dieu le nom de Romuhis et fait de lui un 
géant affreux, né d’une vierge de pierre. Les chrétiens 
réservèrent généralement le nom d’AnticIirist aux 
hérétiques et aux schismatiques; mais, au iv^ siècle 
encore, l’opinion était répainlue que la venue de l’An- 
tichrist serait le réveil et le retour de Néron. 
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Le Christianisme 

DE SAINT PAUL A JUSTINIEN 


Sommaire.— Prt’mjcVes communautés chrcticnncs.-^Prédication de 
saint Paul. -^Particularisme et unnfemalismc.-^fA's gnostiques.-- 
Organisation des communautés.— Don des langues ou glossola- 
lie.— ROlc des synagogues Juiues.— Persécutions des chrétiens a 
Rome, — La lettre de Pline à Trajan. — Motifs des persécutions.— 
Les martyrs.— Vertus chrétiennes.— l.es hérésies; influence des 
hérétiques sur 1‘ Église. Concentration du pouvoir spirituel.— 
Le montanisme. — Persécutions de Dédits et de Dioclétien.— 
Constantin et l’édit de tolérance. — t'ersécution des païens par 
les chrétiens.— Schisme des donatistes.— Monachisme chrétien. 
— Changements survenus dans PEglisc. — Arius et Aîhanase ; le 
dogme de la l'rintié. — Le premier meurtre pour délit d'opi- 
nron: Priscillicn. — Hérésie monophysite.— L'Église copte . — 
Saint Augustin et la doctrine du Purgatoire. — Saint Jérôme.— 
Saint Grégoire de Na^iance.— Saint Basile.— Saint Jean Chry~ 
sostome.— Saint Ambroise.— Progrès du luxe dans l'Église. 


i. La secte juive qui se réclamait de Jésus se 
dév4iloppa surtout dans deux petits groupes, T un en 
Galilée, Tautre en Judée. C’est en Judée, à Jéru- 
salem, que résidèrent les apôtres. En attendant le 
retour glorieux du Messie, on s’organisait en vue du 
Royaume des deux. Il parut bientôt nécessaire de ne 
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pas laisser peser sur les mêmes hommes le double far- 
deau de la prédication et de la distribution des aumônes. 
Pour cette dernière tâche, on institua des diacres, parmi 
lesquels un judéo-chrétien nommé Étienne, qui fut 
accusé de blasphème par les juifs et lapidé; l’Église 
l’appelle le protomartyr. Cette exécution, qu’une per- 
sécution suivit, accentua l'opposition entre chrétiens 
et juifs; en accélérant la dispersion de ceux-là, elle 
favorisa leur propagande. Un des missionnaires les 
plus actifs, en Samarie, fut le diacre Philippe, qui 
convertit, dit-on, le majordome d’une princesse éthio- 
pienne, ouvrant ainsi l’Abyssinie au christianisme. 

2. Saul, né à Tarse, docteur juif et élève du pha- 
risien Gamaiiel, avait coopéré à la persécution. Il 
partit pour Damas, afin d’éveiller le zèle de la syna- 
gogue de cette ville. En chemin il eut une vision, et, 
dès lors, se rallia à la nouvelle secte. Après avoir 
prêché à Damas, Saul se retira pendant trois ans dans 
le Hauran. Rentré à Jérusalem, il y fut accueilli favo- 
rablement par les apôtres et se rendit à Antioche avec 
leur délégué Barnabé. Ce sont des juifs d'Antioche, 
convertis par Saul et Barnabé, qui prirent les premiers 
le nom de chrétiens. Cette ville grecque a joué, dans 
l'histoire, primitive du christianisme, un rôle plus im- 
portant que Jérusalem. 

3. D’Antioche, Saul et Barnabe allèrent à Chypre, 
patrie de Barnabé. Saul y fut écouté avec sympathie 
par le proconsul romain, Sergius Paulus, et, pour en 
marquer sa recpnnaissance, changea son nom en celui 
de Paul. Après Chypre ils visitèrent l’Asie Mineure; 
Paul prêcha à Antioche de Pisidie et à Lystra. 
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4. Fallait-il, pour entrer dans la nouvelle commu- 
nauté, passer par la synagogue, subir la circoncision, 
se conformer à tous les rites juifs? Ces obligations 
étaient une gêne pour les païens. Malgré T opposition 
de Pierre et des apôtres de Jérusalem, Paul les abolit, 
prêcha le salut pour tous, Grecs et Juifs, et rendit ainsi 
possible Textension rapide du christianisme parmi les 
gentils. De là le nom d’ « apôtre des gentils » [gentiles, 
païens) qui est resté à Paul et qui caractérise à merveille 
sa vocation. 

5. Cette évolution du christianisme naissant fut 
laborieuse. La lutte entre le particularisme juif et 
Tuniversalisme clirétien fut celle de Pierre et de Paul, 
dé Jérusalem et d’Antioche. Un premier colloque, 
tenu à Jérusalem, aboutit à un compromis qui fut violé 
presque aussitôt de part et d’autre. Paul poursuivit 
son apostolat universaliste en Asie Mineure, puis à 
Philippes de Macédoine, à Thessalonique, à Athènes, 
à Corinthe, d’où il revint par Éphèse à Antioche. 
L’évangélisation d' Éphèse avait été commencée par 
un juif alexandrin, Apollos; elle fit bientôt de tels pro- 
grès que les marchands de petits objets de piété, des- 
tinés au culte de l’Artémis éphésienne, s’en inquiétèrent 
et fomentèrent une émeute, prototype de beaucoup 
d’autres dont les chrétiens d’abord, puis les réforma- 
teurs du christianisme curent à souffrir. 

6. Paul revint à Jérusalem en 57. Un nouveau 
colloque, écho de dissensions persistantes, y eut lieu 
dans la maison de Jacques, cru frère de Jésus. Une 
émeute juive motiva Tintervention du gouverneur 
romain, qui fit conduire Paul à Césaréc. Paul, qui était 
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citoyen romain, demanda d^être jugé à Rome; il y fut 
envoyé vers la fin de 59. Déjà, pour lui avoir écrit de 
Corinthe, il était en relation avec la petite commu- 
nauté chrétienne de la capitale, fondée par des mar- 
chands juifs venus de Syrie. Les détails de son procès 
à Rome font défaut et le voyage qu'on lui Attribue en 
Espagne ou en Grande-Bretagne est invraisemblable. 
On croit qu'il fut exécuté à Rome en 64. 

7. Marc, cousin de Barnabé, avait accompagné Paul 
en Italie; après l’arrestation de Paul, il devint, dit-on, 
secrétaire de Pierre. Luc, médecin grec d'Antioche, 
fut aussi converti par Paul et travailla à propager sa 
doctrine. Quant à Pierre, dont les voyages sont du 
domaine de la légende, son séjour et son exécution à 
Rome restent très douteux; les textes anciens dont on 
s’autorise pour les affirmer sont peu significatifs et le 
silence de saint Paul est bien difficile à justifier. En 
tous les cas, la fondation de l'Église de Rome par 
Pierre assisté de Marc et le long « pontificat » de 
Pierre ne sont que des contes pour pèlerins illettrés. 

8- Sur les autres apôtres on ne sait rien de précis 
et l’on débite quantité de fables. Jacques, resté le 
chef de l’Église de Jérusalem, juif pieux et hostile à 
Paul, mourut au cours d’une émeute. Matthieu serait 
allé en Arabie, André en Crimée, Thomas en Inde, 
Philippe en Syrie. Jean passa pour s’être établi à 
Éphèse et y avoir vécu longtemps, entouré de disciples 
dont l’un, le presbytre Jean, paraît être l’auteur du 
quatrième Évangile, de l’Apocalypse et des lettres 
attribuées à l’apôtre. L’histoire du séjour et de la 
mort de la Vierge Marie à Éphèse est une invention; 
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la découverte de sa prétendue maison à Éphèse est 
une illusion de la piété. 

9. Nous avons vu un juif alexandrin, Apollos, 
annoncer le christianisme à Éphèse (p. 365) . C'est au 
judaïsme alexandrin, imprégné de spéculations plato- 
niciennes, que se rattachent les nombreux écrits de 
Philon, contemporain de Jésus, et aussi le quatrième 
Évangile. Les juifs hellénisants introduisirent dans 
le christianisme la conception du Logos ou Verbe, 
intermédiaire entre Dieu et l’homme, incorporé dans 
Jésus. Mais, avant de songer à Jésus, ils avaient déjà 
incorporé le Verbe dans une légion d’anges, d’êtres 
immatériels ou Bons, d’allégories; ils avaient combiné 
leur monothéisme traditionnel avec les croyances popu- 
laires, par suite animistes et polydémonistes, de la 
Syrie et de la Babylonie. Le jour où, dans ces combi- 
naisons, le christianisme prit la place du judaïsme, 
vit éclore ce qu’on appelle le gnosticisme {de gnosis, 
connaissance des choses cachées). Le christianisme, 
en dehors de la Palestine, était, lui aussi, une secte 
gnostique et c’est pourquoi, dès l’antiquité, on voulut 
attribuer le quatrième Évangile au gnostique Cérinthe, 
contemporain de saint Jean à Éphèse. Mais le chris- 
tianisme devait l’emporter sur les autres sectes gnos- 
tiques parce qu'il était plus raisonnable, plus simple, et 
se perdait moins dans des divagations. Préoccupé de 
bienfaisance, de pureté morale, foncièrement hostile 
aux formes déprimantes de l’ascétisme, il recruta de 
préférence ses adhérents parmi les hommes de bon sens 
et de bonne volonté, tandis que le gnosticisme s’adres- 
sait aux déséquilibrés et aux rêveurs. .. La victoire 
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finale de l'Église sur les gnostiques fut celle du mysti- 
cisme contenu sur le mysticisme intempérant. 

* 

* * 

'lo. L’Église des environs de Tan 8o était une orga- 
nisation peu compliquée. A côté des diacres, il y 
avait des diaconesses, généralement des veuves, qui 
s’occupaient de charité et de propagande parmi les 
femmes. Les assemblées, présidées par un ancien 
(presbytre, d'où prêtre) ou surveillant (en grec e pi s copos, 
d’où évêque), se tenaient dans des maisons privées, le 
samedi d’abord, puis le dimanche, jour de la résurrec- 
tion du Seigneur. On y lisait l’Ancien Testament, les 
lettres des apôtres et les discours attribués à Jésus. 
Le baptême était surtout conféré à des adultes et 
comportait l’immersion totale. Les malades et les 
mourants étaient frottés d’huile sainte, dans le dessein 
d'éloigner les mauvais esprits, que le baptême avait 
pour but de noyer. Des agapes (repas d'amour) réu- 
nissaient les fidèles, qui célébraient en commun la 
Sainte Cène sous la double forme du pain et du vin; 
on l’appelait « action de grâce », en mémoire du sacri- 
fice de Jésus; c’est V Eucharistie (en grec eucharisiia, 
« remerciement >). 

II. Les premières églises comptèrent nécessaire- 
ment, parmi leurs fidèles, des paresseux, des déclassés, 
des visionnaires. Beaucoup se , croyaient doués de 
vertus prophétiques et troublaient les réunions par des 
accès de glossolalie, c’est-à-dire par des effusions de sons 
inarticulés. C’est ce don de « parler avec la langue » 
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que les apôtres étaient censés avoir reçu à la Pentecôte, 
par la grâce du Saint-Esprit; on joua plus tard sur le 
double sens du mot « langue », pour dire que les apôtres 
avaient eu en partage le don de parler les idiomes de 
tous les peuples chez qui ils devaient porter T Évangile 1 
De bonne heure, les manifestations de la glossolalie furent 
contenues; saint Paul Tinterdit aux femmes, comme 
tout enseignement. Bien que le célibat ne fût encore 
imposé à personne, le christianisme exigeait la pureté 
des mœurs et avait peine à Tobtenir. D’autre part, 
des illuminés prêchaient l’ascétisme, le végétarisme, 
penchaient, plus ou moins ouvertement, vers le mys- 
ticisme gnostique; autant de périls que la fermeté et 
le bon sens des anciens ne suffisaient pas toujours à 
écarter. 

12. La ruine de Jérusalem par les Romains (70) 
et la dispersion définitive des juifs dans l’Empire 
affaiblirent, parmi les chrétiens, l’espoir du prochain 
retour de Jésus en gloire, auquel se substitua celui de 
son règne spirituel. Les juifs dispersés fondèrent un 
peu partout des maisons de prières ou synagogues, 
avec des boucheries qui ne débitaient pas la viande des 
sacrifices païens, interdite aux chrétiens comme aux 
juifs; ce furent là autant de centres nouveaux de la 
propagande chrétienne, qui, bien que devenue hostile 
au judaïsme, ne pouvait recruter ses premiers adhé- 
rents qu’à l’entour des synagogues, où les paroles de 
Moïse et des prophètes trouvaient de l’écho. 

13. La propagande chrétienne alarmait les inté- 
rêts de ceux qui vivaient du culte païen officiel et les 
innombrables charlatans qui exploitaient les cultes 

21 . 
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étrangers; elle inquiétait aussi le gouvernement ro- 
main, qui se méfiait, à bon droit, des sociétés secrètes 
et voyait dans les chrétiens des juifs plus remuants 
que les autres. Lorsque Néron fut soupçonné d'avoir 
mis le feu à Rome, il rejeta cette accusation sur la 
tourbe des Orientaux qui parlaient sans cesse du juge- 
ment dernier et de la fin du monde par le feu. La 
police romaine procéda à des arrestations et à des exé- 
cutions en masse; juifs et chrétiens périrent dans les 
tourments; c'est ce qu'on appelle la Première Persé- 
cution {65). Elle n’arrêta pas la propagande chré- 
tienne, servie déjà, dans les grandes familles, par des 
esclaves originaires de Syrie. Sous Domitien, le consul 
Flavius Clemens et sa femme, Domitilla, furent con- 
damnés pour « athéisme »; ils étaient sans doute 
devenus chrétiens et leur « athéisme » consistait à 
nier les dieux romains. « Beaucoup d'autres, dit 
Phistorien Dion, furent punis pour athéisme et mœurs 
juives: » et il nomme ensuite, parmi les victimes de 
Domitien, Acilius Glabrio, ancien consul. Le fait que 
le christianisme avait gagné les hautes classes de 
Rome avant l'an 100 est d’une importance capitale 
pour son développement ultérieur. 

14. Pline le Jeune, légat de Bithynie en 112, écrivit 
à l'empereur Trajan pour lui demander quelle conduite 
il devait tenir envers les chrétiens. En cette occur- 
rence, il était surtout l'interprète des doléances de 
marchands de bestiaux, car on n'achetait plus de 
victimes pour les sacrifices. « Il ne faut pas rechercher 
les chrétiens, répondit Trajan, mais si on les dénonce 
et qu'ils soient convaincus, il faut les punir. Si toute- 
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fois quelqu’un nie être chrétien et le prouve en suppliant 
nos dieux, qu’il obtienne son pardon. » Ces quelques 
lignes sont infiniment précieuses; elles furent la règle 
du gouvesrnement romain jusqu’à la grande persé- 
cution qui commença sous Décius. Le tableau que 
Pline fait des chrétiens est si fort à leur honneur qu’on 
a soupçonné, mais à tort, l’authenticité de sa lettre; 
malheureusement, l’unique manuscrit, d’après lequel 
on l’a publiée au commencement du xvi® siècle, a dis- 
paru Ton ne sait comment et des doutes sont possibles 
sur l’exactitude de l’édition. 

15. L’attitude des fonctionnaires romains dépen- 
dit, en première ligne, de celle de leurs administrés, 
qui dénonçaient les chrétiens ou ne les dénonçaient 
pas, suivant qu’ils y avaient intérêt; en second lieu, de 
l’attitude des chrétiens eux-mêmes, plus ou moins in- 
transigeants et hostiles au paganisme officiel; enfin, 
de la superstition volontiers féroce du bas peuple, 
qui attribuait toutes les calamités naturelles aux 
ennemis de ses dieux. Les bruits mensongers ré- 
pandus contre les chrétiens, à cause du mystère dont 
üs entouraient certains actes de leur culte comme 
l'eucharistie, en particulier l’accusation de sacrifices 
humains, toujours si propre à ameuter les foules, 
ont été les motifs déterminants de certaines persécu- 
tions locales. La mieux connue se produisit à Lyon 
en 177. Il y avait là une petite communauté d’ori- 
gine grecque, assez aisée, contre laquelle on col- 
porta des calomnies odieuses. Des jeunes filles et 
des vieillards furent indignement torturés. « C’est 
vous qui êtes des anthropophages! » cria l’une des vie- 
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timcs aux juges. Contre ces accusations sans cesse 
renaissantes se constitua une littérature, grecque 
d^abord, puis latine, dont nous avons conservé pliv 
sieurs spécimens; le plus intéressant, rédigé vers 200 
en Afrique par T QttvMiG^xï.V Apologétique, fut bientôt 
après traduit en grec. 

16. Il y eut aussi une littérature hostile au christia- 
nisme; mais elle a péri presque tout entière. Pourtant 
on a pu reconstituer le Discours véritable du philosophe 
Celse (vers 170), d'après la longue réfutation qu’en a 
faite Origène, et une partie du traité de l’empereur 
Julien contre les chrétiens, grâce à la diatribe qu’il a 
inspirée à saint Cyrille (t 444)* 

17. Les dix persécutions qu’allèguent les histo- 
riens du christianisme sont une fiction (t), et Dodwell, 
au XVII* siècle, a déjà fait justice des légendes qui 
exagèrent le nombre des martyrs. On donna ce nom, 
qui signifie témoin en grec, à ceux qui professaient leur 
foi en dépit des souffrances. Le choix du terme paraît 
singulier, car le témoignage n’implique pas, à nos yeux, 
l’infliction d’une peine. Il n’en était pas ainsi chez 
les Grecs et les Romains, où le témoignage d'un esclave 
n’était valable que s’il avait été obtenu par la torture. 
Dans la langue des esclaves, témoigner et soyifjrir 
étaient donc synonymes, et l’emploi du mot « martyr » 
implique ainsi que la persécution intermittente porta 
principalement sur les gens de condition servile ou 
très humble, parmi lesquels se recrutaient surtout les 
chrétiens. 

(i) Les persécutions, jusqu’à Décius, furent locales et surtout 
intermittentes; il y en eut beaucoup plus de dix. 
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18. Ainsi s’expliquent encore certains beaux carac- 
tères du christianisme avant Constantin. C'est une 
religion de petites gens, qui travaillent, qui peinent, 
qui s’aident entre eux. Une chrétienne, ensevelie 
dans les Catacombes de Rome, s'appelle, dans son épi- 
taphe, « amie des pauvres et ouvrière ». Il y a là 
comme une affirmation de la dignité du travail qui, 
bien pl(us que la charité, était une nouveauté dans le 
monde antique. Le christianisme vainqueur oublia 
cela, mais pour s’en souvenir plus tard, lors de la 
réforme de scs ordres monastiques au vi^ siècle. 

* 

19. L’Église du ii® et du iii® siècle eut moins à 
souffrir de la persécution que des hérésies. Nous avons 
déjà parlé du gnosticisme qui, à vrai dire, est antérieur 
au christianisme. Exaspérant les tendances anti- 
juives de Paul, à rencontre des chrétiens judaïsants 
dits Ébionites, certains docteurs gnostiques rompirent 
avec l’Ancien Testament et voulurent faire passser le 
Dieu d’Israël pour un démon, créateur, mais ennemi 
des hommes. Cette tendance se rattache au dua- 
lisme mazdéen qui influa fortement sur le gnosticisme. 
Si l'Église était entrée dans cette voie, sa ruine était 
certaine, car elle perdait l’appui de l’Ancien Testa- 
ment et des prophéties qu'on s'accordait alors à y 
reconnaître. Elle lutta avec énergie contre les gnos- 
tiques, non pourtant sans leur faire des concessions et 
sans profiter de leur activité littéraire. Même les 
grands docteurs alexandrins, de 180 à 250, qui créèrent 
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l'exégèse et la théologie du christianisme, Clément et 
Origène, s'inspirèrent, non sans péril pour l'orthodoxie 
de leurs doctrines, des gnostiques qui les avaient précé- 
dés dans cette voie. C'est à Marcion, vers 150, que 
l'Église dut la première idée d'un canon, d'un recueil 
autorisé des écrits concernant la Nouvelle Loi. C'est 
pour répondre aux gnostiques qu'elle fut amenée à 
formuler ses dogmes, sa profession de foi (dite à tort 
symbole des apôtres), eX sans doute aussi à publier l’édi- 
tion définitive des quatre Évangiles dont elle affirqia 
Vinspiration. Le christianisme actuel, dont la force 
de propagande n'est pas éteinte, s'est constitué pendant 
la longue épreuve que firent subir à l'Église les assauts 
du gnosticisme. Les œuvres des gnostiques nous sont 
surtout connues par les réfutations dont elles ont 
été l’objet. Dans ces écrits de polémique, la « haine 
théologique » joue un grand rôle et les gnostiques sont 
accusés de méfaits sans doute imaginaires; mais leurs 
doctrines étaient dangereuses pour la société comme 
pour les individus et l'Église a sagement agi en les 
écartant. 

20. C’est également au cours de cette lutte que 
l'Église devint un gouvernement et que le pouvoir 
Spirituel s'y concentra. L’évêque fut le chef de sa 
communauté et, Rome étant la capitale de l'Empire, 
l'Église romaine tendit naturellement à devenir l’im- 
pératrice des Églises. Cela ne se fit pas sans résistance. 
La conception répandue de la primauté originaire du 
siège à Rome, de la papauté fondée par saint Pierre et 
exercée par les évêques romains qui le suivirent, n'est 
pas confirmée par les textes, dont se dégage plutôt, 
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comme toujours, le spectacle d’une lente évolution. 

21. Parmi les sectes du ii® siècle, une des plus 
intéressantes, qui n’eut rien de gnostique, fut le mon- 
tanisme. Son fondateur, le Phrygien Montanus, prêtre 
converti de Cybèle, se mit à prophétiser en compagnie 
de deux femmes et recruta beaucoup d’adhérents, 
malgré la condamnation portée contre lui par les 
évêques du pays (172). Ce qu’il y avait de sérieux 
dans sa doctrine, à laquelle se rallia Tertullien vers la 
fin de sa vie et qui persista jusqu’au vi^ siècle, c’est 
l’idée que T ère des révélations divines n’était pas 
close, que la foi de l’Église admettait des compléments, 
que les femmes pouvaient recevoir des inspirations et 
les communiquer (contrairement à l’enseignement de 
saint Paul, qui se méfie d’elles et leur ordonne le 
silence). La discipline montaniste était rigoureuse, 
imposant deux nouvelles semaines d’abstinence, pro- 
hibant les secondes noces et la remise de certains 
péchés après le baptême. -La polémique contre le 
montanisme inspira à l’ Église une saine aversion pour 
le rigorisme affiché, qui s’associe trop souvent, dans 
la pratique, au relâchement. « Soyez sages avec 
sobriété », avait dit saint Paul. 

22. Secondé, sous Commode, par la favorite impé- 
riale Mar cia, protégé, sous la dynastie syrienne, par la 

^dévotion des impératrices et l’éclectisme des empe- 
reurs, au point qu’ Alexandre Sévère fit une place dans 
sa chapelle à Jésus, le christianisme dut compter, bien- 
tôt après, avec la brutalité d’empereurs militaires, qui 
lui reprochaient son aversion pour la carrière des armes 
et son refus persistant de s’associer au culte impérial. 
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L'empereur Décius (250) organisa une véritable per- 
sécution, qui fit de nombreux martyrs et beaucoup 
plus d’apostats dits libellatiqms, gens auxquels on 
donnait un certificat ou libellus, pour avoir fait acte de 
fidélité au paganisme. Des évêques de Rome, de 
Jérusalem et d’Antioche furent mis à mort. Origène, 
le grand docteur chrétien d’Alexandrie, échappa avec 
peine aux bourreaux (249). Cyprien, évêque de Car- 
thage, fut victime de la persécution qui avait recom- 
mencé sous Valérien (258). La situation des chré- 
tiens s’améliora sous Gallien, qui leur rendit leurs 
temples; mais cette accalmie dura peu. Dioclétien 
suivit d'abord, avec une véritable rage, l’exemple de 
Décius (303) ; il ne tarda pas à reconnaître que ses 
efforts étaient inutiles. Découragé, il abdiqua ; ses 
successeurs furent plus faibles, sinon plus tolérants. 

23. Le christianisme était devenu une telle puis- 
sance dans l’Empire que l’ambitieux Constantin en 
rechercha l’appui; vainqueur de Maxencc au pont 
Milvius, après avoir arboré un étendard en forme de 
croix (le labarum), il promulgua en 313 un édit de tolé- 
rance qui donna, en réalité, au christianisme une 
situation privilégiée. Constance fit ôter de la salle du 
Sénat la statue de la Victoire et commença, ehOriçnt, 
à faire renverser les images des dieux. Après sa mort 
(561), une réaction païenne eut lieu sous J ulien, 'réaction 
d’ailleurs sans violences, car Julien, le plus doux des 
hommes, se contenta d’écarter les chrétiens de l’ensei- 
gnement. Il rendait d’ailleurs 3 ustice au Christian isme 
et exhortait les païens à en imiter les institutions 
charitables. Sa mort prématurée (363) fut le signal de 
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r effondrement du polythéisme; il ne lui resta guère 
d'adhérents que dans F aristocratie, les grandes écoles 
et la population conservatrice des campagnes (i). 

24. ThécKlose prohiba les sacrifices païens et, malgré 
les éloquentes protestations de Libanius, ordonna de 
fermer les temples (391). Le zèle des moines se donna 
carrière contre ces édifices, notamment en Égypte. 
ITonorius, en 408, interdit aux païens les fonctions 
publiques; sous Théodose II, le fanatique Cyrille, dont 
l’Église a fait un saint, s’acharna contre la docte Hy- 
patie, fille du mathématicien Théon, qui fut lapidée 
et déchirée par la populace dans les rues d'Alexandrie 
(415). Le christianisme vainqueur déclarait la guerre 
à la science; Justinien ne fit qu’un pas de î)1us dans 
cette voie lorsqu’il ordonna de fermer l’école d’Athènes 
(529). Le monde était mûr pour le moyen âge. 

25. La fin des persécutions donna naissance, en 
Afrique, à un schisme original, celui des donatistes,Fun 
des premiers qui s’attaquèrent non à la doctrine, mais à 
la discipline de l’Église: ce fut un schisme avant d’être 
une hérésie. Les évêques qui avaient livré les Écritures 
Saintes pour être brûlées, ceux qui avaient reçu de ces 
derniers l’ordination, pouvaient- ils être considérés 
comme investis légitimement de 'leurs pouvoirs? Ne 
fallait-il pas baptiser à nouveau ceux qu’ils avaient 
baptisés? En d'autres termes, l’efficacité du ministère 
sacerdotal dépendait-elle du caractère personnel du 
ministre? Si l'Église avait répondu par l’affirmative, 
c’était sa ruine, car tout évêque aurait dû se justifier 

(1) Pour Harnack, U?>pagaui ne sont pas les « paysans » mais les 
« civils » , par opposition au* soldats du Christ. 
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contre des accusations visant non seulement sa propre 
conduite, mais celle de l'évêque qui l'avait ordonné et 
toute la série de ses ancêtres spirituels. Le bon sens 
de r Église, conforme à son intérêt, la préserva de cette 
erreur; mais cela ne satisfit pas les Africains, natu- 
rellement turbulents et souvent hostiles à leurs évêques. 
Un évêque de Carthage, Donatus, prit la tête du mou- 
vement (313), qui attira bientôt non seulement les 
adversaires du clergé, mais les fermiers ruinés, les 
paysans opprimés, les vagabonds que l'on appelait 
drconcellions. Le donatisme prit le caractère d’une 
jacquerie. Les empereurs essayèrent d’abord d’apai- 
ser le conflit par de bonnes paroles; puis ils recou- 
rurent aux moyens les plus violents. Donatus mourut 
en exil et ses partisans furent massacrés. L'agitation 
recommença sous Julien et s'étendit, au bout de trente 
ans, à la plus grande partie de l’Afrique romaine. 
Saint Augustin, en 393, engagea contre le donatisme 
une longue guerre de plume, qui fut interrompue, en 
403, par un nouveau soulèvement des circoncellions. 
L'autorité de l'illustre évêque d'Hippone, secondée par 
des édits impériaux très sévères, eut enfin raison du 
schisme (418) ; pourtant, il reparut sous les. Vandales 
et quelques groupes de donatistes subsistaient encore 
au moment de la conquête musulmane. 

26. Au cours de la persécution de Décius, beaucoup 
de chrétiens d'Égypte s'étaient retirés au désert; ils 
y vivaient en» ermites [é'eremos, désert). D’autres 
suivirent, qui s’organisèrent en communautés (céno- 
bites, de koinos bios, vie commune). Ainsi débuta le 
monachisme chrétien, qui avait d'ailleurs des précé- 
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dents chez les juifs et les païens : lesEsséniens du temps 
de Jésus et Iqs Pythagoriciens de Tltalie méridionale 
vers 600 avaient vécu en véritables cénobites. A côté 
des couvents d’hommes, saint Pachôme ou Pachon 
(vers 340) en fonda pour des femmes qui turent appe- 
lées nonnes (non nuptcs, non mariées). L'institution 
monastique gagna l’Occident vers la fin du iv® siècle. 
Elle y prit d’ailleurs, en conformité avec le tempéra- 
ment des péluples. un caractère moins contemplatif et 
plus pratique. Saint Benoît de Nursie (480-543) eut 
le mérite d’imposer aux cénobites, avec une discipline 
sévère, le travail manuel et la pauvreté; le couvent 
fondé par lui au mont Cassin est devenu le modèle 
des monastères bénédictins, où, suivant une formule 
célètre, « celui qui travaille, prie )>. La civilisation 
doit aux moines d’Occident le défrichement d'une 
partie de l'Europe et la conservation de la littérature 
latine, dont on copiait les textes dans les couvents. Si 
les habitudes de paresse et de luxe tendirent sans cesse 
à s'introduire dans les monastères, malgré des efforts 
multipliés pour leur réforme, ce fut là un effet de la fai- 
blesse humaine dont on ne peut rendre responsable 
l’institution. Au cours des siècles elle a fait du mal, 
mais, surtout au début, beaucoup plus de bien. 

♦ 

♦ * 

27. L’exemple des moines, joint à l’influence des 
doctrines manichéennes, gnostiques et montanistes, 
exalta la vieille idée populaire de . la supériorité dh 
célibat. Dès 305, le concile espagnol d’Elvire réclama 
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le célibat des prêtres. Cette doctrine ne triompha 
qu’au XII® siècle, et aujourd’hui encore,, dans l’Église 
romaine, le célibat ecclésiastique est une affaire de dis- 
cipline, non de dogme. D’autres influences orientales, 
plus importantes encore, modifièrent, au iv® siècle, 
l’organisation de l’Église. A l’exemple de l'Empire, 
elle adopta une hiérarchie rigoureuse: les évêques des 
grandes villes devinrent des préfets, présidant les 
conciles ou assemblées du clergé de la province. Rome, 
Antioche et Alexandrie, la première surtout, furent 
désormais comme des capitales chrétiennes; âèà la fin 
du II® siècle, un évêque de Rome menaçait de mettre 
les églises d’Asie Mineure « en dehors de l'unité catho- 
lique » (c’est-à-dire universelle), parce qu’elles diffé- 
raient d’avis avec lui sur la fixation de la date de 
Pâque. Les rites furent compliqués par des emprunts 
mal dissimulés au paganisme; le baptême comporta 
l’exorcisme des démons; le culte des martyrs, origine 
du culte des saints, prit la place du culte des héros grecs, 
parfois même jusqu'à leurs noms et à leurs légendes. 
La fête de Noël ou de la naissance de Jésus, dont la date 
n’est pas indiquée par les Évangiles, fut fixée au 
25 décembre, jour prétendu de la naissance- de Mithra, 
identifié au soleil. Enfin, l’Église oublia de plus en 
plus ses origines juives et changea le caractère des fêtes 
qu’elle était obligée de conserver. Pâque devint la 
fête de la résurrection du Christ et la date en fut fixée 
de façon âne pas coïncider avec la Pâque juive; la 
Pentecôte qui, chez les juifs, commémorait le don de 
la Loi à Moïse, rappela désormais l’effusion du Saint- 
Esprit sur les apôtres. Bien qu’hostile à l’hellénisme 
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plus encore qu’au judaïsme, l’Église s’hellénisait par 
la force des choses, parce que, dès ses origines avec saint 
Paul, elle avait paru comme une secte grecque du 
judaïsme. Le transfert du siège de l’Empire à Cons- 
tantinople, dans un milieu grec trop enclin aux sub- 
tilités théologiques, où retentissaient encore les disputes 
des sophistes, contribua beaucoup à cette nouvelle 
orientation. 

28. Dès ^ue le christianisme se sentit maître de 
l’Empire, il commença à persécuter non seulement les 
païens, mais les chrétiens dissidents. Les querelles du 
III® et du i\'® siècle portèrent surtout sur les relations 
de Jésus avec Dieu : étaient-ils de même substance? 
Jésus était-il l’égal du Père? Quelle était la place du 
Saint-Esprit dans ce système? Un évêque d’Antioche, 
Paul de Samosate, que protégeait la savante Zénobie, 
reine de Palmyre, subordonna nettement Jésus à Dieu, 
fut condamné par un concile et déposé (270). Arius, 
prêtre d’Alexandrie (280-336), soutint une longue lutte 
contre saint Athanase, évêque de cette ville (328), parce 
qu’il maintenait la supériorité essentielle de Dieu sur 
Jésus. Cette doctrine, dite arienne, fut condamnée en 
325 par le concile de Nicée, qui déclara Jésus « fils de 
Dieu, né, de la substance du Père, consubstantiel avec 
lui, engendré et non né, éternel comme le Père et par 
conséquent immuable par nature ». Mcilgré cette lumi- 
neuse définition, à laquelle Constantin prêta l’appui de 
sa police — Arius fut exilé et ses livres jetés au feu — 
l’arianisme se propagea non seulement dans l’Empire, 
mais au dehors; presque tous les'peuples barbares qui 
forcèrent les frontières au v® siècle devinrent ariens. 
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sans doute parce qu’ils furent évangélisés par des 
Ariens, au temps où Tarianisme dominait dans TEm- 
pire. Plusieurs empereurs romains du iv« siècle 
furent eux>mêmes favorables à l’arianisme, que com- 
battit saint Ambroise, évêque de Milan. L’Église de 
Rome s'était prononcée de bonne heure contre l’aria- 
nisme ; sous Théodose, elle remporta la victoire au 
concile de Constantinople (381), qui compléta l'œuvre du 
concile de Nicée en faisant du Saint-Esprit la troisième 
personne de la Trinité, égale au Père et au Fils. Ainsi 
fut créé comme un troisième Dieu, par l’évolution 
du Logos de Platon à travers Philon, le quatrième 
Évangile et la théologie sophistique des Alexandrins. ^ 
29. La doctrine trinitaire a été fixée par le symbole 
dit à tort d’Athanase, qui est peut-être l’œuvre de 
l’évêque africain Vigile (vers 490) : « Nous adorons un 
Dieu dans la Trinité, et la Trinité dans l'Unité, sans 
confondre les personnes ni diviser la substance... 
Toutefois, ils ne sont pas trois Éternels, mais un seul 
Éternel; ils ne sont pas trois Tout-Puissants, mais un 
Tout-Puissant. Ainsi, le Père est Dieu, le Fils est 
Dieu, le Saint-Esprit est Dieu, et cependant ils ne sont 
pas trois Dieux, mais un Dieu. Car si chacune de ces 
personnes, prise à part, est Dieu et Seigneur, la religion 
catholique défend de dire qu’il y a trois Dieux ou trois 
Seigneurs. Le Père n’est fait de personne; il n’est ni créé 
ni engendré. Le Fils est du Père seul : ni fait, ni créé, 
mais engendré. Le Saint-Esprit est du Pèi% et du Fils : 
ni fait, ni créé, ni engendré, mais procédant. Dans 
cette Trinité les trois personnes sont co-éternelles et 
égales entre elles. » Voilà l’opinion qu’il faut pro- 
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fesser pour être catholique et non arien. Aujourd’hui, 
s’il n’y a plus d’ariens déclarés, c’est peut-être parce 
que tous les chrétiens sont ariens dans leur for intérieur. 
Cela est surtout vrai des réformés, chez qui l’idée de 
Dieu est restée vivante; car les catholiques invo- 
quent plus volontiers Jésus, Marie et Joseph (JM J, la 
« Trinité jésuitique ») et ne nomment plus le Père 
Éternel que par habitude. La vieille Trinité ne survit 
qu’à l’état de formule théologique. 

30. Entre temps avait commencé la série des 
meurtres juridiques pour délit d’opinion. De 380 à 
395, Théodose publia des édits menaçant de mort 
les hérésiarques; mais il était réservé à son co-régent 
MaxiiAe, espagnol comme lui, de les appliquer pour la 
première fois. La victime fut Priscillien, évêque 
espagnol, que l'on accusait de manichéisme et que deux 
évêques espagnols dénoncèrent à l’empereur Maxime, 
adors à Trêves. Priscillien, condamné par un concile 
à Bordeaux, fut appelé à Trêves avec six de ses princi- 
paux partisans; ils y furent jugés et mis à mort (385). 
Saint Martin de Tours, brave homme, s’indigna, ainsi 
que saint Ambroise; mais, peu d’années après, 
saint Jérôme^ irrité par Vigilance qui combattait le 
culte des reliques, déclara que les châtiments temporels 
sont utiles pour sauver les coupables de l’éternelle 
perdition. L’Église d’Afrique et saint Augustin 
firent appel au bras séculier contre les donatistes; 
enfin, en 447, le pape Léon I®** ne se contenta pas de 
justifier le crime de Maxime, mais affirma que si on 
laissait la vie aux suppôts d'une hérésie condamnable, 
c'en était fait des lois divines et humaines. L'Église, 
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adoptant cette monstrueuse doctrine, a fait verser des 
torrents de sang par les détenteurs du pouvoir séculier, 
jusqu'au jour où celui-ci, tardivement éclairé, a refusé 
de servir d'instrument à la fureur des haines théolo- 
giques. 

31. La querelle arienne n’avait pas épuisé les 
difficultés que soulève l'incarnation de Jésus. Marie 
était-elle la Mère de Dieu? Non, dit Nestorius, pa- 
triarche de Constantinople; elle n'est que la Mère du 
Christ. En 431, au concile d’Éphèse, Cyrille fit 
déposer Nestorius; ses partisans fondèrent en Perse 
l’église nestorienhe, qui subsiste encore. Autre ques- 
tion : y a-t-il en Jésus deux natures (divine et humaine) 
ou bien une seule ? La seconde opinion, dite monophy- 
site, soutenue par les moines égyptiens, fut soumise au 
concile d’Ephèse (440) ; cette fois, rempcrcur Théodose II 
y envoya des troupes et les adversaires du mono- 
physisme furent traités avec la dernière violence. Le 
patriarche de Constantinople mourut de ses blessures. 
Ce concile a gardé un nom dans ITiistoirc ; le brigan- 
dage d'Ephèse. Un autie concile, en 451, se prononça 
contre le monophysisme, tout en maintenant que l’hu- 
manité de Jésus n’était pas absorbée par sa divinité. 
La lutte recommença sous Justinien, qui avait le goût 
de la tliéologie. Monophysite, comme sa digne épouse 
Théodora, il contraignit à la soumission le pape Vigile, 
mandé à Constantinople, et se fit donner raison par 
toute une série de conciles. Après sa mort, les mono- 
physites eurent de nouveau le dessous; leur doctrme 
s'est pourtant perpétuée, notamment dans l’église 
dÉgvpte dite Copte (par corruption d'Aigupiioî 
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égyptien), qui a conservé, par suite de ce schisme, 
son indépendance religieuse. 

sk Hc 

32. Nous avons déjà vu saint Augustin en lutte 
contre le donatisme d’Afrique et contre le manichéisme, 
auquel il avait d’abord adhéré lui-même. Une querelle 
non moins grave le mit aux prises avec la doctrine du 
moine breton Pelage, qui en voulait au péché originel. 
Comment, par la désobéissance du seul Adam, le genre 
humain avait-il été damné? Comment les effets de sa 
faute pèsent-ils encore sur des innocents? Augustin, 
déjà vieux, combattit ces objections de bon sens, en 
exagérant le paradoxe cruel de saint Paul. L’homme 
ne peut rien par sa volonté; il est frappé d’impuis- 
sance; la grâce de Dieu peut sculb le sauver et ceux que 
Dieu ne choisit pas sont perdus sans ressource. La 
conclusion n’est pas le fatalisme, mais l’obligation 
impérieuse de la foi, des prières, de l’appel aux 
saints intercesseurs. Le concile d’Éphèse condamna 
Pélage (431), déjà condamné à Carthage en 412. 
Toutefois, sa doctrine atténuée survécut dans le semi- 
pélagianisrnc, notamment en Gaule, et Kome finit par 
adopter, dans la pratique, une doctrine conciliante, 
fondée sur des distinctions subtiles touchant l’effi- 
cacité de la grâce, sur l’égale nécessité de la foi et 
des œuvres dans la recherche individuelle du salut. 

33. Saint Augustin avait admis, entre la félicité 
future et la damnation, un état ‘ intermédiaire et 
d’attente, celui de la purification des âmes par le feu. 
C’est la doctrine orphique et virgilienne du Purgatoire; 

22 
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il n'y a pas un mot de cela dans les Évai^iles. Mais 
comme le Jugement dernier, avec la répartition 
définitive des bons et des méchants en bienheureux et 
en réprouvés, était reculé dans un avenir très lointain, 
il fallait imaginer quelque chose pour préciser la con- 
dition des âmes au lendemain de la mort. A Texemple 
des païens, qui les faisaient juger par Minos et ses 
assesseurs, on admit un jugement provisoire, suivi de 
la répartition des morts en deux classes, celle des bons, 
qui subissent l’épreuve du Purgatoire, et celle des 
méchants, qui vont tout droit en Enfer. L’Église 
avait pris l’habitude de prier pour ses morts, de 
réclamer, en leur faveur, l’intercession des saints; c’est 
donc que les morts avaient bc.soin des œuvres humaines 
et que leur sort n’était pas fixé à tout jamais. La doc- 
trine du Purgatoire, dont la logique est indéniable, se 
constitua au vi® siècle et fut proclamée dogme de 
l’Église par le concile de Florence (1439) ; les chrétiens 
qui ne l'admettent pas (protestants et orthodoxes 
grecs) manquent évidemment de curiosité sur les 
choses de l’au-delà. 

.34. Saint Jérôme, né en Dalmatie, révisa, par 
ordre du pape Damase, les traductions latines des 
Écritures et employa son influence personnelle, qui était 
grande comme son talent, pour gagner à la vie monas- 
tique des dames de l’aristocratie romaine. « Tu es 
devenue la belle-mère de Dieu », écrivait-il à l’une d’elles, 
dont la fille venait de se faire nonne et, par suite, 
d’épouser Dieu. Établi à Bethléem avec ses pénitentes 
(385), il en fit un centre de monachisme et ne cessa de 
travailler, jusqu’à l’âge de 90 ans, à des commentaires 



SAINT JÉRÔME ET VIGILANCE 


387 


sur les livres saints. Ses relations avec saînt Augustin 
furent correctes, mais empreintes, surtout à la fin, 
d'une certaine aigreur. 

35. Un des adversaires de saint Jérôme fut un 
berger pyrénéen, Vigilance, qui, à la suite d’un voyage 
en Italie et dans la Terre Sainte, revint écœuré du 
christianisme officiel. Il protestait surtout contre le 
culte idolâtrique des images, legs du paganisme à 
l’Église, contraire à cette loi mosaïque que Jésus était 
venu « non pas abolir, mais accomplir ». En vain 
répondait-on que ces images formaient la Bible des 
illettrés, qu'elles étaient non pas l’objet, mais le stimu- 
lant du culte; l'expérience montrait que la majorrfé des 
fidèles confondaient (et confondent encore) le signe 
avec l’objet signifié. Vigilance n'était pas moins hostile 
au culte des reliques, devenu à la fois une honte pour 
l'Église et une source de revenus pour le clergé. 
L'ascétisme, les prières pour les morts, le célibat de 
plus en plus exigé des prêtres lui semblaient également 
contraires à la religion. Vivement attaqué par saint 
Jérôme, qui appelait contre lui les rigueurs des auto- 
rités civiles. Vigilance mourut obscur en 420; mais la 
semence de ses paroles courageuses ne se perdit point. 

36. Deux Grecs, saint Grégoire de Nazianzc et 
saint Basile, illustrèrent au iv« siècle l'Église d’ Orient. 
C’étaient des lettrés, de mœurs douces et affables, dont 
l’éloquence un peu molle a encore du charme aujour- 
d’hui. Basile, évêque de Césarée, donna d'admirables 
exemples de charité, fonda des hôpitaux et des asiles- 
Grégoire était le fils d’un évêque de Nazianze en Cap- 
padoce qui, après son ordination, eut encore trois 
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enfants. Devenu patriarche de Constantinople, Gré- 
goire se dégoûta des intrigues qui s’y tramaient; il 
alla finir ses jours dans son village, près de Nazianze. 
Comme on le sollicitait, au fond de sa retraite, d’assister 
à un nouveau concile : « Je n’ai jamais vu, répondit-il, 
une assemblée synodale produire du bien ou faire 
disparaître le mal. » 

37, Saint Jean Chrÿsostome (« à la bouche d’or») fut 
un orateur disert, mais surtout, comme saint Augustin, 
un homme d’action. Né à Antioche (347), élève du 
païen Libanius, il prêcha pendant douze ans dans sa 
ville natale. L’empereur Arcadius l’appela au patriar- 
cat 4 ^ Byzance. Là, il engagea une lutte mémorable 
contre l’impératrice Eudoxie, dont il blâma publique- 
ment le luxe et l’inconduite. Eudoxie fit condamner 
Chrÿsostome par un concile,' mais une émeute popu- 
laire lui rendit sa place. Une fois de plus, il attaqua 
l’impératrice et la compara à Hérodiade. Là-dessus, 
nouveau concile, nouvelle émeute suivie d’incendie : 
Chrÿsostome est exilé à Cucuse dans le Taurus, puis 
dans le Pont, où il meurt misérablement à Comana, 

38, Vers la même époque, l’évêque de Milan, saint 
Ambroise, ami de saint Augustin, combattait l’aria- 
nisme dans la personne de l’impératrice Justine, épouse 
de Maxime (386), refusait la communion à Théodose et 
obligeait l’empereur à faire pénitence, pour avoir 
ordonné un massacre à Thessalonique. Le glaive, 
spirituel s’opposait au glaive temporel et annonçait la 
lutte du sacerdoce et de l’Empire qui devait remplir le 
moyen âge. Quels n’eussent pas été les bienfaits de 
l’Église si, à l’exemple de saint Ambroise, elle avait 
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«sé de son pouvoir pour réprimer la violence des 
princes, au lieu d’y faire appel sans cesse et de la 
contraindre à servir ses intérêts! 

39. Vigilance et Chrysostome étaient d’accord pour 
protester contre l'invasion du luxe* dans la vie et les 
habitudes de l’Église. Ce fut là, en effet, un des résul- 
tats inévitables de son triomphe. Glorifiant, en 
théorie, l’humilité, elle se prit à aimer le faste et 
s’entoura des pompeux oripeaux du paganisme. 
Déjà s’élevaient partout de magnifiques basiliques, 
que devait éclipser la merveille de Sainte-Sophie à 
Constantinople. Les évêques et la plupart des moines 
vivaient dans l'opulence, enrichis par les dons de 
l’État et des fidèles. En même temps, le service divin 
perd sa simplicité; les églises, même en plein jour, sont 
inondées de la lumière des cierges; l’encens et l’eau 
lustrale sont empruntés aux cultes païens; les vête- 
ments sacerdotaux deviennent magnifiques, les fêtes 
se multiplient. Mais ces changements, dont l’art 
profita, ne portèrent pas atteinte à la force d’expansion 
du christianisme; le monde barbare, après l’Empire 
d’Occident, se mit à son école, et Clovis, catholique au 
milieu de peuples ariens, fit triompher la cause de 

Église romaine en les subjuguant (496-511). 
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1. La société du moyen âge doit beaucoup à 
r Église. Le nier, c'est faire un miracle de sa durée. 

2. D’abord, l’Église a répandu l'Évangile. Non 
qu'elle l’ait pratiqué, ni qu’elle en ait prescrit la 
lecture. Mais elle eu avait les principes à la bouche; 
c'était une semence d’humanité, un frein à la barbarie. 
Elle s’inspira d’ailleurs de l’Évangile dans ses œuvres 
charitables, que Julien déjà proposait en exemple aux 
païens. Sans doute, sa charité ne fut pas toujours 
bien entendue. Elle donna beaucoup et mal. encou- 
ragea la mendicité. Mais elle multiplia, tant en 
Orient qu’en Occident, les hôjMtaux, les orphelinats, 
les asiles. Quand on songe qu'il fallut une loi de l’em- 
pereur Claude pour empêcher les maîtres d'abandonner 
leurs esclaves malades, de les jeter sur les chemins 
sans aliments, on s'assure que l’Église, même préoc- 
cupée du salut des âmes et non du devoir social, fut 
plus humaine que le paganisme lettré. 

3. L'Église a encore donné ou imposé à l’Europe 
les formes extérieures du christianisme. C’est une 
religion relativement simple, sans trop de fêtes, sans 
interdictions alimentaires; elle n’exige pas beaucoup de 
ses fidèles: elle convient à des peuples laborieux. 
Cette activité, d’ailleurs, l’Église en fit généralement 
un devoir, même aux moines; le christianisme n’est 
pas, ou ne fut qu’ exceptionnellement, une religion de 
parasites et de paresseux. 

4. Si l’Église du Christ eut sans cesse recours à la 
violence et fit verser plus de sang que toutes les ambi- 
tions séculières, elle affirma du moins la supériorité 
de l’esprit sur la force brutale, à une époque où la 
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force n’était pas au service du droit. Les évêques 
furent les protecteurs, capricieux sans doute, mais 
écoutés, des opprimés et des faibles. L'Église donna 
des leçons de clémence aux rois. Depuis le x® siècle, 
elle établit les trêves ou paix de Dieu, pour interrompre 
les guerres privées : elle ne fut ni la première ni la seule 
à le faire, mais il faut lui savoir gré d'avoir repris 
cette vieille tradition, à un moment où Ton tuait 
et où l'on pillait partout. 

5. Sans avoir le dessein de conserver, les chefs- 
d'œuvre de la littérature antique, elle en fit copier 
beaucoup dans ses monastères, comme elle sauva des 
monuments de l'art dans ses trésors d'églises. Son 
culte exigeait la magnificence; les artistes travaillèrent 
pour sa gloire et pour la joie de nos yeux. 

6. Enfin, à une époque où la société se divisait en 
castes, où il y avait des nobles, des vilains et des serfs, 
elle maintint le principe de l'égalité des hommes devant 
Dieu. L’Égl ise fut le refuge des capacités. Elle mit 
à sa tête, au-dessus des rois, le fils d*un ouvrier, le fils 
d'un mendiant. Pour devenir évêque, cardinal ou 
pape, il ne fut pas néces.saire d'être noble. Monarchique- 
au sommet, l'Église fut démocratique à la base; cUe ne 
fut jamais aristocratique. Nul n'a mieux reconnu 
cela que Voltaire : « L'Église romaine a toujours eu 
cet avantage de pouvoir donner au mérite ce qu'ail- 
leurs on donne à la naissance; et on peut même remar- 
quer que parmi les papes ceux qui ont montré le plus 
de hauteur (Grégoire VII, Adrien IV) sont ceux qui 
naquirent dans la condition la plus vile. Aujourd'hui, 
en Allemagne, il y a des couvents où l'on ne reçoit que 
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des nobles. L'esprit de Rome a plus de grandeur et 
moins de vanité. » 

♦ 

* ♦ 

7. La formation de l’Empire arabe, prodigieuse- 
ment rapide, porta le premier coup à la puissance de 
l’Église; poux la première fois, le christianisme recula, 
en S3n:ie, en Asie Mineure, dans TAfrique du nord, en 
Espagne (710). Dans ce dernier pays seulement, il se 
forma bientôt des centres de résistance qui prirent le 
dessus au xv« siècle. Mais les princes chrétiens ne 
sollicitèrent jamais l’aide d’une croisade; cela est remar- 
quable et prouve qu'on savait, même en Espagne, 
comment se conduisaient les troupes de Croisés, 

8. Impuissante contre l’islamisme, l’Église réussit 
partout ailleurs dans sa grande œuvre de conversion 
des gentils. Ses meilleurs missionnaires furent les 
moines de l’Irlande, évangélisée par saint Patrice (450) 
et que l'on appelait « l'île des saints»; ce fut la première 
milice de l’Église dans l’Europe occidentale. Après les 
Francs baptisés par saint Rémy (496), elle christia- 
nisa les Anglo-Saxons par le moine romain Augustin 
(596), puis les Germains par l’anglo-saxon Winfrid. dit 
saint Boniface, qui finit par être assassiné en Frise 
(689-755). Plusieurs conversions éclatantes furent 
dues à des princesses, comme la Clotilde de Clovis; 
Voltaire a pu dire que la moitié de l’Europe doit aux 
femmes son christianisme. La conversion de Wladi- 
mir (988) fut préparée par celle de la ductj^esse russe 
Olga, sa grand’ mère, qui était venue à Constanti- 
nople (957). Dès 868, le patriarche de Constantinople 



396 DE JÜSTîNîEN A CHARLES-QUïNT 

avait obtenu la création d’une église à Kiefî. Les 
mercenaires russes de la garde impériale, devenus 
chrétiens à Constantinople, travaillaient, de retour 
dans leurs foyers, à l’évangélisation de la Russie. 

9. Les moines byzantins Cyrille et Méthode bapti- 
sèrent un chef bulgare en 863 ; le premier traduisit la 
Bible en langue slave, usant d’un alphabet dérivé du 
grec qu’il avait créé à cet effet. Après la Bulgarie, 
Méthode évangélisa la Bohême, d’où le christianisme 
gagna la Pologne et la Hongrie (vers l’an 1000). Au 
IX® siècle, l’Église convertit les Normands et les Danois 
d’Angleterre, puis ceux du Danemark et de la Suède. 
L’influence du christianisme s’étendit au loin vers 
l’orient : les Nestoriens dePerse envoyèrent des mission- 
naires de l’Évangile dans l’Asie Centrale et jusqu'en 
Chine (vers 600) . Au xiii® siècle, Rome reprit pour son 
compte la propagande des Nestoriens; une église fut 
fondée à Pékin, mais bientôt détruite, et les Mongols, 
d’abord favorables aux chrétiens, se convertirent en 
partie à l’islamisme. Dans cette réaction, les églises 
nestoriennes furent emportées. 

10. Jusqu’à la fin du vin® siècle, les victoires spiri- 
tuelles de l'Église n’avaient pas coûté de sang. L'ôre 
des conversions violentes commença avec Charlemagne 
qui donna à choisir aux Saxons entre la mort et le 
baptême (772-782) et en massacra d’un coup plus de 
4000. Les évêques institués par lui curent à connaître 
des actes d'idolâtrie et à les châtier commë des crimes, 
ce furent \gs ancêtres des inquisiteurs. Après l'an 1 000, 
les conversions par la force deviennent la règle. Les 
Vendes de la Poméranie sont contraints par les 
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ducs de Pologne au baptême; le pape Honorius ordonne 
une croisade contre les Prussiens, auxquels les Cheva- 
liers teutoniques font une guerre d'extermination 
( 1 236“ 1283). Les Chevaliers Porte-glaive traitèrent de 
même la Livonie et la Courlande {1202-1230). Il 
fallut pourtant attendre la fin du xiv® siècle pour la 
conversion complète des Lithuaniens. 

♦ 

♦ ♦ 

II. La pratique des pèlerinages aux pays de la 
Bible est antérieure même au triomphe du christia- 
nisme : c'est ainsi qu'Hélène, mère de Constantin, 
avait été à Jérusalem, où Ton s'arrangea pour lui faire 
découvrir « la vraie croix ». La conquête de la Syrie 
par les musulmans rendit ces pèlerinages plus périlleux; 
les pèlerins revenaient en racontant avec émotion le 
triste état de la Palestine et les avanies qu’y subis- 
saient les chrétiens. « Dans les extrêmes misères du 
moyen âge, dit Michelet, les hommes conservaient des 
larmes pour les misères de Jérusalem. » La papauté, 
d’accord avec le monde féodal, dont la guerre était la 
raison d'être, organisa alors vers la Terre Sainte ces 
grands pèlerinages armés qui sont les croisades (1096- 
1291). Si elles coûtèrent des millions de vies, épui- 
sèrent les ressources de l'Europe chrétienne, surexci- 
tèrent le fanatisme, exaltèrent jusqu'à la folie le 
culte des reliques et des saints, provoquèrent l’abus et 
le commerce des indulgences, elles eurent l'avantage 
de contenir la marée montante de l'islamisme, de 
Tenouer des relations régulières avec l'Orient et d'intro- 

23 
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duire par contact, dans la chevalerie occidentale, des 
idées un peu plus libérales que celles de la barbarie fran- 
que. Même les désastres des croisades ne furent pas 
inutiles, en éveillant dans les foules un germe de scep- 
ticisme sur Tefficacité de la protection divine et sur 
r infaillibilité des conseils venus de Rome. Enfin, « la 
liberté, naturelle aux hommes , renaquit du besoin 
émargent où étaient les princes. » (i) 

12. En général, les Croisés, « malgré leur sainte 
entreprise, se conduisaient en voleurs de grands che- 
min. » (2) La première cohue, partie en 1(^5, celle 
que les Turcs détruisirent à Nicée, brûla, tua et pilla 
tout sur son passage. L^armce. commandée par Go- 
defroy de Bouillon massacra toute la population de 
Jérusalem (1098). La quatrième croisade fut détour- 
née par Tastiice des Vénitiens vers Constantinople, et 
la prise de cette ville, abominablement ravagée, où 
réglisc même de Sainte-Sophie fut le théâtre d’orgies 
sanglantes et sacrilèges, reste une tache sombre sur 
Thistoire du christianisme occidental (120^). « Ce 

fut la première fois que la ville de Constantinople fut 
prise et saccagée par des étrangers, et elle le fut par 
des chrétiens qui avaient fait vœu de ne combattre 
que des infidèles. » (3) L’histoire n’éprouve quelque 
soulagement qu'au récit des malheureuses croisades 
de saint Louis vers l'Égypte et Tunis, où ce roi, 
médiocre chef d'armée, montra du moins de tou- 
chantes vertus de chrétien. 

(1) Voltaire. 

( 2 ) U. 
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13. Les instigateurs des croisades furent toujours 
les papes, servis par les moines. Déjà Grégoire VII, en 
1074, avait médité de reconquérir rAnatolie,tombée aux 
mains des Turcs Seldjoucides. C’est le pape Urbain II 
qui paraît au concile de Clermont (1094), à. côté d’un 
moine picard, Pierre l’Ermite, promettant les indul- 
gences de l’Église à ceux qui iraient combattre les infi- 
dèles. La seconde croisade est prôchée par Eugène III 
et Bernard, abbé de Clairvaux; la quatrième par 
Innocent Itl et Foulques de Neuilly. Même la folle 
croisade des Îtnfants(i2i2) futencouragéepaiT’enthou- 
siasme d'Innocent IlL La papauté trouvait naturel- 
lement son intérêt à paraître ainsi la puissance suprême 
qui mettait en mouvement toutes les forces militaires 
de l’Europe, dès qu'un seigneur avait })ris la croix, il 
appartenait à l'Église, le vœu de croisade étant irré- 
vocable sans le consentement du pape (depuis le 
xiiF siècle, il en relève contre argent comptant). Les 
légats pontificaux sont, auprès des armées d’alors, les 
délégués de la théocratie qui se consolide et menace 
d’absorber toute la société civile. D’aiitre part, 
l’Église s’enrichit de la misère de tous; pour se pro- 
curer l'argent nécessaire, seigneurs et vassaux étaient 
réduits à vendre leurs terres, que l'Église achetait à 
vil prix. Ainsi Godefroy de Bouillon, duc de Brabant, 
vendit sa terre dp Bouillon au chapitre de Liège et 
Stenay à l'évéque de Verdun (i). Au xii® siècle, les 
papes accordèrent aux princes des décimes sur les 
revenus des églises ; mais, depuis le concile de Latran 


(1) Voltaire, 
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(1215), ils réclamèrent tout cet argent pour eux 
comme directeurs des croisades, et créèrent ainsi un 
impôt qui fut perçu dans toute la chrétienté à leur profit. 

14. La dernière ville chrétienne de Syrie, Saint- J ean- 
d' Acre, fut reprise par les Musulmans en 1 29 r . Rhodes 
résista jusqu’au début du xvi® siècle. Ce fut le zèle 
des Hongrois et des Slaves, récemment convertis au 
christianisme, non pas les forces toujours divisées de 
l’Europe, qui arrêtèrent les Turcs sur la route de TEu- 
rope centrale et de Vienne. En somme, les croisades 
échouèrent; le but politique de la papauté ne fut pas 
atteint. La condition des chrétiens et des pèlerins en 
Terre Sainte fut un peu améliorée par divers traités; 
mais le royaume chrétien de Jérusalem ne vécut que 
88 ans et l’Empire latin de Constantinople ne fut pas 
moins éphémère. Quand les Paléologues le renver- 
sèrent (1261), ils eurent à compter non seulement avec 
l’ambition musulmane, mais avec la haine religieuse 
des Occidentaux. La perte de l’Empire grec pour le 
christianisme (1453), désastre pour la civilisation 
européenne tout entière, fut la défaite finale, on dirait 
presque la conclusion logique des croisades. 

♦ 

♦ * 

15. La ruine de l’Empire d’Occident (476) avait 
plongé Rome dans la misère. Son évêque (le pape) 
et les curés des paroisses (les cardinaux) pliaient sous 
les charges écrasantes que leur dignité et leurs devoirs 
charitables leur imposaient. L’Église de Rome reçut 
à cet effet de grandes donations de terres, même 
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en dehors de ITtalic. Au vii® siècle, le malheur des 
temps la priva de presque toutes ses possessions. 
Celles du voisinage de Rome constituèrent le patri- 
moine de saint Pierre, dit plus tard province romaine 
et duché romain. Enfin, pour prix de son alliance 
avec Pépin le Bref contre les Lombards, la papauté 
obtint la garantie de scs biens-fonds. Charlemagne 
y ajouta quelque chose. Mais on a tort d'attribuer à 
Pépin la fondation du pouvoir temporel des papes. 
Ce furent d’abord scs lieutenants, ses administrateurs; 
au IX® siècle seulement, leurs droits de suzerains s’affir- 
mèrent, à la faveur de la décadence du royaume franc, 
du désordre qui régnait en Italie et surtout d’un docu- 
ment faux, que le pape Hadrien avait fait valoir à 
Charlemagne. C’est la prétendue donation de toute 
ritalic, faite par Constantin au pape Sylvestre, docu- 
ment dont la fausseté insigne ne fut reconnue qu’à la 
Renaissance, alors qu’il avait déjà produit tous les 
effets que l’on en pouvait attendre. 

i6. Les décisions des papes, dites canons ou décré- 
tales, furent réunies vers 630; on attribua ce recueil à 
l’évêquc de Séville, Isidore. A cette première collec- 
tion s'en ajouta, vers 850, une autre, donnée aussi sous 
le nom d’Isidore, qui est une série de faux impudents, 
favorables aux prétentions de la papauté et des évêques, 
à l'encontre des conciles, des synodes et du pouvoir civil. 
C’est « la plus hardie et la plus grandiose falsification 
qui ait trompé le monde pendant des siècles. » (i) 
Le faussaire, probablement un évêque, paraît avoir 


(i) Voltaire. 
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habité le diocèse de Tours. Fçrts de cette arme, 
les papes n’eurent plus aucune compétition à redouter 
dans le domaine spirituel et se trouvèrent d’autant 
plus encouragés à empiéter sur le temporel. Les 
fausses décrétales ont été citées comme des autorités 
depuis 852 et plusieurs d’entre elles figurent encore 
dans les recueils autorisés de droit canon. La preuve 
de la fausseté n’a été faite définitivement qu’en 1628, 
par le pasteur français Blondel, dont Rome mit l’ou- 
vrage à l’index. Jamais encore la papauté n’a reconnu 
qu’elle s’était, pendant mille ans, servi de faux docu- 
ments à son profit. 

17. Jusqu’à Jules II, le domaine territorial des 
papes, usurpé par quantité de princes, ne produisait 
presque rien. Leurs revenus consistaient dans les 
dons de l’Église universelle, dans les décimes que 
consentait parfois le clergé, dans les dispenses et les 
taxes. Le besoin continuel d’argent fut une des 
causes des plus graves abus du Saint-Siège, extorsions, 
ventes d’indulgences, annates (redevances des bénéfi- 
ciaires nouvellement élus). Jean XXII institua la 
taxe apostolique des péchés; par une malheureuse imi- 
tation du droit pénal germanique, qui admettait les 
compensations pécuniaires, il évalua le meurtre, le 
larcin, pis encoré, « et les hommes, assez méchants 
pour commettre ces péchés, furent assez sots pour les 
payer. » (i) « Le livre de ces taxes a été imprimé plu- 

sieurs fois depuis le xv® siècle et a mis au jour des infa- 
mies plus ridicules et plus odieuses tout ensemble que 


(ï) Voltaire» 
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tout ce qu’on raconte de l’insolente fourberie des 
prêtres de l’antiquité. » (i) 

18. Un roi anglo-saxon fonda un collège ecclésias- 
tique à Roipe; pour l’entretenir, il imposa à ses sujets 
le denier de saint Pierre (725). Le premier docu- 
ment certain à ce sujet est une lettre de Léon III 
Grégoire VII s’autorisa de cet usage pour considérer 
r Angleterre comme la vassale du Saint-Siège. Après 
l'Angleterre, d’autres pays du nord furent soumis à 
cette taxe et la payèrent plus ou moins régulièrement 
jusqu’à la Réforme. La France et l’Espagne résis- 
tèrent. La collecte du denier de saint Pierre, établie 
de nouveau en 1860, n'a que le nom de commun avec 
l’ancienne institution; elle rapportait encore à Léon XIII 
plus de deux millions par an, après en avoir rapporté 
bien davantage à Pie IX. 

19. L’arme redoutable entre toutes aux mains de 
l’Église était l’excommunication, qui privait l’excom- 
munié des sacrements et lui enlevait toute autorité 
légale. Dans le cas d’excommunication majeure, il 
était interdit: personne ne pouvait lui parler, le servir, 
san.s contracter la souillure, sans devenir anathème lui- 
même. Quand un prince était excommunié, tout ser- 
vice religieux était suspendu dans ses États : c’était la 
grève de Dieu. Alors les foules crédules s’alïolaient 
et exerçaient une pression sur leurs chefs politiques 
pour les amener à résipiscence. C’est grâce à l’arme 
de l’excommunication que les papes du moyen âge 
purent « donner » à' leurs protégés, au détriment des 


(i) Voltaire. 
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souverains légitimes, l’Empire, le Portugal, la Hongrie^ 
le Danemark, l’Angleterre, l’Aragon, la Sicile, enfin la 
France, que Boniface VIII, après avoir excommunié 
Philippcle Bel, ((donna» à l’empereur Albert d’Autriche 
par une bulle : « Nous vous donnons, par la plénitude 
de notre puissance, le royaume de France, qui appartient 
de droit aux empereurs d'Occident. » On sait comment 
Philippe fe Bel répondit (1303). 

20. Les papes établirent partout la langue latine 
dans le service divin et visèrent à manifester la supré- 
matie de Rome en imposant l’usage de la liturgie 
romaine. Dès l’an 400, le service en latin paraît l’avoir 
emporté à Rome sur le service grec, qui était le plus 
ancien; le kyrie eleison (1) de la liturgie latine en est 
un reste. 

« 

♦ an 

21. La papauté passa, au ix® et au x® siècle, par 
une période de honteux désordres. La Rome de 
Jean X était un cloaque où les pontifes donnaient 
l’exemple des pires dérèglements. Les fonctions sacer- 
dotales étaient à vendre; c’est ce qu’on appelait la 
simonie, d^'hprès l’histoire de Simon le Magicien dans les 
Actes (8, 18). Cette plaie de l’Église resta béante jus- 
qu'au xiïi® siècle, malgré les honnêtes efforts de Gré- 
goire VIÏ. L’empereur Henri III intervint, fit déposer 
trois papes qui se lançaient des anathèmes et éleva à 
leur place un évêque de Bamberg, Clément. Ce fut 
le premier pape nommé par l’empereur; mais les em- 


(i) En grec : « Seigneur, aie pitié! 
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pereurs devaient bientôt se repentir de s’être mêlés 
des affaires des papes. Rome, à son tour, voulut leur 
donner des lois, pour se dispenser de recevoir les leurs. 

22. « Le fondement de toute l’histoire du moyen âge 

est toujours que les papes se croient seigneurs suzerains 
de tous les États, en vertu de ce qu’ils prétendent avoir 
succédé seuls à Jésus-Christ; et les empereurs allemands, 
de leur côté, feignaient de penser que les royaumes de 
l’Europe n’étaient que les démembrements de leur 
empire, parce qu’ils prétendaient avoir succédé aux 
Césars. » (i) La doctrine de la suzeraineté universelle 
des papes^nc fut jamais affirmée avec plus d’autorité 
que par Hildebrand, dit Grégoire VII, dont la légende 
fait le fils d’un charpentier. C’était un hommeinquiet, 
entreprenant, qui savait mêler quelquefois l'artifice à 
l’ardeur de son zèle pour les prétentions de l’Église (2). 
Non seulement il voulut émanciper la papauté de la 
tutelle de T Empire et être le seul maître du choix et de 
l’investiture des évêques, mais il osa excommunier 
l’empereur Henri IV qui résistait, qui l’avait fait 
déposer lui-même par le concile de Worms (1076). 
« Tout le monde romain trembla, dit un chroniqueur 
du temps, lorsque le peuple apprit l’excommunication 
de son roi. » — « Cherchez, dit Voltaire, d’où viennent 
tant d’humiliations d’un côté, tant d'audace de 
l’autre; vous en verrez l’unique origine dans la popu- 
lace; c’est elle qui donne le mouvement à la supers- 
tition. » II fallut que l’empereur vînt s’humilier devant 


(1) Voltaire. 

(2) rd. 

23 * 
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jepape, à Canossa, après Tavoir attendu, dit-on, les pieds 
dans la neige (1077) • « Grégoire VII se croyant alors, 
non sans vraisemblance, le maître des couronnes de 
la terre, écrivit dans plusieurs lettres que son devoir 
était d'abaisser les rois. » (i) La querelle reprit de 
plus belle après cette réconciliation boiteuse. Rome, 
assiégée par l’empereur, fut délivrée par le Normand 
Robert Guiscard ; mais le pape dut fuir et mourut misé- 
rablement à Saler ne (1085). Il avait été le directeur 
et Tami de Mathilde, comtesse de Toscane, qui, après 
la mort de Grégoire, laissa ses grandes possessions terri- 
toriales à la papauté. 

23, L’entente entre l’Empire et le Saint-Siège — 
entre Gibelins et Guelfes — fut longue à établir et 
cette lutte fit couler beaucoup de sang. Elle se ter- 
mina par un concordat (1122). « Le vrai fond de la 

querelle était que les papes et les Romains ne voulaient 
point d’empereurs à Rome; et le prétexte, qu’on vou- 
lait rendre sacré, était que les papes, dépositaires des 
droits de l’Église, ne pouvaient souffrir que des princes 
profanes investissent les évêques par la crosse et l’an- 
neau. Il était bien clair que les évêques, sujets des 
princes et enrichis par eux, devaient un hommage des 
terres qu’ils tenaient de leurs bienfaits. Les empe- 
reurs et les rois ne prétendaient pas donner le Saint- 
Esprit, mais ils voulaient l’hommage du temporel 
qu’ils avaient donné. La forme d’une crosse et d'un 
anneau étaient des accessoires à la question principale. 
Mais il arriva ce qui arrive presque toujours dans les 


(i) Voltaire. 
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disputes : on négligea le fond et on se battit pour une 
cérémonie indifférente. » (i) 

24. La papauté ne se montra pas moins agressive 
envers le roi d’Angleterre Henri II. Celui-ci ayant 
tait assassiner l’archevêque de Cantorbéry, Thomas 
Becket, qui conspirait contre lui, le pape l’excommunia 
et l’obligea d’acheter la paix par des concessions énor- 
mes. Pieds nus, le roi dut recevoir la discipline sur la 
tombe du prélat assassiné. A ce même Henri II le 
pape Adrien IV écrivait : « On ne doute pas, et vous le 
savez, que l’Irlande et toutes les îles qui ont reçu la foi 
appartiennent à l’église de Rome; si vous voulez entrer 
dans cette île pour en chasser les vices, y faire observer 
les lois et faire payer le denier de saint Pierre pour 
chaque maison, nous vous l'accordons avec plaisir. » 

25. Au treizième concile de Lyon, les ambassadeurs 
d’Angleterre disaient à Innocent IV : « Vous tirez par 
un Italien plus de 60000 marcs du royaume d’Angle- 
terre; vous nous avez en dernier lieu envoyé un légat 
qui a donné tous les bénéfices aux Italiens. Il extorque 
de tous les religieux des taxes excessives et il excom- 
munie quiconque se plaint de ses vexations. » Le pape 
ne répondit pas et procéda à l’excommunication de 
FrédéricII. En 1255, AlexandrelV fit prêcher en Angle- 
terre une croisade contre Manfred de Naples et le nonce 
y alla lever des décimes. « Mathieu Paris rapporte 
que le nonce leva 50 000 livres sterling en Angleterre. 
A voir les Anglais d’aujourd’hui, on ne croirait pas que 
.leurs ancêtres aient pu être si imbéciles. » (2) 

(z) Voltaire. 

.(a) M 
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26. Grégoire VÏI trouva un digne successeur en 
Innocent III. Fils d’un gentilhomme d’Anagni, « il 
bâtit enfin l’édifice de la puissance temporelle, dont 
ses prédécesseurs avaient amassé les matériaux pen- 
dant 400 ans... Les pontifes de Rome commencèrent à 
être rois en effet et la religion les rendait, suivant les 
occurrences, les maîtres des rois. » (i) Innocent III 
entreprit d’abord de soustraire l’Italie à l’influence alle- 
mande, puis de soumettre TEurope entière à la sienne. 
En 1199, il excommunia Philippe-Auguste pour avoir 
répudié Ingeburge; en 1210, il excommunia Othon IV ; 
en 1213, il excommunia Jean sans Terre. Un moment, 
ü-sembla le maître incontesté de la chrétienté. Inno- 
cent prêcha la quatrième croisade, qui fit tomber 
l’Empire grec aux mains des catholiques (1204): il 
déchaîna les fureurs de la croisade albigeoise (1207) et 
obtint du quatrième concile de Latran des lois ter- 
ribles contre les hérétiques et les 3 uifs (1215). Son suc- 
cesseur, Honorius III, assura à la papauté le concours 
d’une redoutable armée de moines, les Dominicains. 

27. La mort d’innocent III (1216) marque un tour- 
nant dans l’histoire de la papauté. Désormais, sa 
puissance temporelle tend à décliner par la résistance 
des autorités séculières. Le chancelier de Frédéric II. 
Pierre des Vignes, affirma dans un livre les droits de 
l’État; l’empereur lui-même répondit â une excommu- 
nication en assiégeant Rome. Frédéric II, qui fit des lois 
atroces contre l’hérésie, était, en réalité, un libre penseur. 
« Nous avons des preuves, écrit Grégoire TX en 1239,. 


(r) Voltaire- 



PHILIPPE LE BEL ET BONIFACE VJII m- 

qu’il dit publiquement que Tunivers a été trompé par 
trois imposteurs. Moïse, Jésus-ChriJit et Mahomet. 
Mais il place Jésus-Christ au-dessous des autres, car iï 
dit qu’ils ont vécu pleins de gloire et que l’autre n’a 
été qu’un homme de la lie du peuple qui prêchait à ses 
pareils. » Soixante ans après, Philippe le Bel, pour- 
suivant la condamnation posthume de Boniface VIII, 
faisait affirmer par quatorze témoins que le pape avait 
tenu ce propos : « Que de bien nous a fait cette fable du 
Christ! » Calomnie ou non, c’était déjà beaucoup, 
dans la voie de l’émancipation intellectuelle, que de 
pareils blasphèmes pussent être attribués par un pape 
à un empereur et par un roi à un pape. 

28. Après la ruine des Hohenstaufen, les Habsbourg 
se montrèrent peu disposés à subir la tutelle des papes. 
L’Angleterre fut d’abord plus docile. Jean sans Terre, 
mis en interdit, dut se soumettre, îorsqii’Tnnocent III 
eut donné son royaume à Philippe Auguste. Mais, 
en France, saint Louis fut le véritable fondateur de 
cette doctrine de l’indépendance royale et nationale, 
suggérée par les légistes du Midi, qui s’est appelée 
depuis le gallicanisme (pourtant, la Pragmatique 
qu’on lui a attribuée est un faux) (i). Philippe le Bel, 
s’étant pris de querelle avec Boniface VIII, qui décla- 
rait que toute créature devait obéissance à l’évêque 
de Rome, se moqua de l’excommunication comme de la 
mise en interdit et fit insulter et arrêter le pape dans son 
palais d’Anagni (1303). 

(i) Faux dû à un jurisconsulte du^xv* siècle, donné comme un 
acte royal de Tan i26B.~ Pragmatique est un mot tiré du grec, 
synonyme à* ordonnance réglant les affaires (religieuses). 
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29. Le grand schisme d' Occident prit naissance en 
1378, à la suite de la dispute de deux compétiteurs à la 
papauté. Urbain VI s’établit à Rome et Clément VII 
à Avignon, où un pape français, Clément V, le com- 
plice du meurtre juridique des Templiers, avait 
résidé dès 1305, sous la protection hautaine de Philippe 
le Bel. Pendant soixante ans, il y eut dans l’Église 
deux papes et quelquefois trois. Pour mettre fin à ce 
scandale, les cardinaux convoquèrent les deux conciles 
de Pise et de Constance. Le premier (1409) élut un 
pape contre les deux papes, mais n’aboutit pas. Le 
concile de Constance (1414) se termina par la dépo- 
sition de deux papes et l’élection de Martin V (1417). 
■« Le concile déclara qu’il était au-dessus du pape ; cette 
vérité était bien claire, puisqu’il lui faisait son procès; 
mais un concile passe, la papauté reste et Tautorîté 
lui demeure. « (i) L’unité ne fut toutefois rétablie 
qu’en 1429, par la renonciation de Clément VIII. 
Enfin, le concile de Bâle (1431), qui élut un antipape 
contre Eugène IV (1440) et fut dissous par lui, essaya 
en vain d’obtenir des réformes profondes dans l'Église; 
la papauté, protégée cette fois par l’Empire, maintint 
ses prétentions et, fortifiée par la fin du schisme, ne 
consentit que des réformes insuffisantes. 

30. A la fin du xv® siècle, la papauté tomba très 
bas avec Alexandre VI Borgia, homme de goût, ami des 
arts, mais dont les débauches scandalisèrent même 
son temps. Jules II, qui lui succéda, était un vieillard 
énergique, bâtonnant son entourage, plus occupé de 


II) Voltaire. 
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politique et de guerre que de T Église. Enfin, le grand 
pape de la Renaissance. Léon X, bon compagnon, en- 
touré d’artistes et de lettres, s’abandonna à la douceur 
de vivre. Querelles de moines! » s'écria-t-il, quand on 
lui annonça les premiers éclats de Luther. Rome était 
aloi*s si païenne, si amoureuse de l’antiquité et de la 
beauté plastique, que, sans la surprise brutale de la 
Réforme, elle aurait peut-être conduit elle-même le 
monde cultivé vers l’état où on le vit au xviiie siècle. 
Le cardinal Bembo, l’ami intime de Léon X, refusait 
de lire les Épîtres de saint Paul, de peur, disait-il, de 
gâter son latin cicéronicn. Le réveil de l’Église fut 
terrible et l’on put juger, dans la seconde partie du 
xvi^ siècle, de la force énorme qu’elle recelait encore, 
malgré ses apparences de sénilité et de corruption. 

♦ * 

31. Avec ses privilèges et son indépendance rela- 
tive, la vie monastique attirait les meilleurs chrétiens. 
L’ordre de Cluny se fonda en France au x® siècle, celui 
des camaldules en Italie au xi®. Ces ordres possédèrent 
bientôt de grands biens, donnés ou légués par les fidèles; 
la conséquence de cet enrichissement fut la corruption 
des moines. Pour réagir, on créa des ordres avec des 
règles très strictes, celui des chartreux au xi® siècle, 
fondé par saint Bruno, celui des Pauvres du Christ à la 
fin du même siècle, celui de Cîteaux (cisterciens), 
auquel appartint et qu’illustra saint Bernard (1091- 
1153). D’autres ordres, ceux des prémontrés (1120) 
et des carmes (1105), continuèrent à absorber, par une 
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sélection à rebours, Télite de la population quHls 
vouaient à la stérilité. lien est qui rendirent d’éclatants 
services, comme celui des mathurins, fondé par un doc- 
teur de rUnivcrsité de Paris, Jean de Matha, et encou- 
ragé par Innocent lïl ; il avait pour objet le rachat des 
esclaves chrétiens tombés aux mains des Turcs. Mais 
la littérature du moyen âge montre assez Timpopula- 
rité des moines et des nonnes, les soupçons injurieux 
dont la morale des couvents était l’objet. Les témoi- 
gnages de la littérature laïque sont confirmés par les 
écrivains ecclésiastiques qui ne cessent de réclamer la 
réforme des monastères et en donnent éloquemment 
les raisons. 

32. La réputation de tous les ordres fut effacée par 
celle des moines mendiants, franciscains ou Cordeliers 
et dominicains. « Les ordres mendiants constituent 
une innovation saisissante dans la vieille conception 
monastique. Le monachisme était essentiellement 
l’effort égoïste de l’individu pour assurer son propre 
salut, en répudiant tous les devoirs et toutes les respon- 
sabilités de la vie. Il est vrai qu’à une certaine époque 
les moines avaient bien mérité du monde en sortant 
de leurs retraites et en portant, dans des régions encore 
barbares, la civilisation et le christianisme. Tels 
furent saint Colomban, saint Gall, saint Willibrord et 
leurs compagnons. Mais cette époque était déjà loin 
et le monachisme était tombé, depuis des siècles, dans 
un état bien pire encore que son égoïsme primitif. 
Les mendiants parurent dans le christianisme comme 
une révélation. Il y avait donc des hommes prêts à 
abandonner tout ce qui faisait la doucçur de la vie pour 



SAINT FRANÇOIS D’ASSISE 413 

imiter les Apôtres, pour faire gratuitement ce que 
l’Église ne faisait pas au prix de mille privilèges et 
d’immenses richesses. Errant à pied à travers l’Eu- 
rope, sous des soleils ardents ou des vents glacés, re- 
poussant les aumônes en monnaie, mais recevant avec 
reconnaissance la plus grossière nourriture, ne songeant 
pas au lendemain, mais incessamment préoccupés 
d’arracher des âmes à Satan, tel est l’aspect sous 
lequel les premiers dominicains et franciscains s’of- 
frirent aux yeux des hommes qui avaient été habi- 
tués à ne voir dans lé moine qu’un être mondain, 
avide et sensuel. » (i) 

33. L’orwlre franciscain, crée par François d’ Assise 
(i 182-1226), non sans quelque résistance de la papauté, 
dut d’abord son prestige aux vertus de son fondateur. 
Ce doux mystique, élevé au milieu des cathares qui 
dominaient dans Assise, interdit à ses disciples non seu- 
lement la propriété individuelle, mais la propriété col- 
lective; il mourut à temps et fut canonisé en hâte deux 
ans après. Bientôt l'Inquisition s’en prit aux frères, dits 
franciscains spirituels ou fraiicclîi^ qui se réclamaient 
trop fidèlement de la doctrine de leur maître, reproche 
sanglant à la cupidité de l'Église de Rome; elle en fit 
brûler beaucoup au xv*" siècle (1426-1449). 

3.;. La courte existence de saint François laissa 
dans l’esprit du moyen âge une empreinte profonde; 
on peut (lire que le christianisme lui dut une vie nou- 
velle, parce que les fidèles avaient trouvé au milieu 


(l) Lea, Hist. de V Inquisition, t. I, p, 301 sq. 
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d'eux, et non dans les brumes de Thistoire, un homme 
qu’ils pouvaient admirer et même adorer. « Jamais, 
dit Voltaire, les égarements de l'esprit n’ont été 
poussés plus loin que danslcLn^r^î des conformités de 
François avec le Christ, écrit de son temps, augmenté 
depuis. On regarde dans ce livre le Christ comme 
précurseur de François. ’ C’est là qu’on trouve l'his- 
toire de la femme de neige que François fit de seS 
mains; celle d’un loup enragé qu’il guérit miraculeu- 
sement et auquel il fit promettre de ne plus manger de 
moutons; celle d’un médecin qu’il fit mourir par ses 
prières, pour avoir le plaisir de le ressusciter par de 
nouvelles prières. On attribuait à François une multi- 
tude prodigieuse de miracles. C’en était un grand, en 
effet, qu’avait opéré ce fondateur d’un si grand ordre, 
de l’avoir multiplié au point que de son vivant, à un 
chapitre général qui se tint près d 'Assise, il se trouva 
cinq mille de ses moines. » Notre temps comprend 
saint François mieux que ne le comprenait Voltaire; il 
voit en lui moins le faiseur de miracles que l’ami des 
humbles, l’époux mystique de Dame Pauvreté, le cœur 
battant à l’unisson de la nature ; mais il oublie que la 
source de ce christianisme nouveau doit être cherchée 
dans le catharisme ambiant, non dans le catholicisme. 

35. Saint François avait eu l’idée d'agréger des 
laïcs à son ordre ; ce tiers-ordre devint une institution 
puissante dont s’inspirèrent, au xvi® siècle, les jésuites. 
Sainte Claire d’ Assise, amie de saint François, fonda 
l’ordre des femmes dites clarisses (1224), la 

règle fut fixée par le saint lui-même. Ainsi l’armée 
franciscaine se recruta dans la société chrétienne 
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tout entière, hommes et femmes, religieux et laïcs. 

36. Les dominicains, plus pratiques que les fran- 
ciscains, bien qii’ également voués à la pauvreté, furent 
institués en 1216 par l’Espagnol Dominique de Guzman 
(i 170-1221). On les appela, par un calembour, les 
« chiens du Seigneur », Domini canes. Us formèrent 
en effet, une milice de prédicateurs et d’inquisiteurs, 
dits aussi frères prêcheurs et (en France) jacobins, 
avec affiliés laïcs, qui mirent un fanatisme inexorable, 
une obéissance sans bornes au service des intérêts de la 
papauté. Franciscains et dominicains ne tardèrent 
pas à se jalouser et leurs querelles introduisirent un 
nouvel élément de désordre dans ces temps troublés. 

37. L’esprit mystique de la Toscane poussa une 
autre fleur, au xiv^ siècle, avec Catherine de Sienne 
(1347-1380), qui appartenait an tiers-ordre de saint 
Dominique. Elle se flagellait trois fois par jour, une 
fois pour ses péchés, une autre fois pour ceux des 
vivants ei une troisième fois pour ceux des morts. 
Fiancée en extase à Jésus, elle crut recevoir de lui 
l’anneau nuptial; elle crut aussi boire du lait du sein de 
Marie. Son rôle politique fut considérable et, dans sa 
charité pour les malades, dans son désir de faire régner 
la paix j)armi les hommes, elle montra plus de bon sens 
qu’on n’en peut attendre des mystiques. Envoyée au 
pape Grégoire XI, limousin, pour l’engager à quitter 
Avignon et à revenir à Rome, elle y réussit avec l’aide 
d’une visionnaire suédoise, sainte Brigitte, à laquelle 
un ange dicta plusieurs lettres pour le pontife (1376). 
Raymond de Capoue, confesseur de Catherine, avait 
vu la plupart de .ses miracles. « J 'ai été témoin, dit-il 
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qu’elle fut transformée en homme, avec une petite 
barbe au menton, et cette figure, en laquelle elle fut 
subitement changée, était celle de Jésus-Christ même. » 
Voilà un témoin digne de créance. Mais sous la puéri- 
lité de cette légende, comme sous celle de saint Fran- 
çois stigmatisé (c’est-à-dire portant aüx mains les 
blessures des clous de la croix), on reconnaît Tidée 
générale de l’assimilation surnaturelle des fidèles à leur 
dieu, qui appartient au plus ancien fonds religieux de 
l’humanité. Catherine, canonisée en 1461, fut une 
des saintes les plus populaires de la Renaissance ita- 
lienne. qui célébra ses extases et ses miracles par cent 
chefs-d’œuvre. 

38. Le xF et le xii« siècle virent naître des ordres à 
la fois religieux et militaires. D’abord consacrés au 
service des blessés, ils se vouèrent, depuis ttî8, à la 
guerre contre les infidèles. Tels furent les hospita- 
liers (ou chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem), les 
templiers, les chevaliers tcutoniques, les chevaliers 
Porte-Glaive, ceux de Saint-Jacques de Calatrava et 
d’Alcantara en Espagne. Leur but commun fut de 
combattre, et, accessoirement, de convertir les infidèles 
et les hérétiques; ils étaient, pour ainsi dire, à l’état 
perpétuel de croisade et leur activité représente bien 
l’esprit de prosélytisme par la violence qui avait rem- 
placé, depuis l’an 1000, le prosélytisme par la persuasion. 
Templiers et hospitaliers étaient d’ailleurs sans cesse 
en lutte; « dans un combat de ces moines militaires, il 
ne resta aucun templier en vie. » (i) 


(i) Voltaire. 
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Les templiers ne faisaient pas seulement la guerre, 
mais la banque ; ils étaient devenus riches, quoique moins 
que les hospitaliers. Leurs biens tentèrent les princes 
et les papes. On les accusa de rites secrets, dTdolâtrie, 
de pratiques infâmes. Philippe le Bel, aidé par le pape 
Clément V, qui résista d'abord, fit arrêter en 1307 tohs 
les templiers de France. Il les fit interroger par ses 
agents, qui usèrent de la torture pour extorquer 
des aveux, et les livra ensuite à l’Inquisition, dont il 
se servit comme d ’ un instrument docile . Les templiets 
avaient confessé mille turpitudes; mais, en dehors de 
France, là où la torture ne fut pas appliquée, ils 
protestèrent de leur innocence et, en France même, on 
observa ceci : deux templiers de commanderies diffé- 
rentes, torturés et interrogés par le même juge, avouent 
les memes crimes, tandis que deux templiers de la 
même commanderie, torturés par des juges différents, 
avouent des crimes différents. La fraude est donc 
évidente; les confessions ont été extorquées et dictées. 
II n’y a pas l’ombre d’une preuve que les templiers 
aient emprunté des rites idolâtriqucs ou des pratiques 
immorales aux Orientaux avec lesquels ils étaient en 
contact. Du reste, au dernier moment, ceux qui 
purent le faire rétractèrent leurs aveux; sur quoi on 
les déclara relaps et on les brûla vifs (1310). Le 
Grand-Maître Jacques de Molay.qui avait avoué sous 
la menace de la torture, se rétracta quatre ans après 
et périt sur le bûcher (1314). La persécution s’éten- 
dit aux autres pays de l’Europe ; même en Angleterre, 
à la demande expresse du pape, on cmployalatorture, 
qui a toujours répugné à l'esprit libre de ce pays. 
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L’ordre aboli (1312), les princes confisquèrent scs 
biens et en donnèrent une partie à d’autres ordres; 
la papauté réclama et reçut de riches dépouilles. 
Cette affaire est une des plus odieuses d’une triste 
période de Thistoire qu’admirent encore des igno- 
rants et des fanatiques. Mais si la responsabilité 
du pape y est grande, celle de Philippe le Bel est plus 
lourde encore; le pape, « faible et domestiqué 
fut le complice et non l’instigateur du roi. Philj])pe 
le Bel ne procéda pas avec moins de cruauté et de 
cynisme pour se débarrasser des juifs et des lépreux, 
♦ 

* * 

39. Le dogme de rincarnation de Jésus-Christ était 
une pierre d’achoppement pour les intelligences. On 
crut se tirer d’embarras, dès le iv^ siècle, par la théorie 
de V adoption. Dieu avait adopté Jésus lors du baptême 
du Jourdain. Cette théorie, voisine de rarianisme, 
fut soutenue surtout en Espagne du temps de Charle- 
magne, condamnée par le concile de Ratisbonne (792) 
et réfutée par Alcuin (799). On en trouve cependant 
des traces dans l’enseignement d’Abélard. 

40. Des tenteitives vaines ont été faites pour attri- 
buer au christianisme du iv® siècle le culte de la Vierge 
Marie. C’est du v® au vi<’ siècle seulement, en Orient, 
que la niaviolâtric se dessine ; on enseigne que Marie a 
été portée au ciel par des anges, et l'empereur Maurice 
institue en son honneur la fête de X Assomption (582), 
qui fut plus tard adoptée en Occident (vers 750). 
Depuis le xii® siècle, en France surtout, Marie est 
adorée comme mère de Dieu, presque comme déesse. 
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C'est à cette époque que des documents, fabriqués 
au xv^ siècle, placent un singulier miracle : la maison 
de la Vierge à Nazareth aurait ôte transportée par 
des anges en Dalmatie (1291) et de là à l.orette, où elle 
devint le centre d’un pèlerinage fructueux qui attire, 
aujourd'hui encore, plus de cent mille fidèles. Pour 
que rien ne manque à ces rites païens, beaucoup de 
pèlerins se font tatouer les bras d’une figure bleue de 
la Vierge de Lorette. Bien d’autres sanctuaires, qui 
subsistent encore, ont dû leur fondation et leur prospé- 
rité à la mariolâtrie. Deux élcments principaux ont 
contribué à la formation de ce culte : restime où était 
tenu le célibat, et la nécessité d’un idéal féminin dans 
le panthéon chrétien. L’amour inassouvi des religieux 
y trouva son aliment, comme la galanterie romanesque 
des chevaliers. Marie devint T intermédiaire par 
excellence entre riuimanité souffrante et le Christ 
glorifié, qui lui céda, de jdus en plus son rôle d’inter- 
cesseur pour être sollicité par clic à son tour. 

41. Mais Marie a-t-cllc été infectée, à sa naissance, 
par le péché originel? Si oui. comment ne l’a-t-elle 
pas transmis à Jésus? On se tira de là, au xii<^ siècle, 
par l’hypothèse de la conception immaculée de Marie, 
qui signifie, non ce <]u'en pense le grand ]iubUc, mais 
qu’au moment où Tâme de Marie s’incorpora, une 
grâce particulière la préserva de la contagion du péché. 
Cette doctrine fut soutenue par Duns Scot contre 
saint Thomas, par les franciscains contre les domi- 
nicains, par les jésuites contre les jansénistes; elle 
devint article de foi, dans l'Église romaine, en 1854. 
L’Église grecque, quoique mariolâtre, ne l'a pas 
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admise; quant aux églises réformées, sauf le ritualisme 
anglais, elles ont le culte marial en horreur. 

42. Pour combattre la nouvelle opinion, les domi- 
nicains de Berne, au début du xvi® siècle, choisitent un 
jeune homme faible d’esprit, apprenti tailleur, et 
firent apparaître à ses yeux Marie elle-même, qui pro- 
testa contre la conception immaculée. La fraude fut 
découverte et quatre dominicains jetés au feu (1509). 
Auparavant, les dominicains s’étaient servis de 
sainte Catherine de Sienne, à laquelle la Vierge révéla 
qu’elle était née dans le péché ; mais, à la même époque 
{1375), les franciscains eurent une sainte à eux, Bri- 
gitte, à qui la Vierge révélait, avec non moins d’assu- 
rance, qu’elle était née sans péché. 

43. Il fallait mettre des bornes au culte des saints 
et l’Église se réserva de les désigner (x® siècle) . Depuis 
le XII® siècle, la papauté seule a le droit de béaf:ifier ou 
de canoniser certains personnages, à la suite d’un 
procès en règle, où l’on entend V avocat du diable. Cet 
avocat n’a pas empêché de canoniser des inquisi- 
teurs, des scélérats homicides comme l’Italien Pierre 
Martyr, de Vérone (f 1365) et l’Espagnol Pedro Arbues 
(t 1485), ce dernier élevé au rang des saints sous Pic IX, 
par une sorte de défi à toutes les idées modernes. 
L’Église romaine honore d’ailleurs quantité de saints 
et de saintes, comme saint René, sainte Philomène, 
sainte Reine, sainte Couronne, dont le tort est de 
n’avoir jamais existé. 

44. Pour alimenter la piété populaire, qui réclamait 
des histoires merveilleuses, un moine, Jacques de 
Voragine, publia en 1298 la Légende Dorée, dont 
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l’influence sur la littérature et l'art dure encore. C’est 
toute une mythologie chrétienne, empruntée aux 
sources les plus suspectes, tour à tour charmante et 
irritante, suivant qu’on la lit en dilettante sceptique ou 
en croyant respectueux de la foi. Si la première opi- 
nion tend à prévaloir aujourd’hui, il est aisé d’en 
deviner la raison. 

4 5. En pays catholique, on dit encore qu’un homme 
remplit ses devoirs religieux lorsqu’il « va à la messe ». 
Le nom de messe vient peut-être de la formule finale 
de la liturgie du sacrifice, au cours de laquelle le pain 
et le vin sont consacrés et absorbés par le prêtre ; ite 
missa est. Toutefois, cette explication est douteuse; 
missa peut être un mot latin populaire signifiant 
fonction ». Dès la fin du siècle, nous trouvons à 
Rome une cérémonie religieuse qui accompagne 
r offrande du pain et du vin : c’est l’origine de la messe 
moderne. 

46. Si l’on examine, dans l’ordre chronologique, 
les textes relatifs à la sainte Cène, il semble bien que 
ce repas eut d’abord pour objet de commémorer 
le dernier repas du Christ, par le partage du pain et du 
vin entre les fidèles; qu’avec le temps seulement, le 
repas ^en commun ayant disparu, l’absorption du 
pain et du vin prit un caractère magique, au point 
qu’on supposa le corps et le sang de Jésus présents 
dans l’hostie et dans la coupe. Telle est la thèse 
protestante. Mais depuis qu’on sait à quel point 
la théophagie fait partie des rites plus ou moins 
secrets d'une foule de religions non chrétiennes, il 
devient difficile de nier que, dès l'époque de saint Paul 

24 
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et dans sa pensée, lia Cène n'ait tendu à revêtir ce carac- 
tère, dissimulé d'ailleurs aux non-croyants par une 
certaine discrétion imposée à ce sujet (la discipline de 
Varcane, comme dans les mystères du paganisme). Le 
dogme de là présence corporelle fut nettement formulé 
par Ràdbert, moine de Corbie (844), mais il existait 
depuis longtemps à l'état de croyance. Bérenger de 
Tours, qui attaqua cette conception matérialiste, dut se 
rétracter en 1059 et, vingt ans après^ un concile de 
Rome adoptait le dogme de la transsubstantiation. 

47. On discutait à Paris, vers 1 150, pour savoir si 
le pain était changé en corps du Christ, dès le prononcé 
des paroles de consécration : « Ceci est mon corps », 
ou s'il fallait attendre que la transformation du vin ait 
été effectuée. C’est pour affirmer la première opinion 
qu'il fut enjoint, vers 1200, aux prêtres parisiens 
d'élever l'hostie à la vue de tous après avoir prononcé 
la formule. Cet usage se généralisa au siècle. 

48. A la même époque, pour éviter des accidents 

qui devenaient scandaleux, notamment refPusion du 

vin consacré hors du calice, on retira la coupe au peuple 

et les fidèles n’eurent plus droit qu’à l’hostie, le prêtre 

buvant le vin au nom de tous. Ceux qui persistèrent 

à réclamer le calice furent dits calixtins et traités avec 

% 

rigueur en Bohême, où ils se rattachèrent à l’hérésie 
de Jean Huss. 

49. L'Rucharistie donna lieu à une fête nouvelle. 
« Il n'y a guère dans l'Église de cérémonie plus noble, 
plus pampeustô, plus capable d'inspirer la piété aux 
peuples que la fête du SaMt-Sacrement. L’antiquité 
n'en eut guère dont l'appareil fût plus auguste. Ce* 
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pendant, qui fut la cause de cet établissement? Une 
religieuse de Liège, nonne de Moncornillon, qui s’ima- 
ginait voir toutes les nuits un trou à la lune. Elle eut 
ensuite une révélation qui lui apprit que la lune signi- 
fiait l'Église et le trou une fête qui manquait. Un 
rnoine.nommé Jean, composa avec elle l'office du Saint- 
Sacrement;* la fête s’en établit à Liège et Urbain IV 
l'adopta pour toute l'Église (1264). » (1) Cette fête 
a été longtemps une source de troubles. A Paris, au 
xvi^ siècle, la populace catholique forçait à coups de 
pierre et de bâton les protestants à tendre leurs mai- 
sons, à s’agenouiller dans les rues. Un des crimes qui 
ont conduit le chevalier de La Barre sur l'échafaud, en 
1766, était d’avoir passé, un jour de pluie, le chapeau 
sur la tête, à (quelques pas d'une de ces processions (2), 

50. La tendance de l'Église, après l'an 1000. est 
de dominer au spirituel comme au temporel; le clergé 
doit penser et agir pour tous. Défense est faite aux 
laïcs de lire les livres saints (1229). « C’était insulter 

au genre humain que d'oser lui dire : Nous voulons 
que vous ayez une croyance et nous ne voulons pas 
que vous lisiez le livre sur lequel cette croyance est 
fondée. « (3) Les prières devinrent des exercices 
presque mécaniques, appuyés, depuis le xii® siècle, 
peut-être à l'exemple des musulmans, de l'usage du 
chapelet et du rosaire; on récite des centaines, des mil- 
liers eVAve Maria en punition de la moindre faute. 
Exclue ainsi de la vie religieuse, qui est celle de la 

(1) Voltaire. 

(2) Id. 

( 3 ) Id. 
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pensée encore naïve, la foule attachait d’autant plus 
d’importance aux pratiques rituelles auxquelles elle 
était admise et même contrainte à participer. Là- 
dessus aussi l’Église légiféra; elle décida, au xii® siècle, 
à la suite de Pierre Lombard, qu’il y avait sept sacre- 
ments, ni plus ni moins, le Baptême, la Cène, le Ma- 
riage, la Confirmation, l’Ordination, la Pénitence et 
r Extrême-Onction. Inutile de dire que cette doc- 
trine n’est pas et ne peut pas être fondée sur l'Évangile. 

51, « Confessez-vous les uns les autres, » est-il écrit 
dans Tépître attribuée à saint Jacques. La primitive 
Église avait pratiqué les confessions publiques, dont 
les inconvénients étaient évidents. L’Église victo- 
rieuse vit dans la confession un puissant moyen d'action 
sur les âmes et substitua à la confession publique la 
confession particulière faite à un prêtre. La confession 
d’un péché comportait une pénitence, le plus souvent 
une bonne œuvre ou un don aux églises. Mais l’Église, 
trésorière des mérites infinis de Jésus et des saints, 
pouvait tirer parti de ce trésor inépuisable, pour exemp- 
ter le pénitent de tout ou d’une partie de la sanction 
que ses actes eussent méritée dans l'autre vie. Ainsi 
la confession mena, par une pente rapide, au trafic des 
peines du Purgatoire et des indulgences ecclésiastiques, 
qui fut une des causes déterminantes de la Réforme 

52. La confession personnelle, auriculaire, une fois 
au moins par an, fut rendue obligatoire sous Innocent III 
en 1215. Le prêtre seul peut confesser; même l’ab- 
besse du plus grand couvent de femmes ne jouit pas de 
ce droit, singulière injure faite par l’Église au sexe qui 
a donné une mère au Sauveur, 
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53. « Il ne faut pas omettre Tusage, qui commença 
à s’introduire dans le xi® siècle, de racheter par les 
aumônes et les prières des vivants les peines des morts, 
de délivrer leurs âmes du Purgatoire, et rétablisse- 
ment d’une fête solennelle consacrée à cette piété. 
r.c cardinal Pierre Damien rapporte qu’un pèlerin, 
revenant de Jérusalem, fut jeté dans une île où il trouva 
un bon ermite,^ lequel lui apprit que cette île était habi- 
tée par des diables; que son voisinage était tout couvert 
de flammes, dans lesquelles les diables plongeaient les 
âmes des trépassés; que ces mêmes diables ne cessaient 
de crier et de hurler contre saint Odilon, abbé de Cluny , 
lerfr ennemi mortel. « Les prières de saint Odilon, di- 
« saient-ils, et celles de ses moines, nous enlèvent toujours 
« quelque âme. » Ce rapport ayant été fait à Odilon, il 
institua dans son couvent de Cluny la fête des morts. 
L' Église adopta bientôt cette solennité. Si on s'en était 
tenu là. ce n’eût été qu’une dévotion; mais bientôt elle 
dégénéra en abus; les moines mendiants, surtout, se 
firent payer pour tirer les âmes du Purgatoire; ils ne 
parlèrent que d'apparitions de trépa.ssés, d'âmes plain- 
tives qui venaient demander du secours, de morts 
subites et de châtiments éternels de ceux qui en avaient 
refusé. Le brigandage succéda à la piété crédule et ce 
fut une des raisons qui fit perdre à l’Église romaine la 
moitié de l'Europe. » (i) 

54. Le trafic des indulgences devint surtout éhonté 
depuis l'institution des jubilés par Boniface VIÎI (1300). 
Bientôt, pour permettre à tous les hommes de parti 

(i) Voltaire. 
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ciper aux grâces que l’Église promet±ait en retour d'un 
pèlerinage à Rome, on institua des jubilés tousies vingt- 
cinq ans. En même temps, des moines allaient vendre 
des indulgences au loin, tantôt plénières, tantôt par- 
tielles. Un franciscain disait que le pape, s'ü le 
voulait, pouvait vider d’un coup tout le Purgatoire; 
pourquoi donc hésitait-il à le faire? Ce franciscain 
était un fâcheux, mais sa thèse était logique ; la Sor- 
bonne le condamna pour ces deux raisons. 

55. Le mariage des prêtres avait déjà été prohibé 
en Occident au iv® siècle; Grégoire VII essaya de le 
faire interdire par le pouvoir séculier. Malgré les 
efforts de l'Église, la discipline du célibat ecclésias- 
tique ne triompha qu'au xiii® siècle; encore a-t-on 
admis, dans l’Amérique du Sud, par exemple, des 
accommodements avec la rigueur de cotte loi. Le 
célibat ne rendit pas les prêtres meilleurs; s'il accrut 
leur puissance, il les exposa à des railleries et à des 
rancunes ; ce fut un des arguments des réformateurs. 

♦ 

« 4e 

56. Lorsqu' on examine l’attitude de l' Église envers 
les jhérésies, on ne peut s’empêcher d’abord d’admirer. 
Toujours elle a su tenir le juste milieu entre le mysti- 
cisme et le rationalisme. Obligée, par son origine, 
d’imposer au monde im certain nombre de croyances 
indémontrables, elle ne permet ni qu’on en retranche, 
ni qu’on en .ajoute; le dogme est une province qu’eUc 
administre seule et où les intrus sont traités en enne- 
mis. Ce bon sens de l’Église ne fut, en somme, que 
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d’entente de ses intérêts temporels. Mystiques et 
incroyants ont également la prétention de se passer 
d’elle, de se® images, de ses reliques, de sa magie; ce 
sont de mauvais contribuables. Or, l’Église est une 
grande administration fort chère ; il lui faut beaucoup 
d’argent. Je défie ^u’on trouve une seule opinion 
persécutée par l’Église du moyen âge dont l’adoption 
n’aurait eu pour conséquence une diminution de ses 
revenus. Aussi Voltaire n’aurait-îl pas dû écrire : 
« Dans toutes les disputes qui ont animé les chrétiens 
les uns contre les autres, Rome s'est toujours décidée 
pour l’opinion qui soumettait le plus l'esprit humain et 
qui anéantissait le plus le raisonnement. » L’Église 
ne fut pas si tyrannique pour le plaisir de l’être, mais 
parce qu’elle avait ses finances à ménager. 

57. Toutes les fois que son autorité et ses intérêts 
n’étaient pas en jeu, l’Église se montrait tolérante; les 
hommes pouvaient s’amuser, même aux dépens de la 
décence du culte, pourvu qu’ils ne prétendissent point 
s’en passer. « Ce que la religion a de plus auguste 
était défiguré en Occident par les coutumes les plus ridi- 
cules. La Fête des Fous, celle de l’Ane étaient établies 
dans la plupart des églises. On créait aux jours solen- 
nels un évêque dos fous; on faisait entrer dans la nef 
un âne en chape et en bonnet carré. L’âne était 
révéré en mémoire de celui qui porta Jésus-Christ. 
A la fin de la messe, le prêtre se mettait à braire trois 
fois de toutes ses forces et le peuple répondait par 
mêmes cris. Des danses dans l’ Église, des farces incon- 
venantes étaient les cérémonies de ces fêtes, dont l’usage 
extravagant dura environ sept siècles dans plusieurs 
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diocèses... Rome ne pouvait condamner ces coutumes 
barbares, aussi bien que le duel et les épreuves. Il 
y eut toujours dans les rites de T Église romaine plus 
de décence, plus de gravité qu 'ailleurs : on sentait 
qu'en tout cette Église, quand elle était libre et bien 
gouvernée, était faite pour donner des leçons aux 
autres. » (i) 

‘ 58. Les iconoclastes ou briseurs d’images sont des 
chrétiens d’Orient qui, au viii<^ siècle, tentèrent de 
faire disparaître des églises les statues qu'on y véné- 
rait comme des idoles. Bien des causes ont été assi- 
gnées à ce mouvement : le souvenir de la législation 
biblique, si hostile à l’idolâtrie, la crainte des sarcasmes 
des musulmans. La vraie raison paraît avoir été 
l'hostilité à l'égard des moines, qu’enrichissait la 
fabrication des images et qui portaient ombrage au 
pouvoir civil. Léon l’Isaurien fut un iconoclaste vio- 
lent; son fils Constantin Copronyme obtint la condam- 
nation des images par un concile (754). Mais Timpé- 
ratrice Irène, femme du successeur de Constantin. 
Léon IV, se laissa gagner par les moines et, devenue 
régente, fit rétablir les images par un nouveau concile 
(786). On ne devait pas les adorer, mais on pouvait 
les baiser, se prosterner devant elles, brûler à leurs 
pieds des cierges et de l'encens. Charlemagne ou 
plutôt Alcuin, directeur de l'École du Palais, qui avait 
des tendances iconoclastes, protesta contre le culte, 
sinon contre l'existence des images en Occident, et 
deux conciles francs lui donnèrent raison; mais le 


(i) Voltaire. 
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courant païen était trop fort dans l’Église et secondé 
par trop tl'intérêts matériels. Les partisans des 
images eurent gain de cause en Europe jusqu’à la 
Réforme. 

59. « Un hérétique, dit Bossuet, est celui qui a une 

opinion « {hairesis, en grec « choix »). Aux siècles 
les plus sombres du moyen âge, peu d’hommes eurent 
assez d’esprit pour penser par eux-mêmes. Goltschalk, 
moine do Fulda. exagéra encore l’augustinisme et la 
doctrine de la prédestination; deux synodes le condam- 
nèrent et on le mit en prison (8 .:î 9). Les autres héré- 
sies de ces temps ne méritent pas d'être rapportées 
ici. C’est après l’an 1 000 seulement qu’elles deviennent 
intéressanbîs. 

( 5 o. L(^s gi-andcs hérésies du xiU et du xiii^ siècle 
peuvent se diviser en deux classes. Il y a les révoltes 
des honnêtes gens qui rêvent de la pureté des temps 
apostoliques et veulent réformer profondément ou 
même supprimer la hiérarchie : ce sont les hérésies 
anti sacerdotales, celles que l’Église poursuivra avec le 
plus de rigueur, ])arcc qu’elles menacent son organisa- 
tion et scs biens. U y a aussi les hérésies dogmatiques, 
affiliées au manichéisme oriental, qui aboutissent à la 
doctrine de l’ascétisme; l’Église, qui est un gouverne- 
ment, qui veut vivre et faire vivre, ne les tolérera pas 
davantage. 

61. Arnaud de Brescia, élève d’Abélard, fit cam- 
pagne en Italie, en Suisse et en Frnnce contre la ri- 
chesse et la corruption du clergé. Il gagna par son 
éloquence les Romains, qui établirent un simulacre de 
République. L’empereur Frédéric I®**, appelé à l’aide 
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par le pape, assiégea Rome et s'en empara par la 
trahison delà noblesse. Arnaud fut étranglé et brûlé 

(1155)- 

62. Une secte manichéenne orientale, celle des pau- 
Liciens (se réclamant non de Tapôtre Paul, mais de Paul 
de Samosate), s'était répandue en Bulgarie et de là, 
remontant la vallée du Danube, vers l'Italie et la 
France. Scs adeptes s’appelaient les Cathares, c'est- 
à-dire les puYS\ le nom de catliares fut corrompu en 
celui de paiarins, et donna, en allemand, celui des 
hérétiques en général, Ketzer. Ils enseignaient que 
k dieu de l'Ancien Testament était le diable, que 
Jésus était le bon Dieu, et qu’il fallait combattre le 
diable sous la forme de la sensualité. Une élite, les 
Parfaits, s’astreignait au célibat; tous renonçaient à 
manger de la viande, les poissons exceptés. Il n’y 
avait pas de baptême, mais une imposition des mains, 
dite consolation, qui équivalait à l'initiation ; les fidèles 
se confessaient entre eux. Les mœurs des cathares 
étaient pures et douces; on y reconnaît des influences 
buddhiques. Dans le midi de la France, où la civilisation 
était relativement avancée, ils firent de nombreuses 
recrues; il y eut k Toulouse et k Albi deux évêchés 
cathares, d’où ,1e nom d" Albigeois qu’on leur donna. 

63. L’Église déclara à ces sectaires inofîensifs une 
guerre implacable. Comme saint Bernard ne réussit 
pas à les convaincre de leurs erreurs, le papeinnocentlll, 
en 1208, prêcha contre eux une croisade. Raymond VI, 
comte de Toulouse, dut se croiser lui-même contre ses 
sujets. Il vit ses terres envahies par 300000 aventu- 
riers qui, durant vingt ans, tuèrent, brûlèrent et pillèrent 
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sousja direction des légats du pape (1209-1229) (i). Des 
villes florissantes, Béziers, Carcassonne, furent traitées 
comme Lavait été Byzance par les Croisés. Au siège 
de Lavaur « on fit prisonniers quatre-vingts chevaliers 
avec le seigneur de cette ville, que Ton condamna tous 
à être pendus; mais les fourches patibulaires s’étant 
rompues, on abandonna ces captifs aux Croisés qui les 
massacrèrent. On jeta dans un puits la sœur du sei- 
gneur de Lavaur et on brûla autour du puits trois cents 
habitants qui ne voulurent pas renoncer à leurs opi- 
nions (i2Ti). » (2) A côté de milliers de malheureux 
qui périrent par le glaive et dans les flammes, combien 
pourrirent jusqu’à la mort dans des geôles obscures’ 
L’Inquisition, organisée en 1232 pour anéantir les 
restes de l'hérésie albigeoise, alluma partout des 
bûchers et acheva la ruine du pays. La civilisation 
provençale reçut un tel coup, qu’il faudra trois siècles 
au Midi pour s’en relever. On cherche encore, à Bé- 
ziers et à Cîirca.ssonnc, des monuments expicitoires à la 
mémoire dc;s martyrs albigeois. L’Église, seule ins- 
piratrice de tant de violences, a trouvé, mcm«; de nos 
jours, des écrivains complaisants pour la gloriûer. 

(>p Depuis le ix® siècle, où Claude, cvôquc de 
Turin, combattit les pratiques païennes et le culte des 
images, il sc forma, dans le Piémont, une école d’hon- 
nêtes pasteurs (pie préoccupait la réforme de l'Église, 
Vers T 100. nous trouvons Pierre de hirueys, brûlé en 
1124, qui prétendit faire de la Bible seule la règle de la 


(1) Lea, Hisioite de V Inquisition, t. i, \k 153-203. 

(2) Voltaire. 
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foi et du culte. Après lui, un Lombard, nommé Henri, 
prêcha à Lausanne, en Bourgogne, au Mans; il fut 
condamné en 1148. Enfin un riche Lyonnais, Pierre 
Valdo, ayant lu et admiré la Bible, la fit traduire en 
langue vulgaire, distribua ses biens au peuple et fonda 
une église de pauvres, les Pauvres de Lyon ou Humiliés. 
Bien entendu, ces pauvres furent persécutés. Les 
débris de leur Église se retirèrent dans les vallées des 
Alpes et y formèrent TÉglise vaudoise, dont les prin- 
cipes sont très analogues à ceux delà Réforme. Comme 
les réformés, les Vaudois s'appliquaient à répandre les 
Saintes Écritures, dont Innocent III avait interdit la 
lecture aux fidèles. 

65. La persécution contre les Vaudois reprit sous 
Clément VII, pape d'Avignon. L'Inquisition en fit 
brûler des centaines à Grenoble et dans le Dauphiné. 
Un légat du pape, vers la fin du xv® siècle, entreprit 
d'exterminer les Vaudois et conduisit contre eux une 
croisade féroce ; il enfuma des bandes entières dans les 
cavernes où elles avaient cherché refuge. Ceux des 
vallées du Piémont échappèrent au même traitement, 
par la protection d'un duc de Savoie. En 1663 et en 
1686, à l’instigation de Louis XIV, d’odieuses per- 
sécutions recommencèrent et des vallées entières 
furent dépeuplées; les bourreaux étaient des merce- 
naires irlandais, soudoyés par le duc de Savoie pour 
cette besogne. I>es survivants trouvèrent asile en 
Suisse et en Allemagne. De là, quelques centaines de 
braves, sous la conduite du pasteur Henri Arnaud, 
entreprirent de reconquérir leur patrie. Ils étaient 
sur le point de succomber, lorsqué le duc de Sa- 
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voie, alors en guerre avec la France, se réconcilia 
avec eux et les chargea de la défense de leurs val- 
lées. Un édit; de tolérance, obtenu en 1694, leur permit 
clés lors de vivre en paix. 

66. D’autres hérésies, qui prirent moins d’exten- 
sion, furent également répriinées par l’Église. Nicolas 
de Bâle, fondateur des Amis de Dieu, fut brûlé vif par 
rinquisition en 13S3. Les Flagellants, d’abord encou- 
ragés à leur.s ineptes pratiques de pénitence, eurent 
bientôt lo sort de tous les mystiques qui ne se soumet- 
taient pas entièrement à T Église. Nous avons vu que 
rinquisition sévit (entre les franciscains dits spiri- 
tuels”; elle poursuivit aussi les béguins et les béguines 
des Flandres, dont les associations, d’un caractère 
plutôt laïque, tendaient à se passer de la hiérarchie. 

67. A l’exception des Vaudois, lessectesque V Église 
persécuta manquaient de bon sens et de mesure; même 
les Albigeois, avec leur ascétisme outré, seraient deve- 
nus, à la longue, un danger pour la société civile. Mais 
il ne parait i^as que* FFglise, dans sa lutte contre les 
sectaires, sc soit inspirée do considérations aus.si,. sages; 
les historiens, c]ui les font valoir pour la justifier, ne 
sont pas tous de bonne foi, L’Église a lutté pour son 
autorité, pour scs privilèges, pour scs richesses, et elle 
l’a fait avec une férocité sans exemple, d’autant plus 
coupable (pi’ellc prétendait s’inspiren* de l'Évangile, 
d’une religion de douceur et d’humilité. 

♦ 

^ * 

68. Pendant la seconde moitié du siècle, Paris 
tut le centre des études théologiquqs. Innocent lïT et 

25 
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Jean de Sali^bury, l’un Italien, l’autre Anglais, y 
vinrent s’instruire. L.i pensée spéculative avait été 
réveillée dans les écoles, des la fin du xi^ siècle, par 
i’influencc des œuvres d’Aristote, traduites en arabe 
puis en latin.' Ainsi naquit la philosophie dite scolas- 
tique, sorte d’aristotélisme chrétien. Parmi scs doc- 
teurs, qui chercheront à fonder sur la métaphysique 
et la logique l’autoritc du christianisme, il y eut des 
hommes de grand talent comme saint Anselme, arche- 
vêque de Cantorbery (1033-1109). Non seulement il 
imagina la preuve dite ontologique de l’existence de 
Dieu, dont le sophisme n’a été mis en pleine lumière 
que par Kant (je conçois Dieu comme parfait; étant 
parfait, il doit exister, puisque la réalité est un attribut 
de la perfection), mais il formula, avec l’approbation 
de l’Église, la théorie ingénieuse de la, .sdiisfaefion. 
L’homme a péché envers Dieu, il a accumulé une inh- 
nité de fautes; pour faire contrepoids à une telle masse 
de dettes, toiitcs les œuvres humaines sont insuffi- 
santes : d’où la né( essitédu sacriticede Dieu fait homme, 
de l’Incarnation et de la Rédemption. L’exemple 
l’Anselme enseignait à chercher des arguments pour 
la foi dans la raison, et non plus seulement dans- 
les opinions des Pères de l’Église; à cet égard, 
on peut dire qu’il ouvrit la porte au rationalisme* 
Ses progrès furent encore secondés par la longue que- 
relle des nominalistes, qui niaient l’existence réelle des 
idées générales; des réalistes, qui raffirmaient (comme 
Anselme), et des conccptualistes (comme Abélard) qui 
n’affirmaient que la réalité des conceptions. Cette dis- 
cussion, qui nous semble oiseuse depuis Kant, eut, elle 
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aussi, pour efïet de soustraire les hommes instruits à la 
tyrannie dea» opinions toutes faites, de les engager 
à chercher U vérité en dehors de la tradition, enfin de 
leur apprendre à raisonner librement. « Tu peux dis- 
puter, disait saint Bernard, pourvu que ta foi soit iné- 
branlable. » La philosophie était donc, à ses yeux, 
la servante de la foi; mais c’est une servante qui, dès 
ses débuts, prit quelquefois les allures d’une maîtresse. 
L’Église s’en aperçut et la scolastique lui créa bientôt 
beaucoup d’ennuis. 

fx^. Le savant et subtil Abélard (1079-1143), qu'en- 
tourèrent, tant à Paris qu’on Champagne, des cen- 
taines de disciples, transformait les sacrements en sym- 
Doles et niait le pouvoir des indulgences. Condamné 
par un concile (1121), combattu par saint Bernard, il 
finit ses jours, presque captif, dans le cloître de Cluny. 
Alüert le Grand, dominicain, s’occupa surtout de 
sciences et, tout en sc faisant la réputation d'un sor- 
cier, tourna les esprits v^ers l'étude des corps (1205- 
1280). Mais le plus grand, le plus original des savants 
du moyen âge fut le moine Roger Bacon, qui passa qua- 
torze ans en prison, sous rincul[)atiün de magie. Sa 
magie consistait à chercher et à pénétrer les secrets de 
la nature (1214-1294). A la même époque, le catholi- 
cisme du moyen âge trouva son expression la plus com- 
plète dans la vaste Somme tln'ologique de saint Tho- 
mas d’Aquin. O. dominicain italien, mort à 40 ans 
en 1 274, fut, dans son genre, un homme de génie : mal- 
gré les apparences rébarbatives et toutes scolastiquès 
de sa Somme, il y fit preuve d’un esprit presque libé- 
ral. La papauté actuelle recommande l’étude de ses 
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œuvres comme la source de toute saine théologie. 

70. Les franciscains opposèrent à Thomas un des 
leurs, Duns Scot (t 130^^), serait complètement 
oublié sans le souvenir de la longue rivalité des sroîisifs 
et des thomistes. Non moins délaisses sont les écrits 
des mystiques, saint Bonaventurc, Eckart, l'auler, que 
r Église tient d*aillcurs en suspicion. Mais on lit 
encore avec émotion le chef-d’œuvx*e du mysticisme de 
ces tristes temps, V Imitation de Jésus- Christ, attril^uéc 
parfois à Jean Gerson, docteur à Paris, en réalité du 
chanoine Thomas a Kempis de Deventer (j 1471). 
Dégoûtée du monde et même de l’Église, Tàme se 
tourne tout entière vers Dieu et trouve la béatitude 
dans l’isolement* 


5K 

* « 

71, Aux premiers souilles de la Rcn<ussancc des 
lettres, favorisée par Texode des savants grecs de 
Byzance, qui apportèrent à l’Europe les œuvres de 
Platon, et surtout par la découverte de l’imprimerie, 
des tendances nouvelles se font jour dans le monde de 
la pensée. Eu Italie, les humanistes inclinent vers 
une sorte de panthéisme païen; en Allemagne, ils 
abordent avec passion l’étude directe des textes, grecs 
et hébreux, et donnent naissance à la critique histo- 
rique. Jean Rcuchlin, de Bâle (1455-1522), fut un hé- 
braïsant de grand mérite et sauva les livres juifs du 
moyen âge, que voulaient brûler les inquisiteurs de 
Cologne. Érasme de Rotterdam, le prince des érudits 
de son temps, s’établit à Bâle en 1521 et en fit un centre 
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de lumières. Dans son latin élégant, dont l’ironie fait 
songer à Voltaire, il se mo(juc des superstitions, des 
abus et de l’ignorance des moines. Il publia pour la 
première fois le texte grec du Nouveau Testament, 
avec une traduction latine vraiment exacte, et recom- 
manda, comme Tœuvre pieuse par exceltence, la science 
scripturaire. L’étude philologupie des textes sacrés, 
qui devait à la longue ruiner l(‘s prétentions de l'Église, 
reconnaît ])Our scs glorieux initiateurs Érasme et 
Reiîchlin. 

72. Plus encore que ces savants ]dcins d’esprit, 
deux hommes d’action, Jean Wyelcff et Jean Tîuss, ont 
mérité ri’étre ap])eîés les Réformateurs a\'ant la Ré- 
forme. Wyelcff, né en Angleterre (1320), forma un 
puis.sant parti contre la tyrannie et l’avidité des ordres 
monastiques, les empiétements de la Cour de Rome, 
bientôt aussi contre les croyances idolâtriques qu’elle 
propageait. « ('c (|ue les Vaudois enseignaient en 
secî'ct, il renseignait en public et, à peu de chose près, 
sa doctrine' était celle des protestants (pu parurent plus 
d'un siècle a])rès lui. (1) En 1380, il traduisit la 
Bible en langue vulgaire et prit par là un grand ascen- 
dant sur les foules. Mai.s ses opinions avancées inquié- 
tèrent les nobles, cpii l’obligèrent à quitter sa chaire 
d’Oxford et à se retirer dans une petite paroisse où 
il mourut (1384), Scs disciples, qu’on appela Loi- 
lards ou « marmotteurs furent persécutés après sa 
mort. 

73. Jean Huss, né en Bohême (1373), recteur de 


(i) Voltaire. 
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rUniversité de Prague, entreprit aussi, de concert avec 
son ami Jérôme, qui avait lu les livres de Wyclefï, une' 
guerre de plume contre la papauté au nom de la 
Bible. Banni de TUniversité, errant, mais toujours 
écouté, il fut cité par l’empereur Sigismond devant le 
concile de Constance. Il s'y rendit muni d'un sauf- 
conduit en règle, dont l'autorité fut outrageusement 
méconnue par les dominicains. Malgré les protesta- 
tions des députés de Bohême, on le retint on prison 
pendant six mois; puis il fut traduit devant le concile 
et sommé de rétracter ses opinions. Sur son refus, on 
le brûla; il supporta son supplice en héros. Peu après 
on brûla aussi Jérôme de Prague. Sigismond s’était 
conduit comme un lâche et les Pères du concile comme 
des scélérats. Il y eut une explosion d’indignation en 
Bohême, où s’était déjà formée la secte des Calixtins, 
qui réclamaient la communion sous les deux espèces 
(calice et hostie) . Calixtinset Hussites étaient d’ accord 
pour exiger la réforme du clergé et des abus. La mon- 
tagne du Tabor devint leur forteresse, d’où iis ora- 
vèrent les armées de Sigismond et répondirent aux 
massacres de Hussites par des massacres de moines. 
Le concile de Bâle rétablit enfin la paix; mais des com- 
munautés hussites subsistèrent en Bohême et en Mo- 
ravie.* Les religieux dits frères moraves, qui se sont 
distingués comme missionnaires, se recrutèrent parmi 
les débril des Hussites (1457). Reconstitués après 
des persécutions en 1722, les Moraves se fixèrent à 
Hernhut en Lusace; ce sont les quakers de l’Allemagne. 
Les Hernhutiens ont exercé une grande influence sur 
le méthodisme anglais au xvni» siècle. Ils ont fait 
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des recrues jusqu'en Amérique et sont au nombre de 
plus de looOoo aujourd’hui. 

74. MêuK^ en Italie, aux portes de Rome, l’esprit 
militant de la réforme souffla en tempête. L’éloquence 
du moine dominicain Savonarole, surtout dirigée contre 
l’immoralité et le luxe, souleva à Florence un en- 
thousiasme extraordinaire. On fit des feux de joie 
avec des tableaux, des livres, des parures de femmes. 
Mais bientôt cette secte d’enragés (arvabiati) eut à 
compter avec la malveillance des Médicis et de ceux 
ejue le luxe et la dépravation faisaient vivre. Flo- 
rence n’était pas mûre pour un Calvin; pourtant, elle 
supporta Savonarole pendant huit ans. La fuite 
des Médicis et l’invasion de Charles VIII en Italie 
parurent d’abord çonhrmcr ses prophéties; mais, le 
roi parti, Rome excommunia Savonarole et le pape 
Alexandre VI Borgiarésoliit d’en finir avcclui. Comme 
Alexandre VI était un débauché, Savonarole l’atta- 
qua ouvertement et cqt la folie de vouloir prouver 
sa propre innocence en subissant l’épreuve du feu. 
Au dernier moment, le dominicain hésita; alors les 
franciscains, scs ennemis jurés, prirent l’offensive et 
Savonarole, condamné par l’Inquisition -comme héré- 
tique, expia ses ardeurs réformatrices sur le bûcher 
(HQS). 

Voici en quels termes Voltaire termine le récit de 
cette histoire : « Vous regardez en pitié toutes ces scènes 
d'absurdité et d’horreur; vous ne trouvez rien de pareil 
ni chez les Romains, ni chez les Grecs, ni chez les Bar- 
bares. C’est le fruit de la plus infâme superstition qui 
ait jamais abruti les hommes... Mais vous savez qu'il 
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n'y a pas longtemps que nous sommes sortis de ces 
ténèbres et que tout n'est pas encore éclairci. » 

* 

* * 

75. La répression des délits d'opinion, considérés 
comme des crimes envers Dieu, appartint d’abord aux 
évêques, servis par les prêtres séculiers. IMais les 
progrès de l’hérésie albigeoise convainquirent le Saint- 
Siège qu'il fallait une organisation spéciale, dépendant 
uniquement de lui, pour combattre des périls aussi 
menaçants. Les évêques étaient trop occupés, trop 
indulgents, trop accessibles à des considérations d'in- 
térêt local. De 1215 à 1229, du quatrième concile de 
Latran au synode de Toulouse, l'Inquisition naissante 
chercha sa voie. En 1232, Grégoire IX institua les 
tribunaux d'inquisition contre la « perversité héréti- 
tique » {hœretica pfavitaS) et les confia aux domi- 
nicains. Le mot est emprunté à la langue juridique de 
Rome : Tinquisition est une enquête, qui, motivée par 
des dénonciations ou de simples soupçons, a pour objet 
de mettre les suspects en demeure de prouver l’ortho- 
doxie de leurs croyances. Les tribunaux de l’Inqui- 
sition pouvaient condamner à la prison, au fouet, à de 
lointains pèlerinages, au port d'insignes infamants, qui 
empêchaient les malheureux de gagner leur vie; niais 
ils ne pouvaient condamner à mort, à cause du prin- 
cipe « l’Église a horreur du sang » qui interdit, par 
exemple, à un prêtre de procéder à une opération chi- 
rurgicale. C'est pour se conformer à ce principe qu'un 
évêque de Beaux^ais, sous Philippe-Auguste, se servait 
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d’iinc inassutî pour assommer ses ennemis et non d'une 
lance, « disant qu’il serait irrégulier s’il versait le sang 
humain. » (i) Mais l’Inquisition trouva un biais pour 
être sanguinaire sans « irrégularité ». Quand elle 
jugeait qu’un accusé méritait la mort, elle lui déclarait 
que l’Église ne pouvait plus rien pour lui, qu’il était 
retranché de l' Église et aban<lonné au bras séculier, 
c’est-à-dire aux magistrats civils. Ceux-ci avaient 
ordre de le brûler vif; s’ils hésitaient, l’Église les mena- 
çait d’excommunication. Elle joignait ainsi l’hypo- 
crisie à la cruauté. Cela n’a pas empêché, au xix® siècle, 
des sbphistes, comme Jose])h de Maisti'c, d’affirmer que 
l'Église n’a jamais versé le sang; elle se contentait 
d’obliger le pouvoir civil à le répandre ! Non seulement 
la papauté est responsable de l’Inquisition, mais elle 
a encouragé et excité ses fureurs; l’iiorrible peine du 
feu a été formellement prescrite par elle { 12 ^ 1 ) et des 
indulgences ont été promises à ceux qui apporteraient 
des fagots pour les bûchers. Comme une bonne vieille, 
à Constance, en disposait un sur lebuciierdc JeanHuss : 
« O sainte simplicité 1 » dit en souriant le martyr. 

76. Quelque effroyables que soient les supplices 
infligés par rinquisition— et la détention à vio dans 
des geôles infectes était peut-être ))lus cruelle que 
le bûcher — sa ju'océdurc fut plus abominable encore. 
L’accusé, le plus souvent un pauvre diable illettré, ne 
pouvait avoir d’avocat, car cct avocat aurait été accusé 
de « faire obstacle » à l'Inquisition et, par suite, pour- 
suivi et ruiné à son tour, 11 ne sa^^ait pas ce dont on 


(i) Voltaire. 
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l'accusait, ne connaissait pas les noms des témoins à 
charge, ni leurs divers témoignages. On lui posait des 
questions captieuses, on lui tendait des pièges, on 
l'amenait à s'accuser lui-même; s'il résistait, on lui 
appliquait la torture, qu'il n’était pas permis de renou- 
veler, mais qu'on prétendait continuer, môme après un 
long intervalle, quand elle n’avait pas produit l’effet 
voulu. Nous possédons des manuels à l’usage des 
inquisiteurs, avec des canevas d’interrogatoires; ce 
sont des monuments d'astuce et de fourberie. Le but 
principal de la torture était d’obliger l’accusé à dé- 
noncer ses complices ou ceux qui partageaient scs 
erreurs; on conçoit combien d’innocents ont dû être 
traînés devant ces tribunaux qui, pour comble d’infa- 
mie, profitaient des confiscations de biens qu’ils pro- 
nonçaient et en faisaient profiter le Saint-Siège. On 
pouvait intenter un procès pour hérésie à un homme 
mort depuis quarante ans et, s’il était jugé coupable, 
faire déterrer et brûler son corps, dépouiller tous ses 
héritiers de leurs biens, réduire sa famille à la misère 
et au désespoir. Tel fut le régime que l'Inquisition 
dominicaine établit dans le midi de la France et qu’elle 
étendit, quand elle le put, aux autres pays de la .chré- 
tienté. 

77. Nous parlons ici de l'Inquisition du moyen 
âge, dite pontificale parce qu’elle dépendait du Saint- 
Siège, et nous nous occuperons plus loin de l’Inquisi- 
tion royale d’Espagne, la seule que connaisse un peu le 
grand public. La première a été la plus atroce et la 
plus impitoyable. Elle fit brûler par milliers des Albi- 
geois, des Vaiidois, des franciscains, des hussites, des 
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sorcières; elle sc mit bassement au service des autorités 
politiques pour satisfaire leurs cupidités et leurs ven- 
geances, comme lorsqu’elle ût brûler les templiers 
innocents, Jeanne d’Arc innocente; elle porta partout 
la désolation et la terreur, jusqu’à ce que les rois, dé- 
goûtés de ses procédés autoritaires, lui eussent peu à 
peu interdit l’accès de leurs États. On se demande 
comment de pareilles horreurs ont pu être supportées, 
par une partie de l'Europe, pendant des siècles. Cela 
s’explique par l’idée que l’Église avait enracinée pro- 
fondément au cœur des populations : l’hérésie, crime 
contre Dieu, était le plus grand des crimes et exposait 
une ville, une province, une nation à la colère cé- 
kîste, à la peste, à la famine, aux inondations, si 
elle n'était pas immédiatement et impitoyablement 
réprimée. L’hérétique devait être traité commé un 
pestiféré, ou plutôt comme les vêtements d’un pesti- 
féré qu'on jette au feu sans scrupule. D’autre part, le 
.spectacle de ces exécutions solennelles, de ces carnages 
au-xquels on accourait comme à des fêtes, endurcissait 
les cœurs, réveillait les instincts ataviques de férocité 
et rendait la populace indifférente au spectacle des 
souffrances d’autrui. A vrai dire, ce n’est pas la durée 
de l’institution inquisitoriale qui surprend, mais le 
fait qu’il ait été possible d'y mettre fin. 

78. - Sauf en Espagne, où elle commença à fleurir 
vers cette époque, l’Inquisition était fort discréditée 
au début du xvi^ siècle; c’est une des raisons du succès 
relatif de la Réforme. S’ils s’étaient trouvés en pré- 
sence des inquisiteurs tout-puissants du xiii® siècle, les 
Réformés auraient eu le même sort qu,e les Albigeois. 
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79. Satan est partout, au moyen âge, à la fois 
comme dieu du mal et comme distributeur des richesses 
terrestres. Ce n’est pas ritglisc qui a créé cette 
croyance, pas plus què l’opinion suivant laquelle cer- 
taines femmes, ayant fait un pacte avccle diable, sc ren- 
daient au sabbat sur des montures grotesques et y 
acquéraient^ des pouvoirs redoutables de maléfice. Il 
y a, dans ces superstitions tenaces, un vieux fonds 
païen et germanique. INlais l’Église, mieux instruite, 
n’aurait pas dû les partager. Non seulement elle les 
partagea, mais ses théologiens en firent un système et, 
se fondant sur un verset de l’Exode : « Tu ne laisseras 
pas vivre une magicienne )i,ellc organisa, avec l’aide de 
rip.quisition, la chasse aux sorcières, excitant le pou- 
voir civil à l’imiter. Dénoncées par des commérages, 
soumises à d'affreuses tortures, des malheureuses 
avouaient qu’elles avaient été au sabbat et racon- 
taient des orgies imaginaires. On les brûlait en foule; 
les supplices échauffaient les imaginations et déliaient 
les langues. « Tous les inquisiteurs qui reçurent mandat 
d’étouffer la sorcellerie furent d’actifs missionnaires 
qui contribuèrent à la répandre. Les esprits sc fami- 
liarisaient avec l'idée que les sorcières entouraient les 
hommes de leurs embûches et que la moindre infor- 
tune, le moindre accolent résultaient de leur malignité. 
En quelque lieu que passât un inquisiteur, il se voyait 
accablé de dénonciations, accusant quiconque pouvait 
être présumé coupable, depuis les jeunes gens jusqu’aux 
vieilles femmes. L’épidémie reçut une impulsion for- 
midable de la bulle Summïs de sidérante s, lancée par 
Innocent VIII le 5 décembre T484. Le pape y constate 



LLS S^ÜHCÏl'HHS 


4 '*5 

aveè douleur que tous les territoires germaniques sont 
remplis d’hommes et de femmes exerçant contre les 
fidèles le pouvoir malfaisant attribué à la- sorcellerie; 
il en décrit les effets avec une terrifiante abondance de 
détails... Contester la réalité de la, sorcellerie, c’était 
donc mettre en dente l’autorité du Vicaire de Jésus- 
Christ. » (i) 

Sous le sceptique Léon X, Tami de Bembo et de 
Raphaël, des centaines de sorcières furent brûlées dans 
les vallées lombardes et vénitiennes. Mais ce fut sur- 
tout en Allemagne que la rage des inquisiteurs domi- 
nicains amoncela les victimes. Deux d’entre eux 
publièrent un livre stiqiide, Le nuirieau des sorcii'res, 
indiquant les signes auxquels on pouvait reconnaître 
ces femmes et les moyens de leur extorquer des a\'cux. 
Tout le xvi<^ et tout le xvii^ siècle sont remplis d’exé- 
cutions de sorcières; on évalue à loo ooo le rioniî)re 
des Allemandes jetées au feu. S’il est vrai que les tri- 
bunaux civils se montrèrent, en cette matière, plus cré- 
dules et plus barbares encore que les tribunaux ecclé- 
siastiques, s’il est vrai que les protestants furent ünit 
aussi acharnés que les catholiques — même en Amérique, 
en plein xviii® siècle — il n’en reste pas moins avéré 
que l’Église romaine, en donnant une consécration 
officielle aux poursuites pour sorcellerie, en déléguant 
ses inquisiteurs pour la réprimer, porte devant l’his- 
toire la responsalûlité d’une frénésie meurtrière, dont 
la raison reste confondue et humiliée. (2) 

(x) Lea, Histoire de V Inquisition, t. lïl, p. 540. 

(2) ba plus célébré affaire de possession au xvn® siècle fut celle 
d’Urbain Grandier. Ce curé fut accusé d’avoir ensorcelé les 
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8o. Un seul grand schisme réussit avant la Re- 
forme : ce fut celui de TEmpire d’Orient. 

Byzance étant devenue, depuis Théodose, la « nou- 
velle Rome )>, il était naturel qu elle affirmiit d’abord 
sa suprématie à Tég^ird des autres églises orientales, en 
particulier de celle d’Alexandrie. Vers Tévéque 
de Constcintinopie reçut de Tempcreur le titre do 
patriarche œcuménique, c’est-à-dire de patriarche de 
l'Empire (non de V univers, comme on affecta de le 
croire à Rome). L’Église d’Occident rendit service à 
TÉglise d’Orient dans Tafïaire des images, où le sep- 
tième et dernier concile avant le schisme, celui de N icée. 
mit fin à la querelle des Iconoclastes (787). Mais 
bientôt les prétentions de Rome à gouverner la chré- 
tienté furent jugées intolérables à Constantinople. 
Dès le IX® siècle, le patriarche Photios s’élevait contre 
les innovations de l’Église romaine: la lutte s’enve- 
nima par suite du désaccord sur la procession du Saint- 
Esprit. Le Saint-Esprit procède-t-il à la fois du Pèrt; 
et du Fils? Il procède du Père .seulement, (lisai<;nt le*^ 
Orientaux. C’est la querelle dite du Filioque. O/i 

Ursvilines de Loudun, en jetant une branche de laurier au milieu 
de leur couvent. Poursuivi avec un acharnement atroce par le 
conseiller Laubardemont, créature de Kichelieu, ü fut reconnu 
coupable de magie noire et brûlé vif (1634). Ce qu'il y a de plus 
extraordinaire dans cette histoire, c*est que le cardinal de 
Richelieu, qui inspira toute la procédure, paraît avoir cru de 
bonne foi qu’un curé pouvait ensorceler des religieuses. Cin- 
quante ans après, Bossuet ne parle jamais de sorcellerie. 
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n'arriva pas à s’entendre; mais les causes de rinimitié 
étaient pins profondes et d’ordre politique. Le di- 
vorce, qui dure encore, fut consommé au milieu du 
xi*^ siècle par les anathèmes mutuels du pape et du 
patriarche Seuls les Maronites du Liban et une traction 
des Arméniens sont restés hdèles à T obéissance ro- 
maine. 

8 1. Les tentatives de réunion ne manquèrent pas* 
On crut avoir abouti en 1439- concile de Florence, 
où les Byzantins, menacés par les Turcs, tirent toutes 
les conce.ssions qu’on voulut; mais le peuple, qui se 
souvenait des horreurs commises par les Latins en 
1204, rcfus£i de ratifier l'accord. Constantinople 
tomba aux mains des infidèles, envoyés de Dieu pour 
châtier les hérétiques. La dernière tentative est due à 
Léon XllI (juillet 1894), 9 ^^ adressa une lettre très 
conciliante au patriarche de Constantinople, celui-ci 
répondit non sans violence taoût 1805), rappelant 
toutes les innovations de l’Église romaine, le Saint- 
Esprit procédant du Fils, le Purgatoire, rjmmacuiéc 
Conception. l’Infaillibilité pontificale. On en resta là. 
D’autres différences portent sur le rituel du baptême, 
où les Grecs pratiquent Fimmersion totale, comme 
dans la primitive Église, et sur rEucharistie, où ils 
donnent aux fidèles du pain levé (et non azyme), avec 
du vin (et non tout sec). 

82. L’Église orientale, qui se dit orthodoxe ou 
grecque, comprend 150 millions de fidèles; elle est 
elle-même sutxiivisée en quinze églises ayant chacune 
leur chef et leur fiiérarchie. Le patriarche de Constan- 
tinople est un grand personnage, mais sans autorité 
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réelle; il est brouillé depuis longtemps avec les églises 
de Bulgarie et de Roumanie. L'Église russe n’est 
pas gouvernée par le tsar, mais par le Saint-Synode, 
dont le tsar nomme le procurateur. Les prêtres de 
l’Église grecque se marient, mais ne se remarient pas. 
Les évêques sont pris parmi les moines qui ne sc ma- 
rient point. Les nonnes sont peu considérées et vivent 
à l’écart du monde. Par la pompe de ses cérémonies 
et ses emprunts au paganisme, notamment par le culte 
des images, l’enccns, les cierges, l’orthodoxie est plus 
voisine du catholicisme que les Églises de la Réforme, 
qui coqiietèrent pourtant avec elle à la fin du xvi® siècle 
et dont l’une, l’Église anglicane, continue ce petit jeu. 
I.c paysan ou moujik russe est resté plus païen que 
chrétien; sa véritable religion est du domaine du folk- 
lore. L’Hellène est profondément sceptique, mais tient 
à son Église commo à la sauvegarde de sa nationalité, 
('/est à l’ombre de son Église, a-t-on dit, que la 
Grèce a attendu, pendant près de quatre siècles, le 
réveil de son indépendance. Cela est vrai ; V Église a 
soutenu la Grèce esclave, comme le lait soutient l’en- 
fant au maillot. 11 n’en résulte pas que radolcsccnt 
doive continuer à se nourrir de Liit. Si les Hellènes 
d’aujourd’hui sont inférieurs à leurs glorieux ancêtres, 
comme l'étaient déjà les Grecs byzantins du moyen 
âge, c’est en grande partie à leur Église que cette infé- 
riorité paraît imputable. Ils y voient, dès leur première 
jeunesse, d'horribles coloriages appelés icônes; ils y 
entendent des vmx traînantes et nasillardes; ils y 
apprennent des histoires de saints» qui sont un défi 
à la raison. Les Grecs modernes ne sont pas artistes, 
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ils chantent faux et ils n*ont pascncorc donne au monde 
lin homme de génie. 

S3. Par stfftc de leurs longues luttes contre les Mon- 
gols. les Musulmans, les T.atms. les Églises orientales 
sont restées conservatrices et nationalistes. Pour le 
peuple, le culte est plus important que les croyances. 
Le service divin se fait dans lcslanguesnationaics,mais 
sous des formes archaïques que le peuple n'entend plus. 
Les livres saints jouent un grand rôle dans le culte, 
mais on les traduit peu en langue vulgaire; au mois 
de mars 1903, la publication dhme traduction desÉvan- 
gilcs a suscité une émeute dans Athènes. I-cs fêtes 
ne coïncident pas avec celles îles catholiques romains, 
parce (jue l’Église grecque a conservé le calendrier 
julien, en retard de 13 jours sur le nôtre. Il n'y a pas 
de procès en l anonisation pour les saints, qui pullulent 
et dont les images font des miracles, l.es pèlerinages, 
vers Jérusalem surtout, sont très en lionneur et le culte 
des reliques est aussi llorissant que dans l'Église ro- 
maine. Le clergé et les moines sont peu considérés : 
« Tu nVs bon à rien, dit une chanson grecque; deviens 
pappas! » De ces Eglises formalistes et vieillottes, 
aucune renaissance proprement religieuse n’est à 
prévoir. 
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Le Christianisme 

DE LUTHER A L’ENCYCLOPÉDIE 


Sommaire.-- C auses de la Refonne.— Martin Luther.— Diète de 
Worms.-~I.es anabaptistes et la piiterre. des paysans. — Zruingli. 
— Calvin a Gcneye. — Michel .Serve/. — Henri VIII et l'Eglise 
anglicane. — Marie Tiidor.— Élisabeth . — La Reforme en France. 
Massacre des Vaudo’^', 

La Contre-rc/ormation. — Nouvelle politique du catholicisme, 
— Le concile de Trente. — Progrès du catholicisme.— Les jésuites. 
—Sectes protestantes.— Philippe II et Guillaume le Taciturne, 

Chartes et la Révolution d'Angleterre.— Jacques II et Guil- 
laume d' Orange. — Persécutions en Irlande, — Les « Peres pèle- 
rins I '. — Les quakers. 

Guerre de Trente Ans.— Le piétisme allemand.— Socin. 

La France sous le.s derniers Valois. — Massacre de la Saint-Bar- . 
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romaine. — Premières idées de tolérance,— Nouveaux ordres 
religieux. — Les libertés de VEglise gallicane : la régale. — Les 
quatre articles de 1682. — Le jansénisme : Port -Roy al. —La 
Constitution Unifîcnitus. 

Le quiétisme : Fénelon et Bo.ssuct. 

IJInquisition en F..spagnc : Torquemada .—Expulsion des 
Juifs et des More.'^ .—Conquête et christianisation de l'Amérique. 

Condamnation de Giordano Bruno. — Rétractation imposée à 
Galilée par ITnquisition. 


T. Si la Réforme était Teffet d'une seule cause, 
n’aurait pas réussi même à moitié. Son succès relatif 
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î; ’ cxpliM^uc par le nonabre de scs causes, religieuses, 
politiques et sa< iales. 

2. I..a cause religieuse est la corruption du catholi- 
cisme, qui. lors<iuc imtticr vint à Kome (1511), lui 
]):uut comme une caricature du christianisme. Paga- 
nisé par scs ritxîs et par scs trafics d’indulgences, il 
avajt, par surcroît, perdu le contact salutaire des 
Écritures. La Kéforme voulut l’y ramener; elle y 
ramena du moins scs adliércnts. 

3. La. cause politic|ue est Limpaticucc de la domina- 
tion spirituelle de Rome, de son immi.xtion dans les 
choses tcniporeJles; c’est aussi la nécessité de résister 
aux empereurs, qui sc disaient empereurs romains et 
c. marchaient à grands pas au pouvoir despotique. » (r) 
Ou remaîx[ue que les .succès définitifs de la Réionne 
ont été obtenus dans des pays où l’inliiienco romaine, 
tlu 1^** au IV'' siècle, n'avait pas profondément pénétré. 
A cet égard, la Kéforme n’est cjuc la continuation du 
mouvement national (|ui avait soustrait à robédicnce 
do Rome les anciennes provinces de l’Empire d’Orient; 
ce fut une réaction du germanisme contre le romanisme. 

ip Les caust^s sociales et économiques sont iiorn- 
breuses. Les princes et les paysans convoitaient les 
grands biens de T Église; les chevaliers « sans avoir — 
conti di Allemat^na poveri, écrivait le légat du pape — 
ôtaient jidoux des riches abbés. Le peuple ne voulait 
jias être pressuré par les moines et les prêtres. Le 
clergé séculier s’insurgeait contre les exactions de la 
curie romaine et la concurrence des ordres monastiques. 


(r) Voltaire. 
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Ces abus étaient déjà anciens; mais Tinvention de 
rimprimerie (1447), en répandant le goût de la lecture, 
invitait à penser et permettait à chacun de parfer pour 
tous. 

5. On ne passe pas sans transition lente du despor 
tisme à la liberté. Là même où elle l’emporta, la 
Réforme adopta les principes autoritaires du catholi- 
cisme; au lieu de la libre foi individuelle, elle ne pro- 
duisit qu’un catholicisme atténué. Le germe de la 
liberté religieuse était en elle, mais ne se développa et 
ne porta ses fruits qu’après deux siècles, grâce à la 
brèche pratiquée par Luther dans le vieil édifice romain. 
Là où la Réforme échoua, les habitudes furent plus 
fortes que le désir d’un affranchissement même partiel. 
En présence des théologiens de Wittenberg et de Ge- 
nève, intransigeants dans leurs prétentions dogma- 
tiques, beaucoup reconnurent « qu’ils n’avaient que le 
choix de leurs chaînes et crurent qu’il valait mieux 
garder celles que la naissance leur avait données. » (i) 
D’autre part, un Charles- Quint, un François R** s’alar- 
mèrent des atteintes qu’une révolution aussi profonde 
portait au principe d’autorité. Monarchistes de leur 
métier, comme le dira plus tard Joseph II, ils combat- 
tirent un mouvement qui menaçait l’autocratie et 
dont l’aboutissement naturel était le régime démocra- 
tique. On vit même Luther, lors de la révolte des 
paysans, prenore peur et reculer devant les consé- 
quences sociales de ses doctrines. L’Europe, façonnée 
par dix siècles de catholicisme, était d’autant moins 


(i) Voltaire. 
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mûre pour la liberté que la critique des Écritures 
n’existait pas encore : l’œuvre de Luther devait être 
complétée par celle d’un pieux catholique de France, 
Richard Simon, 

^ * 

* * 

6. La cause occasionnelle de la Réforme fut une 
vente forcenée d’indulgences, concédée aux dominicains 
allemands, sous prétexte d’une guerre contre les Turcs, 
en réalité pour la construction de Saint-Pierre de Rome. 
On a dit. dès le xvi*^ siècle, mais on n’a pas étalMi, que 
les augustiniens avaient envié ce pri\’ilègo aux domi- 
nicains. Un moine augustinicn, Martin Luther, né 
à Fisleben en 14S3, afficha sur la cathédrale de Witten- 
berg, à l’approche du marchand d’indulgences Tetzel, 
quatre-vingt- (piinze propositions contre les abus de ce 
commerce (31 octobre 1517). Elles sc répandirent en 
Allemagne comme une traînée de poudre; Luther avait 
écrit ce que des milliers de fidèles pensaient tout bas. 
Une guerre de plume commença entre le dominicain et 
l’augustinicn: d’autres s’y mêlèrent et renveuimerent. 
f^éon X, .‘=‘nnuyé de cette « querelle de moines », négocia 
d’abord, puis lança ranatlicnie. Luther le traitait 
fort mal dans son livre De /a captivité de Babylone (oct. 
1520), où il fulminait contre les messes privées et 
contre la transsubstantiation, « mot qui ne se trouve 
pas dans les Écritures ». Le dé.saccord le plus grave 
portait sur la communion. « Lutlicr retenait une 
partie du mystère et rejetait l’autre. Il avoue que le 
corps de Jésus-Christ est dans espèces consacrées, 

2f> 
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mais il y est, dit-il, comme le feu est dans le fer 
enflammé ; le fer et le feu subsistent ensemble. C'est 
ce qu'on appela impanation, invinaiion , consubstantia'^ 
lion. Aussi, tandis que ceux qu'on appelait papistes 
mangeaient Dieu sans pain, les Luthériens mangeaient 
du pain et Dieu ; les Calvinistes vinrent bientôt après, 
qui mangèrent le pain et ne mangèrent point Dieu . » ( i ) 

7. Pour que la scission fût complète, Luther fit 
brûler la bulle d’excommunication de Léon X sur la 
place publique de Wittenberg (décembre 1520) et 
injuria copieusement le Saint Père : (c Petit pape, petit 
papelin, écrivait-il, vous êtes un àne, un ânon. » Ces 
façons de parler amusaient la grossièreté allemande. 
« Luther, avec les bassesses d’un style barbare, triom- 
phait dans son pays de toute la politesse romaine. » (2) 

8. « Il demanda que les vœux monastiques fussent 
abolis, parce qu'ils ne sont pas d'institution primitive ; 
que les prêtres pussent être mariés, parce que plusieurs 
apôtres l’étaient; qu’on communiât avec du vin, parce 
que Jésus avait dit : Buvez-en tons; qu'on ne vénérât 
point les images, parce que Jésus n'avait pas eu d'image; 
enfin, il n’était d'accord avec l’Église romaine que sur 
la Trinité, le Baptême, ITncamation, la Résurrec- 
tion. » (3) Luther, sous l’influence de saint Augustin, 
patron de son ordre, nia également le libre arbitre 
que ses sectateurs ont admis plus tard, et affirma, au 
scandale de la Faculté de Paris, que l’étude d'Aristote 
était inutile pour l'intelligence des Écritures. Réa- 

(1) Voltaire. 

( 2 ) Id, 

(H Jd. 
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gissant cotitre la doctrine romaine du salut par les 
œu\T‘es. d'où dérivaient les abus des indulgences, il 
proclama que la foi seule était efficace et qu'elle était le 
fruit de la grâce. C’était rejeter comme superflu tout 
ce qui faisait vivre l’Église, tout ce qui assurait sa 
richesse et son pouvoir. 

9. Charles-Quint, empereur depuis février 1519, 
convoqua le réformateur à la diète de Worins (janvier 
1521) . 11 y parut, avec un sauf-conduit qu’on respecta, 
entouré des sympathies populaires, protégé par Fré- 
déric le Sage et les chevaliers allemands. Devant la 
diète, il allégua sa conscience et refusa de se rétracter. 
L’empereur le mit au ban de l’Empire; mais lavSentencc 
ne put être exécutée. Frédéric le Sage, électeur de 
Saxe, acquis aux idées nouvelles, fit enlever Luther 
pendant la nuit et le cacha dans la forteresse saxonne 
de la Wartburg, où il vécut sous le nom de « Junker 
Georg » (le chevalier Georges). C’est dans ce « Pat- 
mos », comme il disait, qu’il commença la traduction 
allemande de la Bible ; cette admirable version devint 
le meilleur instrument de la Réforme. 

10, « Le vieux Frédéric souhaitait l’extirpation de 

T Église romaine. Luther crut qu’il était temps d’abo- 
lir la messe privée. Il feignit que le diable lui était 
apparu et lui avait reproché de dire la messe et de 
consacrer. Le diable lui prouva, dit-il, que c’était une 
idolâtrie. Luther, dans le récit de cette fiction, assura 
que le diable avait raison et qu’il fallait l’en croire. La 
messe fut abolie dans la ville de Wittenberg et bientôt 
après dans le reste de la Saxe. On abattit les images. 
Les moines et les religieux sortaient de leurs cloitres 
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et, peu d^années après, Luther épousa une religieuse 
nommée Catherine de Bora (1525) » (i). C'est pourquoi 
Ton dit, quand un prêtre quitte l’Église romaine pour 
se marier, qu'il « sort par la porte de Luther ». 

11. Après avoir consulté le diable pour abolir la 
messe, Luther restreignit ou abolit l’usage des exor- 
cismes destinés à tenir le diable à l'écart. « On a re- 
marqué depuis, dans tous les pays où l’on cessa 
d’exorciser, que le nombre énorme de possessions et 
de sortilèges diminua beaucoup. » (2) 

12. Luther fut secondé dans son œuvre par un doux 
et aimable savant, Mélanchthon; il fut plus gêné que 
secondé par le fanatique Carlstadt, qui déclarait le 
mariage des prêtres non seulement permis, mais obli- 
gatoire, et, dans sa haine du culte catholique, houspil- 
lait les moines et détruisait les œuvres d'art. En 1522, 
Luther quitta sa retraite studieuse, pour aller com 
battre, à Wittenberg même, le parti violent des sacra^ 
meniaires, sectateurs de Carlstadt, qu’on désignait sous 
ce nom parce qu’ils ne voulaient plus reconnaître qu’un 
seul sacrement, le Baptême. Luther les traita de 
<t suppôts de Satan » et les obligea à q aitter la ville. 

13. Le Danemark et la Suède, où les archevêques 
d’Upsal exerçaient un pouvoir tyrannique, se rallièrent 
également à la Réforme. « Luther se voyait l'apôtre 
du nord et jouissait en paix de sa gloire. Dès l’an 1525, 
les États de Saxe, de Brunswick, de î fesse, les villes de 
Strasbourg et de Francfort embrassèrent sa doctrine... 


(1) Voltaire. 

(2) Jd. 
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Cet antipape imita îc pape, en autorisant Philippe, 
landgrave de Hesse, qui lui en demanda la permission, 
à épouser une seconde femme du vivant de la première. 
Cela fut accordé par un petit synode réuni à.Witten- 
berg. Il est vrai que Cirégoire II, par une décrétale de 
y 26, avait tUÎmis, en certains cas, qu’un homme épousât 
une seconde femme; mais les temps et les circonstances 
n’étaient plus les mêmes... Ce que, depuis Grégoire, 
jamais n’avaient osé les papes, dont Luther attaquait 
le pouvoir excessif, il le fit n’ayant aucun pouvoir. 
Sa dispense fut secréte; mais le temps révèle tous les 
secrets de cette nature. » (i) 


* * 

14. lînc nouvelle poussée de fanatisme vint trou- 
bler CCS « scaudale.s paisildes >». Deux enthousiastes 
saxons, se prétendant inspires, voulurent qu’on rebap- 
tisât les enfants, parce que Jésus avait été baptisé étant 
adulte. Ils fondèrent la .secte violente des anabap- 
tistes, qui prêchait une sorte de gin.-rrc sainte contre 
romains et luthériens. C'ette secte, entraînant les 
paysans ignares, <]ui souffraient de Toppression la }>lui' 
monstrueuse qui fut jamais, donna naissance à une 
jacquerie. « Ils développèrent cette vérité dangereuse 
que les hommes sont nés égaux et que. si les jiapes 
avaient traité les princes en sujets, les seigneurs trai- 
taient les paysans en bêtes... Ils réclamaient les droits 

(i) Voltaire. Cf, sur la décrétale de Cirégoire lî, Bossuet, éd. 
Gaume, t. VU. p. 540. 


26 . 
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du genre humain ; mais ils les soutinrent en bêtes fé- 
roces. » (i) 

15. Soulevés depuis la Saxe jusqu’à la Lorraine 
(1525), les paysans, après avoir commis d’horribles 
excès, furent exterminés par les troupes régulières. 
On évalue à 150 000 le nombre des victimes. Luther 
ne leur témoigna aucune sympathie; alarmé pour 
Tordre social, le doctrinaire tourna le dos aux énergu- 
mènes qui se réclamaient de lui. 

La seconde diète de Spire (1529), ayant tenté une 
réaction catholique, quatorze villes et plusieurs princes 
protestèrent, ce qui fit donner aux adversaires de Rome 
le nom de protestants. Les luthériens présentèrent à 
Augsbourg leur confession de foi, à laquelle adhérait le 
tiers de T Allemagne, et les princes de ce parti se liguè- 
rent contre Charles- Quint autant que contre Rome 

(1530)- 

16. Cependant, des paysans anabaptistes s’ôtaient 

ymparés de Munster, dont ils chassèrent Tévôquc 
(1536). « Ils voulurent d’abord rétablir la théocratie 

des juifs et être gouvernés par Dieu seul; mais un 
garçon tailleur nommé Jean de Leyde assura que Dieu 
lui était apparu et l’avait nommé roi; il le dit et le fit 
croire. » (2) Jean, monarque et prophète, polygame à 
la façon des rois d’Israël, fut couronné en grande pompe 
et envoya des apôtres en Allemagne. Pris les armes à 
la main, il fut, sur Tordre de Tévêque de Munster, 
torturé avec des tenailles ardentes; tous les anabap- 

(1) Voltaire. 

(2) 14. ' 



ABDICATION DE CHARLES-QUINT 463 


listes qu’on trouva en Westphalie et dans les Pays-Bas 
furent noyés» étranglés ou brûlés. Pourtant, la secte . 
subsista, mais désormais pacifique, confondue avec les 
ttniiaires, c’est-à-dire avec ceux « qui ne reconnaissent 
qu’un seul Dieu et qui, en révérant le Christ, vivent sans^ 
beaucoup de dogme et sans aucune dispute... Les ana- 
baptistes commencèrent par la barbarie et ont fini par 
la douceur et la sagesse. )> (i) 

17. Les embarras de Charles- Quint, menacé par les 
Turcs, l’avaient empêché de prendre parti violemment 
contre la Réforme. Après la diète d'Augsbourg (i 530), 
les luthériens se constituèrent en union à Smalkalde 
(1532) et Charles- Quint conclut avec eux un accord qui 
dura douze ans (1534). 

18. Luther mort (1546), l’empereur, rassuré du 
côté de la Turquie et de la France, somma les protes- 
tants de dissoudre leur ligue et. sur leur refus, les 
écrasa à Mühlberg (i5^^7). Cette victoire ne termina 
pas la guerre. Enfin» en 1532, la paix de Passau con- 
céda aux protestants la liberté religieuse. Peu de 
temps après, Charles-Quint, découragé comme Dioclé- 
tien, abdiqua pour se retirer au monastère de Yuste, 
laissant l’empire à son frère Ferdinand et l’Espagne 
à son fils Philippe 11 . 


* ♦ 

19. En même temps que l’Allemagne, la Suisse, 
avait pris feu. « Zwingli, curé de Zurich, alla plus loin 


(i) Voltaire. 
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encore que Luther; il n’admit point que Dieu entrât 
jdans le pain et le vin. » (i) Le sénat de Zurich lui 
donna raison, Berne suivit Zurich (1528) et bientôt 
Œcolampade fit triompher la Réforme à Bâle. Mais 
Lucerne et quatre autres cantons, restés attachés à 
Rome, commencèrent la guerre; Zvvingli fut vaincu et 
tué à Keppel (1531) ; les catholiques firent écarteîer son 
corps et le jetèrent au feu. « La religion de Zwingli 
s’appela depuis le calvinisme. Calvin lui donna son 
nom, comme Améric Vespuce donna le sien au monde 
nouveau découvert par Colomb. » (2) 

20. Les magistrats de Genève, suivant l’exemple 
de Zurich et de Berne, se livrèrent à un long examen 
des doctrines en conflit et finirent par proscrire le 
papisme; l’évêque dut fuir. Les Genevois, alliés avec 
Fribourg et Berne contre le duc de Savoie (1536), 
s’étaient appelés eidgenossen (alliés par le serment), 
d’où l’on a fait peut-être htignenois. Leur réforme eut 
un caractère de sévérité morale, d’austérité même. 
Elle trouva une sorte de pape en Calvin, né à Noyon 
en 1509, homme de mœurs irréprochables, aussi dur 
que Luther était violent, d'ailleurs bon écrivain, comme 
en témoigne V Institution chrétienne {1536), et puissant 
par l’âpreté de sa conviction. Les jeux, les spectacles 
furent défendus. « Genève, pendant plus de cent ans, 
n’a pas souffert chez elle un instrument de musique. » 
La confession publique fut remise en honneur. Calvin 
« établit les synodes, les consistoires, les d iacres ; il régla la 

(i) Voltaire. 

(a) Id, 



CALVIN LT SERVET 


405 


forme des prières et des prêches; il institua même \me 
juridiction consistoriale avec droit d'excommunica- 
tion. )) LaKcforme avait sans doute raison de fermer 
les couvents; mais Calvin tendait à les rétablir sous 
forme laïque et même à transformer en couvent tout 
un canton. 

21. Un médecin espagnol, Michel Servet, qui 
avait entrevu la circulation du sang avant Harvey et 
s’était distingué par son courage dans une épidémie 
à Vienne (Dauphiné), avait, de écrit h Calvin 

sur la Trinité. Ils différaient d'avis là-dessus, ils 
discutèrent, puis s<' brouillèrent. L'ouvrage que pré- 
parait Servet [laruisans nom d’auteur et fut dénoncé 
à l’Inquisition de Lyon ]>ar un familier de Calvin ; 
pour appuyer ses dires, celui-ci envoya à Lyon dos 
lettres de Servet <iue Calvin Ini livra, a Duel rôle 
pour un apôtre 1 Servet. qui savait qu’en Fraïu'e on 
brûlait sans miséricorde tout novateur, ‘s’enfuit tandis 
qu’on lui faisait son jirocès. Il passe malheureusement 
par Uenéve. Calvin le sait, le dénonce. > JVnivtaut. 
Calvin n’cHait pas le monstre d’intolérance qu'oii a 
dit. 11 écrivait, peu de temps avant le procès de 
Se!\et : hhi cas que (pielcju’un soit hétérodoxe, 

nous ne croyons ])as que ce soit nue raison pour rejeter 
cet homnu*: nou.s devons le siqiporter sans le c ha.s- 
ser de n^glisc cT sans l'exposer à aucune^ censure 
comme un hérétkiue. Servet fut jugé par le Côm- 
seil de Uenéve, corps élu. indépcnvlant de Calvin; le 
réquisitoire fut meme rédigé j:)ar un membre* du parti 
anticalviniste, l.e 20 août 1333 (\\lvin écrivait à 
son ami Fard, qui avait tente d’obtenir la rétracta- 
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tion de Servet : « J’espère qu'il sera condamné, mais je 
désire que l’atrocité de la peine lui soit remise. » Et 
xc 26 octobre : « Demain il sera conduit au supplice; 
nous nous sommes efforcés de changer son genre de 
mort, mais en vain- >' Le Conseil avait en efïet décidé, 
le 25 octobre, que Servet serait brûlé vif à Champcl. 
Il supporta sa peine avec une stoïque résignation. 
Le novembre 1903, les calvinistes de Genève ont 
élevé un monument à la mémoire du savant mar- 
tjn:. Ce crime gène vois doit être jugé comme ceux de 
la Terreur; ce fut un fruit de l’éducation intolérante 
donnée par l’Église romaine à l’Europe. 

22. Voltaire remarque que certaines lettres de 
Luther ne' respirent pas un esprit plus pacifique que 
celles de Calvin ; mais les protestants répondent « qu’ils 
croient suivre les dogmes de la primitive Église, qu’ils 
ne canonisent point les passions de Luther et de 
Calvin », Et Voltaire ajoute : « Cette raison est sage. 
L’esprit de philosophie a enfin émoussé les glaives. 
Faut-il qu’on ait éprouvé plus de deux cents ans de 
frénésie pour arriver à ces jours de repos I » Quand 
Voltaire écrivait cela, les jours de frénésies nouvelles 
n’étaient pas loin. 


♦ 

23. Tous les éléments de la Réforme existaient en 
Angleterre depuis Wycleff; il fallut le caprice d’un 
prince pour les amener à maturité. 

24. « On sait que l’Angleterre se sépara du pape 
parce que le roi Henri VIII fut amoureux. Ce que 
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n'avaient pu ni le denier de Saint-Pierre, ni les ventes 
des indulgences, ni cinq cents années d'exactions 
toujours combattues par les lois des parlements et par 
les murmures des peuples, un amour passager l’exé- 
cuta, ou du moins en fut la cause. » Henri VIII, marié 
à Catherine d'Aragon, voulait épouser Anne Boleyn; 
Clément Vlï refusa de déclarer nul son mariage avec 
Catherine, qui était la propre tante de Charles- Quint. 
Henri le fit casser par Cranmer, archevêque de Cantor- 
béry. Excommunié, il se déclara chef suprême de 
l’Église; le Parlement abolit l’autorité du })apc. Le 
roi, ayant besoin d’argent, confisqua les biens des 
moines et montra, en spoliant les riches abbayes, le 
plus impudent cynisme. Pape lui-même, à sa façon et 
à 'son profit, il se garda de se déclarer luthérien. 

« L'invocation des saints ne fut pas abolie, mais res- 
treinte. Il fit lire r Écriture en langue anglaise, mais il 
ne voulut pas qu’on allât plus avant. Ce fut un crime 
capital de croire au pape; c’en fut un d’être protes- 
tant. )> L’archi-grand chancelier Mores et l’évêquc 
Fislicr, qui refusaient de l'econnaître la suprématie 
d’Henri VIII, furent condamnés à mort par le Parle- 
ment. Henri fut un scélérat complet, à la façon du 
xvF siècle, mais ce lut un roi. Après sa mort, il y eut 
en Angleterre des luthériens, des zwinglicns et même 
des anabaptistes, « pères de ces quakers pacitiqucs dont 
la religion a été tant tournée en ridicule et dont on a 
été forcé de respecter les mœurs... Sc croyant chrélienK 
et ne se piquant nullement de philosophie, ils n’etaient 
réellement quç des déistes, car ils ne reconnaissaient 
Jésus que comme un homme à qui Dieu avait daigné 
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donner des lumières ])lus pures qidà ses contemporains. 
Le peuple les appelait anabaptistes, parce qu’ils ne 
reconnaissaient pas la validité du baptême des enfants 
et voulaient qu’on baptisât les adultes, môme s’ils 
avaient déjà été baptisés ». (i) 

25. Marie Tudor, fille de Henri VIII et femme de 
Philippe II, était passionnément catholique. Sous son 
règne, on brûla trois cents protestants, entre autres 
rarchevêque Cranmer, Élizabeth, qui succéda à la 
« sanglante » Marie, était protestante (1558-1603). 
« Le Parlement fut protestant; lanationentièrelcdevint 
et l’est encore. Alors la religion fut fixée, la liturgie 
fut étaldic. La hiérarchie romaine, conservée avec 
bien moins de cérémonies que chez les catholiques, et 
un ])cu plus que chez les luthériens; la confession per- 
mise ci non ordonnée; la creance que Dieu est dans 
rcucharistie sans transsubstantiation : c'est on général 
ce qui constitue la religion anglicane. » (2) Sous 
le court règne d’Édouard VI, fils do Henri VIII (Ï547- 
1553)- a^■ait promulgué une confession de foi en 
42 articles et publié un livre officiel de prières {Pvayer- 
hook); Élizabeth retint 39 iirticlcs sur 42 dans VActe 
d'uniformité, qui imposa le cfedo (1562); le livre de 
prières, proscrit sous Marie Tudor, fut remis en hon- 
neur et devint la base du culte anglican. 

26. Élizabeth, comme son père Henri Vlîî, ne fut 
pas cruelle par fanatisme. Si elle ht pendre plu- 
sieurs moines et décapiter Marie Stuart (15B7), 

(r) Voltaire. 1 

{2) Jd. 
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c’ckt à la poiitiqnc qu’il faut attribuer ces rigueurs. 
Le pape Pic V, en cxcommtmiant Élizabetli pendant 
que Marie était en prison, ne fit que rendre la reine 
d’Angleterre plus implacable. T/ lïcosse fut agitée par 
la guerre que se firent protestants et catholiques. Un 
prédicateur, John Knox, qui s'était jadis réfugié aujirès 
de Calvin (1554), jn'opagea le calvinisme en Écosse et 
l’y tic triompher ajirés la fuite de la reine Marie, dont ü 
réclamait la tête dés 1570. L’Irlande resta attachée 
à l’Église romaine, bravant les efforts d’Élizabcth, 
qui SC montra tyrannique eu imposant des jirêtrcs 
anglicans aux paroisses. Cette malheureuse île fut 
plus maltraitée encore dans la suite et n’en resta jxis 
moins fidèle à sa religion, parce (jii'clle ne voulait pas 
et ne veut pas encore acceph ■ celle de ses vainqueurs. 

î<î 

* jJ: 

27. François P** avait conclu en î 316. avec Léon K, 
un concordat qui laissait au roi la nomination des béné- 
fices et au pape le revenu de la première année, ce qui 
parut encore excessif au Parlement et à l’Université., 
La sœur du roi, Marguerite d’Alençon, dcjniis reine do 
Navarre, favorisa la jiropagande de Jacajnes Lefèvre 
d’Etaplcs (né en 1433), en faveur de doctrines augie^ 
tinicnnes qui rcsseml liaient à celles de Luther; parmi 
les élèves de Lefèvre fut ('*uillaiime Farel, plus lard 
l’ami de Calvin, qui prêcha la Réforme à Neiicliâtcl et 
appela Calvin à Genève. Cal van lui-même ne put 
rester en France; c’est à Bâle quhl yiublia d’abord 
V Institution chrétienne. Malgré rinflucncc de Mar- 

27 
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guerite, les réformés furent horriblement persécutés en 
France. Jean le Clerc fut tenaillé, pour avoir parlé 
contre les images et contre les reliques; une vingtaine 
de réformes furent brûlés vifs. Pendant ce temps, 
François se liguait avec les protestants d’Allemagne 
et même avec les T urcs contre Charles- Ouint I Profon- 
dément indiftérent en matière religieuse, il laissait faire 
les moines et les Parlements. La fin du règne fut 
marquée par un crime sans nom. Le Parlement de 
Provence décréta la ])cinc du feu contre iq Vaudois du 
bourg de IVlérindol qui s’étaient rattachés à la Réforme; 
François leur pardonna, à condition qu’ils abjure- 
raient, Sur leur refus, le premier j^résidcnt du Parle- 
ment, d’Oppède, fit venir des troupes, qui brûlèrent et 
tuèrent tout. . « Il ne resLiit dans le bourg fermé de 
Cabrières que 6o hommes et 30 femmes; ils sc rendent, 
sous la promesse qiTon épargnera leur vie; mais, à 
peine rendus, on les massacre. Quelques femmes, réfu- 
giées dans une église voisine, en sont tirées par Tordre 
d’Oppède ; il les enferme dans une grange, à laquelle il 
fait mettre le feu. On compta vingt-deux bourgs mis 
en cendres. François en eut horreur ; Tarrêt dont il 
avait permis Tcxécution portait seulement la mort de 
19 hérétiques; d’Oppéde et Guérin, avocat général, 
firent massacrer des milliers d’habitants. » (1) En 
mourant, le roi recommanda à son fils de faire justice 
de cette barbarie; le Parlement de Paris, saisi, con- 
damna Guérin à mort, mais acquitta d’Oppède, qui 
était le plus coupable des deux. 


(I) Voltaire. 
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28. a Ces exécutions n’ empêchaient pas le progrès 
du calvinisme. On brûlait d’un côté, et on chantait 
de r autre en riant les Psaumes de Marot, selon le géhie 
toujours léger et quelquefois très cruel de la nation 
française. Toute la cour de Marguerite était calvi- 
niste; la moitié de celle du roi l’était. Ce qui avait 
commencé par le peuple avait passé aux grands; il y 
avait dans le Parlement de Paris plus d’un membre 
attaché à la Réforme. » (i) Henri II fit arrêter cinq 
conseillers, entre autres Anne' du Bourg, qui fut pendu 
et brûlé sous François IL 

Dans la noblesse française, le succès de la Réforme 
ne fut pas seulement l’effet de la Renaissance et des 
clartés qu’elle répandait sur les esprits; voyant les 
chevaliers allemands enrichis des dépouilles des 
abbayes, ceux de LTance se promettaient pareille 
aubaine. Aussi, dans les guerres de religion qui ensan- 
glantèrent la seconde partie du xvF siècle, l’instinct 
de rapine et de pillage était aussi vif des deux côtés. 
A cette époque néfaste, d’honnêtes gens comme le 
chancelier de l’Hôpital et l’amiral de Coligny sont de 
très rares et admirables exceptions. 

* 

4c ♦ 

29. Ce qu’on appelle la Contre-Réformation est 
la réforme de l’Église romaine sous la menace de la 
Réforme protestante. C’est, à certains égards, une 
« infiltration protestante dans le romanisme, non 


(i) Voltaire. 
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pas assurément dans les dogmes et dans les rites, mais 
dans la discipline du clergé. Non seulement les papes 
devinrent, pour la plupart, des hommes i*cspectablcs, 
dont la seule faiblesse fut de donner des charges lucra- 
tives à leurs neveux {ni pot i, d’où le mot népotisme) ; 
mais les prêtres et les moines furent mieux surveillés, 
leurs devoirs mieux définis: on cessa de vendre publi- 
quement des indulgences et l’on rendit obligatoire, 
dans la confession, l’édicule appelé confessionnal, qui 
obviait au péril de certaines conversations. 

30. Instruite par de douloureuses épreuves, V Église, 
sans cesser de conseiller la violence aux pouvoirs civils, 
chercha de gagner ou de regagner les âmes [)cir des 
moyens plus doux. Elle fut admirablement secondé.: 
dans cette tâche par les jésuites qui s’emparèrent 
peu à peu de l'éducation de la jeunesse et, par la confes- 
sion, de la conscience des grands. Des sociétés de 
laïcs, plus ou moins affiliées aux jésuites, se formèrent 
un peu partout, pour travailler « à la plus grande gloire 
de Dieu ». Des publications récentes nous ont fait 
connaître rune d'elles, qui exerça en France, de 1^)27 
à 1666. une action puissante et mystérieuse : c’est 
la Confrérie dit Sainî-S acre ment, que l’on appelait la 
Cabale des dévots, (i) i^c secret dont elle entoura se-î 
Ceuvres charitables s’explique par le l>ut e.ssentiel 
de son activité : un espionnage savamment orgailisé 
dont l’objet était d'atteindre, dans leur considéra* 
tion ou dans leurs biens, les incroyants et les héiv- 

fi) Cest peut-être contre cotte cabale, devenue Lui'spe'''te au 
pouvoir, que Molière écrivit lo Tartufe, représente à Vcrsaiilci 
par ordre de Louis XÏV^ (ï66p. 
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tiques. Priver ceux-ci de leurs emplois ou de leur 
clientèle, les réduire à la misère, fut le but poursuivi 
partout où il n’ctriit ]dus loisible de les brûler. 

3 r . Alors que le protestantisme, dominé par l'esprit 
de saint Paul et de saint Augustin, rctrtk'issaît à plaisir 
la Vijie du salut et effrayait le pécheur de son péché, 
le catiiolicisme jésuitique adoptait une politique plus 
habile: il rendait la religion ]>resquc aimable et indul- 
f^ente pour hi faiblesse humaine. Certes, il n’inventa 
pas la casuistique, c’est-à-dire la doctrine des cas de 
conscience, des conflits de devoirs, que l’antiquité 
grecque a déjà connue et dont li y a de beaux exemples 
dans le Traite des Devoirs de Cicéron ; mais il développa 
cette science nécessaire qui distingue les nuances des 
acte s comme celles des pensées et, pour les juger, s’en- 
qûiert avant tout de leurs motifs. Jamais les jésuites 
n’enseignèrent crûment que la fin jii.stifie les moyens, 
mais ils se préoccupèrent, avec toute justice, de Tinten- 
tion. Ces jésuites tant vilipendés par les jansénistes, ces 
auteurs dt‘ traités de théologie morale, comme San- 
chez cl Suarez, furent, à. leur fayon, de profonds 
p-^vv ]i(. Ut ' des moralistes libéraux et libérateurs, 
auxquels la postérité devrait une vive gratitude si, 
comme tous les jésuites, ils n'avaient usé de la lil^erté 
elle-même dans un esjinl de domination, s’ils n'avaient 
allégé les chaînes du genre humain que pour le mieux 
asservir. 

32. La nouvelle orientation de l’ Église fui Axée par 
le concile de Trente, qui dura, avec des interruptions 
as.scz longues, pendant dix -sept ans ( T336-1 563) . Dès le 
début, le primat de Portugal dit plaisamment : « Les 
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très illustres cardinaux doivent être très illustrement 
réformés. » La nécessité d’une forte discipline était 
universellement reconnue; mais cette nécessité n’était 
pas la seule. Le concile de Trente fit beaucoup de 
théologie scolastique: il codifia le catholicisme. On y 
définit le péché originel; on décréta la perpétuité dij 
lien de mariage; on prononça anathème contre ceux 
qui rejetaient l’invocation des saints, repoussaient le 
culte des reliques, niaient le Purgatoire, la validité des 
indulgences. « Les théologiens qui n’avaient pas voix 
délibérative expliquèrent les dogmes; les prélats pro- 
noncèrent, les légats du pape les dirigèrent ; ils apai- 
sèrent les murmures, adoucirent les aigreurs, éludèrent 
tout ce qui pouvait blesser la cour de Rome et furent 
toujours les maîtres, » (i) 

33. Grâce à la Contre-Réformation et aux jésuites. 
l’Église regagna, en Europe, une partie du terrain 
qu’elle avait perdu, l’Allemagne du sud, la France, 
quelques cantons suisses, la Savoie, la Pologne, LTn- 
quisition, établie dans toute l’Italie depuis 1542, y 
étouffa presque complètement le protestantisme; il 
en fut de môme en Espagne, La propagande des 
jésuites de Pologne s’étendit à la Litîiuanie et à l’ouest 
de la Russie. Le catholicisme conquit l’Amérique, 
plusieurs villes de l’Inde, et reprit pied au Japon et en 
Chine; cet essor vers l’Extrême-Orient fut dû surtout 
au zèle du jésuite François Xavier (1542-1552). Mais 
si les jésuites conservèrent leur crédit à Pékin, grâce 
à des concessions à la religion nationale qui firent sus- 


(i) Voltaire. 
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pectcr la îoar. ils furent chassés du Japon et le chris- 
tianisme y fut proscrit (1637), que le peuple inteL 
ligent (le ces îles comprit qu’on en voulait à sa liberté. 

jK 

* * 

34. Dans la guerre contre la Réforme, les jésuites 
ont joué un rôle aussi considérable que les domini- 
cains dans la guerre moins périlleuse contre l’héré- 
sie albigeoise. Jusqu’à nos jours, mêlés à toutes les 
luttes politiques et religieuses, ils ont suscité des admi- 
rations et <k‘s haines également passionnées. L’his- 
toire ne peut d’ailleurs parler d’eux que sous réserve, 
car personne ne sait au piste où sont les archives de 
l’ordre (^t aucun laie indépendant n’a encore été admis 
à les e\qdoi‘er. 

35. l.c fondateur de cette illustre compagnie fut 
Ignace d(^ Loyola, gentilhomme de Guipuscoa (1491- 
1 55()) Blessé au siège de Pampelune, il sc tourna vers 
le mysticisme, à la suite d’une lecture de la Vie des 
SüDilb . A])rès un pèlerinage en Orienl. il vint, à 33 ans, 
étudiera Salamanque. puisàParis. Là il forma un petit 
groupi? qui se voua d'abord à la prédication. Paul III 
promulgua, en 1540, la bulle d'i-nslitution des jésuites 
dont le quatrième \'<eu com])ortait Lobéissance absolue 
au pape. Loyola rédigea ou plutôt compila un ou- 
vrage, fixer Cl ces spirituels, où il traça le programme de 
la, société en représentant Dieu comme un général dont 
les jésuites étaient les ofâciers. L’ancien soldat qu’était 
Ignace sut imprimer à son ordre ces principes de disci- 
pline, cette allure militaire qui ont été pour beaucoup 
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dans son succès. Peut-être s’ins])ira-t-il à cet égard, 
dans une certaine mesure, des confréries religieuses et 
militaires de l’Islam, qu’avaient déjà imitées, au 
moyen âge, les ordres des hospitaliers et des templiers. 

36. Loyola trouva deux auxiliaires énergiques, 
Lainez et Salmeron; après lui, la Société ne manqua 
jamais d’hommes de talent. « On les a vus depuis 
gouverner plusieurs cours de l’Europe, se faire un 
grand nom par l’éducation qu’ils ont donnée à la jeu- 
nesse (entre autres à Voltaire), aller rélormcrlcsscicnces 
à la Chine, rendre pour un temps le Jajion chrétien et 
donner des lois aux peuples du Paraguay. A l’époque 
do leur expulsion du Portugal, ils étaient environ 
18 000 dans le inonde, tous soumis à un général per- 
pétuel et absolu, liés tous ensemble uniquement par 
l’obéissance qu’ils vouent à un seul... Cet ordre eut 
beaucoup de peine à s’établir en France. Il naquit, 
il s’éleva dans la maison d’Autriche, alors ennemie de 
la France, et fut protégé par elle. Les jésuites, du 
temps de la Ligue, étaient les pensionnaires de Plh- 
lippc II. Les antres religieux, qui entrèrent tous dans 
cette faction, excepté les bénédictins et les chartreux, 
n’attisaient le feu qu’en France : les jésuites le 
soufflaient de Home, de Madrid, de Bruxelles, au 
milieu de Paris. » (i) 

♦ 

♦ * 

37. En face de l’Église romaine, centralisée pour la 
lutte, les Églises de la Réforme prôsentemt le spectacle 


(i) Voltaire. 
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du morcellement. Étroitement unies au pouvoir 
civil, elles sont nationales, non pas imiverselles. et si 
j’ Église romaine tend à dominer les autorités séculières, 
elles s’en font trop volontiers les instruments. Un 
autre caractère qui leur est commun est la part consi- 
dér aille faite à T élément laïc, qui n’est pas séparé des 
pasteurs par le mariage. En Angleterre et dans les 
pays scandina^'es, on garda une hiérarchie analogue 
à celle des catholiques : ce sont des pays à évêques ou 
épneo Italien s. Les calvinistes de Suisse, de France, de 
Hollande, d’ Écosse, préférèrent le sys/énie synodal ou 
prei>hytérien, ainsi nommé parce que les synodes ou 
conseils d’anciens {presbyteroi , q\\ grec), à l’imitation de 
la primitive Eglise, ont la direction des affaires spiri- 
tuelles. L(‘S lutliériens, à défaut d'évêques, curent 
des surintendants. Fnfin, en Angleterre surtout, des 
sectes dites indépendantes ou ion^fégationalistes n’ad- 
meltaieiit aucune hiérarchie et se gouvernaient elles- 
mêmes. Quant au culte, les Églises de la Reforme 
s'accordèrent à l)annir les images, les reliques, l’invo- 
cation des saints; mais les détails \ariêrent avec la 
rigueur des jirinei^^es, L’Eglise anglicane resta fort 
voisine du eatholicisme , sons le nom û' Église haute, eût* 
s’en est encore rapprochée au xtx‘‘ siècle. L’Église 
luthérienne fit une grande pLu'e à la musique cl au 
chant; les églises calvinistes n'admirent pas plus la 
musique instruimmtaîe que les images (d tolérèrent seu- 
lement les psaumes et les cantiques. Fartout les 
langues nationales remplacèrent le latin dans la litur- 
gie et rimi^ortancc de la prédication l’emporta sur 
celle des actes magiques ou rituels. 


27 . 
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38. L’esprit de rinquisition fut comme incarné en 
Philippe II. Devant un crucifix, il jura d’exterminer 
les quelques protestants d’Espagne et les fit brûler sous 
les fenêtres de son palais. Apprenant qu’il y avait des 
hérétiques dans une vallée du Piémont, il écrivit au 
gouverneur de Milan : Tous au gibet. On parlait de 
réformateurs on Calabre; Philippe ordonna qu’on les 
passât au fil de l’épée et qu’on en réservât 60, dont 
30 pour la corde et 30 pour le feu. On ne s’étonne pas 
que ce monstre laborieux ait employé un bourreau 
comme le duc d’Albe pour soumettre les Pays-Bas 
protestants où il avait établi l’Inquisition (1565). 

39. <£ Guillaume le Taciturne n’avait ni troupes, ni 
argent pour résister à un monarque tel que Philippe IL 
Les persécutions lui en donnèrent. Le nouveau tri- 
bunal établi à Bruxelles jeta les peuples dans le 
désespoir. Les comtes d’Egmont et de Horn, avec 
iS gentilshommes, ont la tête tranchée; leur sang fut 
le premier ciment de la République des Provinces- 
Unies. » (i) Quand le duc d’Albe fut enfin rappelé, il 
se vantait d’avoir fait exécuter 18 000 personnes. Fu- 
reurs inutiles! L’Union d’Utrecht vit naître, dans les 
sept provinces unies, la liberté politique de la Hollande 
(1579). Mais la liberté religieuse est le fruit d’une 
longue éducation et la Réforme hollandaise fut loin 


(i) Voltaire. 
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d’être toujours libérale; elle aussi porte devant l’histoire 
la tache de meurtres pour des délits d’opinion. 

40. Calvin avait soutenu avec intransigeance la 
théorie augustinicnne de la prédestination, qui fait de 
Dieu soit le bienfaiteur, soit Tcnnemi capricieux des 
individus. Cette doctrine, conséquence logique de 
prémisses qui froissent la raison, fut combattue par 
Uarmenseri. dit Arminius, pasteur de Lcyde (1603), 
txnitre un calviniste exalté nomme Gomar. Comme 
les arminiens étaient libéraux en politique, ils curent 
pour adversaire le stathouder Maurice de Nassau; au 
synode de Dordrecht (t(>i8), ils furent injuriés, mal- 
traités et condamnés L'un d’eux, le vieux patriote 
Barneveit, eut la tête tranchée; pasteurs et professeurs 
arminiens furent destitués et beaucoup cherchèrent 
un refuge au Schlcswig, d’où ils revinrent en 1625, 
lorsque la mort de Maurice rendit quelque crédit aux 
idées de tolérance. Il faut ajouter, à l’éloge de la 
Hollande, cpie le culte catholique n’y lut ni proscrit 
ni per. SCC ut é. 

41. Les catholiques n’avaient pas renoncé à 
reconquérir l’Angleterre, môme après la dispersion de 
Vinvîncihlr armada de Philippe II. Le successeur 
d’Élizabeth, Jacques fils de Alarie Stuart, fut 
jioussé par le parti protestant dans la voic^ de la persé- 
cution ; on en donna comme prétexte la conspiration 
des poudres, destinée à faire sauter le Palais du Par- 
lement et attribuée à l’instigation des jésuites (1605). 
Leur complicité n’a pas été bien établie; le jésuite 
Garnct, exécuté pour ce fait, était probablement 
innocent. Charles fils de Jacques P*", avait 
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épousé Henriette, fille de Henri IV et catholique. On 
lui reprocha de favoriser le ritualisme, c'est-à-dire les 
cérémonies de l’Eglise anglicane qui la rapyirochaient 
du catholicisme; il y était surtout poussé par Laud, 
évêque de Londres, puis archevêque de Cantori)éry. 
Charles eut rimprudencc de vouloir imposer cette 
liturgie à T Écosse presbytérienne, qui se révolta. En 
lutte d’abord, puis en guerre avec son Parlement, il 
finit par être arrêté, jugé et décapité Dans 

le Parlement dominait l’esprit écossais et puritain, 
forme austère et sectaire du protestantisme: ces 
hommes de bon sens s’étaient enivrés du vin de la 
Bible et se croyaient des prophètes d’Israël parce 
qu’ils les citaient. Leur chef, Olivier Cromwell, 
vainqueur de Charles P‘ à Marston Moor (1644) td à 
Naseby (1645), avait passé des presbytériens aux nulé- 
pendants, c’est-à-dire à une forme religieuse démo- 
cratique, avec ])leine autonomie des communautés 
locales (1640); devenu lord-protecteur (1653), il donna 
à l’Eglise d’Angleterre la forme presbytérienne, atté- 
nuée ])ar une large tolérance qui jiourtant ne 
s’étendait pas aux catholiciues. 

Charles II, rétabli par le général Monk ajirès la 
mort de Cromwell, revint aux formes anglicanes et 
essaya, à son tour, de les imposer. Il s'agissait 
surtout d’obliger tous les ecclésiastiques à rece- 
voir l’ordination épiscopale ; des milliers d’entre 
eux préférèrent la misère à cette apparence de 
concession au catholicisme. En réalité, Charles II, 
prince débauché à la solde de la France, cherchait 
•à rétablir l’ancienne religion. Son frère Jac- 
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qucH IT, qui lui sucxéda, jeta le masque et fit 
emprisonner sept évêques anglicans qui refusaient de 
SC prêter à un ra])procbcmcnt avec Rome. Les 
évèc}ues furent acquittés et l’impopularité du roi alla 
croissant jusqu’à ce que son gendre, Guillaume 
(l’Orange, stathouder de îlollande, lui arracha la cou- 
ronne avct le concours du Parlement (1689). Dès 
lors, la politique anglaise eut pour devise la guerre au 
})api.smc : No popeyy! ('et te cause devint encore plus 
duTc à la nation par suite de l’aide que prêta Louis XIV 
aux tentatives de restauratmn de J acques II . 

42. L’Irlande s’était soulevée en 1041 , les catho- 
liques y massacrèrent des milliers de protestants, mais 
furent châtiés avec une cruauté égale par ('romweil 
(i(')3o). l u si’cond soulèvement eut lieu en faveur de 
Jacques 11 (iLqo). A})r(‘S la défaite des insurgés, 
l’oppression de l’Irlande catholique devint atroce; 
pourtant, on a remarqué (jue T. Angleterre ne s’est 
jamais conduite envers ses sujets catholicpics comme 
Louis XT\’ envois les jirotestaiits de France. ( 3 n leur 
rendit la vie insupiiortablc, mais on ne décréta pas la 
peine de mort contre leurs prfHrcs, ni celle des galères 
t.ontrc ceux qui \'Oulaient quitter leur pays. 

44. Sous Jac(]ucs P*", alors que presbytériens et 
indépendants ret usaient d’accepter la liturgie angli- 
cane, quelques-uns de ces puritains austères, que l’on 
aiipela phes pèlerins, s’embarquèrent jioiir l’Amé- 
ricpic du nord sur un navire nommé The Mayflower 
(rse])tcmbve 1620). Ils jirircnt terre au Massachu- 
setts et y fondèrent des colonies qui donnèrent asile à 
des protestants français' per sécutéî!?> Aux États-Unis, 
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aujourd’hui encore, c’est un titre de noblesse pour un 
citoyen de pouvoir compter parmi ses ancêtres un des 
pilgvim fathers de hiMayflower. 

44. L’Angleterre réformée n’a jamais manqué de 
réformateurs. L'un d’eux, George Fox, fondateur de 
la Société des Amis, fut emprisonné sous Charles IL II 
enseignait que l’esprit divin agit directement sur les 
âmes individuelles et leur communique parfois une 
sorte de tremblement convulsif. On abusa de ce point 
de la doctrine pour qualifier les Amis de quakers, c’est- 
à-dire de irembleurs, alors que leur culte est remar- 
quablement affranchi de simagrées. Les quakers sont 
d’honnêtes gens, qui ne connaissent ni sacrements, ni 
rites, dont la vie est simple jusqu’à l’austéritc. qui 
refusent de jurer, de jouer, de porter les armes, de 
danser, de boire des liqueurs fortes; c’est seulement 
dans leurs réunions religieuses que paraît leur exalta- 
tion, d’ailleurs inoffensive, lorsqu’au milieu d’un 
profond silence l’un d’eux commence à vaticiner au 
nom de l’Esprit. Le plus intelligent des Anns, 
\V. Penn, fils d’un amiral, était créancier du gouverne- 
ment de Charles II, qui s’acquitta par un don de terres 
en Amérique. Penn, en 1681, s’y rendit avec scs 
fidèles; la florissante Pensylvanie a conservé son nom 
et Philadelphie vénère sa mémoire. Les A mis n'ont 
pas cessé d’exercer une certaine influence en Angle- 
terre et aux États-Unis, où ils ont coopéré efficace- 
ment au mouvement d’opinion qui a conduit à l’abo- 
lition de l’esclavage. 
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45. Un des premiers effets de la réaction catho- 
lique lut la Guerre de Trente Ans, qui ruina TAUe- 
magne pour deux siècles et où la France catholique de 
Kiclielieu, jointe à la Suède réformée de Gustave- 
Adolphe et aux Pays-Bas, soutint et sauva, contre la 
maison d' Autriche, les princes allemands de la Ré- 
forme. Le résultat de cette effroyable effusion de 
sang fut à peu près nul. Catholiques et protestants 
conservèrent leurs positions; seule la France y gagna 
par l'affaiblissement de l’Empire; le traité de West- 
phalic (1648) fit d’elle la première puissance de 
l’Europe, De part et d’autre, des cruautés affreuses 
furent commises, mais les généraux catholiques sc 
montrèrent de beaucoup les plus sauvages; il y a peu 
d’actes de barbarie aussi dégoûtants que rincendie et 
le sac de Magdebourg par Tilly. Non seulement les 
jésuites, conseillers de l’empereur Ferdinand II, 
avaient allumé la guerre, mais, après tant de ravages, le 
pape refusa de reconnaître la paix de 1648, En T63T, 
Urbain VIÏl félicitait Ferdinand lî de la destruction 
de Magdebourg et exprimait l’cspoir que d’autres 
villes rebelles partageraient bientôt le même sort! 

46. Les luthériens d’Allemagne eurent un réfor- 
mateur en Philippe- Jacob Spencr, né en Alsace 
(1635-1705), qui, choqué du caractère extérieur et 
formaliste de la religion, fonda les réunions de piété, 
d’où le nom do piétisfes qui fut donné à scs adhérents. 
C’est à Berlin surtout qu’il trouva crédit et que la 
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haute bourgeoisie reçut son empreinte pour la con- 
server jusqu’au milieu du xix® siècle. Un piéiiste 
n’est pas théologien ; ses préoccupations sont tournées 
vers la pratique de la vie chrétienne. Par là, il se 
rapproche des rationalistes et des simples déistes; 
mais il s'éloigne d’eux par ses allures de supériorité et 
une certaine prétention à l’ascétisme. Mouvement 
religieux à l’origine, iç piétisme devint une attitude et. 
par surcroît, une attitude agaçante. Du reste, la 
tendance représentée par les écrits et la prédication de 
Spener a évolué très diversement dans les divers pays 
d’Allemagne, à tel point qu’il n’est pas scientifique de 
parler du piétisme en général, mais seulement des 
piétistes sui\'ant les temps et les lieux. 

47. \^ers la fin du xvj^* siècle, la Pologne semblait 
presque perdue pour l’Église romaine; la noblesse 
était luthérienne ou calviniste; il y avait jjIus de 
2 000 communautés de la Kéforme. Alors se ]>ro{hnsit 
un événement singulier. Deux Siennois, Lélius Socin 
et .son neveu Fauste, enseignaient en Sui.sse la doctrine 
dite ttnitaire, sorte de déisme hostile au dogme de la 
Trinité et plus encore à celui du salut par la loi. 
Fauste fonda l’Égli.se socinienne en Pologne, où 
jésuites et réformés s’entendirent pour la combattre. 
Les sociniens durent .sc réfugier en Transylvanie et les 
réformés de Pologne, affaililis jmr cette lutte et cette 
perte, furent bientôt réduits eux-mêmes à l’impuis- 
sance. L’Église romaine en profita pour regagner le 
terrain perdu. 



LE MASSACRE DE VASSY 




JH 

^8, Maigre les violences commises sous Henri II et 
auxquelles commençait à s’associer la populace, tra- 
vaillée et nourrie par les moines, le protestantisme fran- 
çais était très puissant lors<pie François II monta Sur le 
trône; c’était un enfant maladif et sans volonté, que la 
faction des Guise dominait. La lutte entre les deux con- 
fessions prit alors un caractère politique; les huguenots 
reconnaissaient pour chef le prince Louis de Condé, les 
catholiques le duc de Guise. Pour soustraire le jeune 
roi à rinlluencc du duc François de Guise et de son 
frère le cardinal de Lorraine, quelques protestants 
organisèrent la conjuration d’Amboise qui échoua et 
fut suivie de nombreuses exécutions. Au début du 
règne de Cluirlos IX, sous Ui régence de Catiierine de 
Médicis, les i'Ctats demandèrent la liberté dos cultes 
(1561) ; il en résulta un colloque de théologiens tenu 
à Poissy, inutile comme tous les colloques religieux, où 
la Réforme fut défendue par Théodore de Bèze. élève 
de Calvin et plus tard son successeur à Genève. 

En 1562, l’édit de janvier ht aux protestants une 
concession importante, la liberté d'avoir « des prêches » 
dans les villes. Mais, presque aussitôt, François de 
Guise attaqua un groupe de réformés qui célébraient 
leur culte près de Vassy; des femmes et des enfants 
furent lâchement massacrés. Il s'ensuivit une guerre 
ûvile qui dura, avec quelques accalmies, pendant huit 
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ans et qui se termina, grâce à Tinflucnce de l’amiral 
de Coligny, par un traité favorable à la liberté des 
cultes, signé à Saint-Germain. 

Comme Charles IX et son frère Henri ne devaient 
pas, croyait-on, avoir d’enfants, le trône de France me- 
naçait de passer au protestant Henri de Bourbon, n)i 
de Navarre, fiancé à la sœur de Charles. Il y avait 
là pour Rome une perspective alarmante, car, l’An- 
gleterre perdue, elle devait tenir d’autant plus à garder 
la France. Pie V écrivit à Charles IX, dès le a8 mars 
Ï569 ; « Poursuivez et abattez tout ce qui vous reste 
d’ennemis. Si vous n’arrachez les dernières racines 
du mal, elles repousseront comme elles l’ont fait déjà 
tant de fois. » C’était prêcher la politique d’extermina- 
tion, suivie jadis contre l’hérésie albigeoise; elle mena 
tout droit à la Saint-Barthélemy. 

49. Catherine de Médicis et Charles IX préparèrent 
le guet-apens. On choisit le moment où tous les chefs 
protestants étaient à Pari^, à cause du mariage du roi 
de Navarre. Dans la nuit du 24 août 1572, veille de 
la Saint-Barthélemy, la populace, avertie par le tocsin, 
se rua sur les huguenots et procéda à un mas.sacre qui 
dura plusieurs jours. L’amiral de Coligny, qui ne 
respirait que le bien de l’État ». fut la première vic- 
time. Dix mille hommes turent égorgés à Paris et les 
mêmes horreurs se renouvelèrent dans les provinces, 
malgré les résistances isolées de quelques comman- 
dants de places qui voulaient bien être des soldats, 
mais non des bourreaux. Henri de Navarre abjura 
pour sauver sa vie et se plongea pendant quatre ans 
dans de honteux plaisirs; il molesta même, le plus 
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qu’il put. ses anciens coreligionnaires ; puis, un lipau 
jour, il s’enfuit et se rallia de nouveau à la Réforme. 

« On avait égorgé 30 000 de leurs frères en pleine 
paix; il en restait environ deux millions pour faire la 
guerre. )' (il Après la mort de Charles IX, survenue 
peu après, son frère Henri ITI, craignant l’ambition du 
duc de Guise, sc rapprocha d’abord des protestants et 
désavoua publiquement la Saint-Barthélemy. Henri 
de Guise, secondé par Philippe II et encouragé par le 
pape, créa alors la Sainte Ligue, dont le but était d’ex- 
terminer les réformés et d’empécher la couronne de 
France de passent un roi protestant. On semblait pré- 
férer la fille de Philippe II à Henri de Navarre, avec 
l’c.sjîoirde substituer aux Valois la maison de Lorraine. 
La Ligue se recrutait dans la canaille ignorante, con- 
duite, fanatisée et payée par les moine.s ; c'était l’armée 
du dévSordre et du crime au service de F Église. HenriîII, 
être faible et abject, après s’etre déclaré par peur le 
chef de la Ligue, finit, sous l’empire du même senti- 
ment, par s’allier avec le roi de Navarre et vint avec 
lui assiéger Paris un dominicain, Jacques 

Clément, l’a.ssa.ssina. Henri IV était dès lors le roi 
légitime: mais il savait que la majorité catholique du 
pays ne l’acceptait pas et que scs succès répétés n'y 
changeaient rien. 11 abjura de nouveau, fit « le saut 
périlleux ", dans la conviction que ^ Paris vaut bien une 
messe )) et obtint, surtout à prix d’argent, la soumis- 
sion des ligueurs (1593). 

50. En mémoire de la Saint-Barthélemy, le pape 


(i) Voltaire. Le chiffre de deux millions paraît trop fort. 
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Grégoire XIII, successeur de Pie V, avait fait frapper 
une médaille avec la légende : Ügonotorum strages (le 
carnage des huguenots) et commandé à Vasari des 
fresques représentant le massacre, qui déshonorent 
encore les murs d*une salle du Vatican. Vainement 
a-t-on tenté de dégager la responsabilité du pape et de 
son légat dans ce crime inexpiable. L’ Église trouvait 
tout naturel qu’on en finît avec les huguenots comme 
avec les sectaires du moyen âge, par le meurtre col- 
lectif. On a déjà vu les conseils de Pie V à Cliarîcs TX. 
Pendant le massacre, le 2^ août, le nonce Salviati 
écrivait à Grégoire XIIÎ : « Je me réjouis du fond des 
entrailles, avec Sa Sainteté, de ce que le roi et la reine 
mère ont pu exterminer ces races empoisonnées, avec 
tant de prudence et dans un moment si opportun où 
les rebelles étaient enfermés à clef dans leur cage. » 
Grégoire XIII célébra une cérémonie religieuse pour 
la très heureuse nouvelle de la destruction de la secte 
huguenote ». Il envoya à la cour de France le légat 
Orsini qui, passant par Lyon, octroya puldiquemcnt 
des indulgences à tous les massacreurs. Enfin, il 
offrit la rose d'or, destinée à récompenser le zèle le 
plus ardent pour l’Église, au roi assassin de ses sujets, 
à Charles IX. 

51. L’Édit de Nantes (1598), confirmation atté- 
nuée de traités antérieurs, donna pour quelque temps 
à la France la paix religieuse. Cet édit « perpétuel et 
irrévocable » autorisait l’exercice du culte reformé, 
l’enseignement de la théologie protestante et. par 
l'institution des « chambres mi-parties », assurait aux 
huguenots une égale justice. Plusieurs villes dites 
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de sûreté, entre ai lires La l^ochclle, qui devint une 
« Genève française furent attribuéCvS aux protestants. 
C'était renouveler une faute déjà commise lors de l'édit 
de Saint-Gennain, car on instituait ainsi, au profit de 
la Réforme, un État dans l'État. 

Ht 

Ht Ht 

52. AjU'ès l’assassinat de Henri TV par un ancien 
moine visionnaire, RavailLu , « instrument aveugle 
de l’esprit du temps (i ), la situation des protestants de 
E'ranee resta favorable pendant la première partie de 
la ‘minorité de l.ouis XIII. Mais Richelieu, quoique 
allié de.s ])rinccs protestants contre la maison 
d’Autriche, était trop soudeux de la grandeur et de 
i’iinité nationale pour tolérer l’institution des « villes 
desûreté )>. La Rochelle, défendue liéroïquenient par 
son maire ( iuiton. dut céder à la lamme (102S). L’Édit 
de Nantes fut confirmé jiar l’Édit de Nîmes (1629); 
mais les \illes de sûreté furent enlevées aux protes- 
tants. 

53. Dès lors, ce n’est plus-la politique, mais le fana- 
tisme et la cupidité entrent en ]eu. L’Eglise, ex- 
ploitant et attisant des rivalités d’intéréts ou de 
commerce, ne cessa de léclamer du pouvoir royal le 
retrait des concessions faites aux protestants, elle eut 
surtout pour ajipuis, dans cette campagne, le diancelier 
Le Tellier et son fils Louvois. L'Édit de Nantes ne fut 


(i) Voltaire. 
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jamais accepté par le clergé catholique et son his- 
toire est celle de sa révocation, (i) 

l/oratorien Richard Simon écrivait : « Si le cardinal 
de Richelieu ne fût pas mort si tôt, il y a longtemps que 
nous n'aurions plus de huguenots dans le royaume, w 
La royauté avait besoin des subsides gracieux du 
clergé; chaque fois qu'il en accorda, ce fut pour 
réclamer des mesures contre les protestants. « Où 
sont, disait, devant Louis XIV enfant, l'orateur de 
l'assemblée du clergé en 1651, où sont les lois (jui 
bannissent les hérétiques du commerce des hommes? » 
« Nous souhaiterions au moins, dit un autre orateur, 
que si votre autorité ne peut étouller ce mal tout d'un 
coup, elle le rendît languissant et le fît périr peu à peu 
par le retranchement et la diminution de scs forces. « 
Tel était le programme, qui fut fidèlement exécuté. 
Successivement en exclut les avocats protestants des 
tribunaux (1664), les notaires des études (1082), on 
interdit aux protestants toute sorte de métiers, ceux 
d’apothicaires, de chirurgiens, de sages-femmes; aucun 
d’eux ne put exercer d’emploi public. On s'en prit 
ensuite aux temples qu’on démolit, aux pasteurs qu'on 
chassa, aux enfants même, à qui les maîtres d’école 
réformés avaient seulement le droit d’enseigner à lire et 
qui, dès l’âge de sept ans, pouvaient se convertir malgré 
leurs parents {1684.) L'existence des protestants 
était devenue intolérable. Beaucoup de riches et de 
nobles apostasièrent, afin d'obtenir des emplois de 


(i) Puaux, Les précurseuts français de la tolérance. Paris, 
i88i, p. 2 . 
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cour; des milliers d’indigents furent gagnés par Tor de 
Pcllisson, calviniste converti, qui avait le ministère 
secret des largesses: beaucoup plus de pauvres et de 
savants s’exilèrent, formant, en ïlollande surtout, les 
com'uiunauiê'i du JRefuf^c, <Toù Ton apprit au monde la 
vérité sur 1(‘. goiU'crnement de Louis XIV et où se 
précisa, sous le fouet des iKTsécutioiis, la notion de la 
tolérance religieuse. 

5,}. On jiaraît avoir fait croire à Louis XIV que la 
plupart des ]n*otcNtants étaient convertis ou avaient 
quitté la TT'ancc; alors il révoqua T Édit de Nantes, 
dev’cnu inutile, pour effacer la mémoire des troubli's » 
{18 octobre TOS3). Les tcm])les j’irolestanls durent 
être tous démolis, Texercice du culte su]’)primé, les 
écoles fermées, les pasteurs bannis sous peine de iu('»rt. 
Mais les protestants iatrs ne devaient pas cpiilter la 
France sons peine des galères; on leur peniuatait d’y 
vivre, à la condition de n’y pratiquer nucnn culte; leurs 
enfants, tTétanl inscrits sur aucun registrt' paroissial, 
étaient tous réfiutés illégitimes. La famille était 
atteinte comme la conscience. 

55. ('eux des ]>rot estants qui purent déjouer ou 
corromjire la police royale passèrent la frontière (cin- 
quante mille lainilles en trois ans), apportant leur 
activité, leur industrie et ce qui restait de leurs 
richesses à la Hollande, à la Prusse, à l’Angleterre, à la 
Suisse. Pour dompter ceux qui demeurèrent, on ima- 
gina de loin imposer des dragons comme garnisaires 
(t() 85 ) ('es soldats se coiuluisaient comme des bour- 
reaux ivres, pendant, enfumant, fouettant hommes et 
femmes, les traînant à demi morts aux églises. « où leur 
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simple présence forcée, écrit le pasteur Claude en ï 686, 
éüiit comptée pour une abjuration ». Les maisons 
étaient rasées, les arbres coupés, les femmes et les 
enfants jetés dans des cloîtres. .Même les morts 
n’étaient pas épargnés; comme au temps de ITnqui- 
sition du Languedoc, on faisait le procès aux cadavres 
de ceux qui étaient morts sans confession ; on traînait 
les corps sur la claie et on les jetait à la voirie. « A 
Caen, comme dans plusieurs autres villes/ on put voir 
des parents infortunés suivant, en habits de deuil, le 
corps de leur enfant traîné sur la claie d 'infamie et mis 
en pièces par les élèves des jésuites. » (i ) Les réformés 
exhalaient des plaintes déchirantes, mais ne se révol- 
taient pas. « Faut-il qu’on fasse tant d’efforts, disait 
Jurieu, pour nous arracher ce cœur français ciue Dieu 
et la naissance nous ont donné? » (2) 

56. Enfin, après dix-sept ans de persécutions 
atroces, l’insurrection éclata (1702). Privés de leurs 
pasteurs, les protestants des Cévennes sc réunissaient 
au désert, célébrant leur culte clans les solitudes des 
montagnes. Toute réunion surprise était traitée avec 
une rigueur effroyable, à l’instigation d’un protégé 
de Mme de Maintenon, l’intendant Lamoignon de 
Bâville. Exaspérés, en proie à un délire mystique, les 
malheureux qu’on appela Camisards sc révoltcTcut et, 
pendant deux ans, sous la conduite de Cavalier et de 
Roland, tinrent tète à trois maréchaux de France, 
dont Villars. Guerre inexpiable, où les vaincus 

(1) F. Puaux, Précurseufs de la tolérance, p. 23 (d’après 
Legendre, Vie de Du Base, p. 130). 

(2) 31. 
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étaient passés par les armes ou envoyés aux galères, où 
le glaive et ia bestialité des soldats n’épEirgnaientni l’âge 
ni le sexe, ('es souvenirs sont encore vivants dans les 
Cevennes; ils dt'vraicnt l’être partout. Mais, pendant 
toute la durée du xix^‘ siècle, renseignement officiel, 
sévèrement contrôlé par l’Église romaine, a jeté un 
voile sur ces crimes comme sur tant d'autres, auxquels 
les manuels d’histoire donnaient à ])eine quelques 
lignes, alors que jilu.sk'urs générations ont appris dans 
cc\-> livres à s’apitoyer sur les victimes de la Terreur. 

57. Partout et toujours, dans cette longue série 
d’attentats au droit, cpiand le roi ou le ministre pros- 
crit, quand le soldat Irappe, c’est l’Église romaine, 
implacable, qui dirige leur plume ou leur bras. La 
preuve doit en être faite pour ré])ondre aux mensonges 
des apologistes, prétendant, par exemple, que le pape 
avait désapprouvé la, Révocation. Louis XI V s’écriait 
apres le désastre de Ramiilics : « Dieu a-t-il donc oublié 
tout ce que j’ai fait pour lui? » Comme Dieu n'avait 
point parlé directement à Louis Xï V, le roi reconnaissait 
ainsi, de façon formelle, avoir suivi les conseils de son 
clergé, de ses confesseurs jésuites, seuls interprètes de 
Dieu auprès de lui. En janvier 1683. l’ambassadeur 
de France à Rome tr»insmit à Versailles c('S mots d’in- 
nocent XI sur Louis XÎV : « Vraiment, nous louons 
le roi qui détruit un si grand noml)ro d’hérétit]iie'> et 
qui veut exterminer entièrement cetti' misérable 
secte dans le royaume. Le 8 mai 1Ô85, ri ’Fstrées 
écrit au roi : I.e pape loua non seulement les soins 
et la continuelle application de M. pour l’extir- 
pation de l’hérésie, mais aussi Ins movciis dont elle 

'jÈH 
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s'était servie, gagnant les uns avec la douceur, éloignant 
les autres des charges, des gouvernements, des emplois, 
imprimant de la crainte à ceux qui ne pouvaient être 
réduits autrement. « L’Édit révoqué, le pape déclare 
à l’ambassadeur « qu’il n’y a rien de plus grand et 
qu’il ne se trouverait pas d’exemple d’une telle action ». 
Il décida aussi « qu’il fallait donner des témoignages 
publics de sa joie et de sa satisfaction avec tout l’éclat 
possible. » Le 28 avril 1686, sur l’ordre dTnno- 
cent XI, la Révocation fut célébrée par le don d’indul- 
gences plénières à ceux qui visitaient Saint-Louis des 
Français à Rome: Saint-Pierre et le Vatican furent 
illuminés. Le P. Coronelli a publié une relation de ces 
fêtes sous le titre significatif : « Rome triomphante à 
l’occasion de l’extirpation de l’hérésie, par un édit 
donné à Fontainebleau, le mois d’octobre 1685. » Le 
jésuite Sémery prononça un discours oii l’on apprend 
que le pape Innocent XI avait demandé au cardinal 
d’Estrées d’user de tout son pouvoir auprès de 
Louis XIV « afin qu’il détruisît la contagion et la peste 
du calvinisme «. Enfin, rappelons qu’innocent XI, le 
13 novembre 16S5, adressa un bref à Louis XIV, où il 
déclara que la Révocation << était la plus belle chose que 
S. M. eût jamais faite, la plus propre pour éterniser sa 
mémoire et lui attirer les plus rares bénédictions du 
ciel ». 

58. Si Dieu oublia ce que Louis XIV avait fait 
pour lui, il se trouva aussi quelques catholiques, lors 
des désastres militaires et économiques qui suivirent la 
Révocation, pour prêciicr, mais bien tardivement, la 
tolérance. Ainsi Fénelon disait à son royal élève, le 
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duc de Bourgogne : « Sur toutes choses, ne forcez 
jamais vos sujets à changer de religion; nulle puissance 
humaine ne peut forcer le retranchement impénétrable 
de la liberté du cœur. La force ne peut jamais per- 
suader les hommes; elle ne lait que des hypocrites. 
Accordez à tous la tolérance civile, non en approuvant 
tout comme indifférent, mais en souffrant avec 
patience tout ce que Dieu souffre et en tâchant de 
ramener les hommes par une douce persuasion. )> (i) 
Il y a, dans ces belles lignes, le remords d’une cons- 
cience que des malheurs tout récents ont éclairée. 
Mais Fénelon lui-mémc était alors un persécuté. 
Quant à son grand rival, Bossuet, il disputa contre 
les* ministres protestants, exposa, dans un magnifique 
langage, les variations de leurs églises, mais n’eut pas, 
que nous sachions, une parole de pitié pour leurs souf- 
frances. Bien plus, il glorifia la Révocation : Vous 
avez, dit-il à Louis XIV, affermi la foi; vous avez 
exterminé les hérétiques; c'est le digne ouvrage de 
votre règne. » Ce qui est vrai de Bossuet l’est de pres- 
que tous scs contemporains. L'Église, quand sa 
gloire est en jeu, endurcit les cœurs. « La destruc- 
tion de l’hérésie est notre unique affaire »>, s’écriait, 
le 2 juillet 1685, évêque de Valence, Dani('] 
de Cosnac. 

* 

♦ * 

59. Louis XTV, qui faillit extirper de France le 
protestantisme, eut le mérite d'introduire, suivant 

(i) Fénelon, Œuvres, éd. Gaiime, t VII, 162 
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l'expression de Voltaire, la règle et la décence >/ 
dans la religion catholique. SoUsS^Louis XIII, le dé- 
sordre était encore grand. «Presque tous les bénéfices 
étaient possédés par des laïcs, qui les faisaient desservir 
par de païuTes prêtres à qui l'on donnait des gages. 
Tous les princes du sang possédaient de riches abbayes. 
Plus d’un bien de l’Église était regardé comme un bien 
de famille. On stipulait une abbaye pour la dot d’une 
hlie et un colonel remontait son régiment avec le 
revenu d’un prieuré. Les ecclésiastiques de cour por- 
taient souvent l’épée et parmi les duels qui désolaient 
la France, on en comptait beaucoup où des gens 
d’Église avaient part, w (i) Ces abus cessèrent, du 
moins en grande partie, et le clergé de France devint, 
ce qu’il est resté jusqu’à nos jours, le plus respecté et 
le plus respectable de rEuro})e. 

6o. Les ordres religieux qui se fondèrent en France 
au xvii® siècle eurent presque tous un caractère pra- 
tique et charitable. Le cardinal de Bérullc y établit 
l’Oratoire, association de prêtres enseignants, d’après 
le modèle créé en Italie par Piiilippe de Néri. Les 
bénédictins de Saint-Maur s’illustrèrent par d’admira- 
bles travaux d’érudition. J.-B. de la Salle créa les 
Frères des Écoles cb retiennes (1680). Saint Vincent 
de Paul, apôtre reihuant, d’un zèle inlassable, fonda 
/es missionnaires lazaristes et inspira l’associatiotn des 
Sœurs de charité, qui se consacrent au soulagement des 
pauvres et des malades sans être retenues par des 
vœux perpétuels (1O34). Ue monde entier a rendu 


(i) Voltaire. 
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hommage aiix vertuy de ces filles, dont les cornettes 
ont mieux servi la religion que bien des tiares. Parmi 
les ordres contemplatifs, un seul devint célèbre : c’est 
celui de la Trappe, créé en 1671 par un libertin péni- 
tent, Armand dé Rance. 


* 

* * 

6î. Les « libertés de l’Église gallicane » ne con- 
cernent pas la conscience des fidèles, mais surtout 
Tautorité royale et les intérêts du fisc. 11 ne s’agis- 
sait pas, en effet, de liberté religieuse, mais d’abord du 
droit, dit régale, auquel prétendaient les rors de perce- 
voir les revenus des évêchés et des monastères v^acants, 
de pourvoir aux bénéfices d’un diocèse pendant la 
vacance du siège. Ce droit avait été exercé, disait-on, 
par les deux premières dynasties françaises; inécomui 
plus tard au profit des évêques, il fut revendiqué 
énergiquement par Louis XTV (1673). Certains 
évêques s’insurgèrent; le pape protesta. Une assem- 
blée du clergé, convoquée en 1682, adopta, en guise de 
représailles contre Rome, les décisions suivantes ; 
1® Dieu n’a donné à Pierre ni à ses successeurs aucune 
puissance sur les choses temporelles; 2® L’Église 
gallicane approuve le concile de Constance, qui déclare 
les conciles généraux supérieurs au pape dans le s}>iri- 
tucl; 3® Les régies, usages et pratiques reçus dans le 
royaume et dans l’Église gallicane doivent demeurer 
inébranlables ; 4® Les décisions du pape, en matière de 
foi, ne sont sûresqu'après quel’Église lésa adoptées (i)f 


(i) Voltaire* 


28 . 
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Ces propositions, approuvées par les tribunaux et les 
facultés de théologie, parurent à bon* droit si intolé- 
rables à Innocent XI, qu’il refusa désormais des bulles 
aux évêques et abbés nommés par le roi; à sa mort, en 
16S9, il y avait 20 diocèses en France dépourvus 
d’évêque.*^. Les successeurs d’innocent XI ne furent 
pas moins intransigeants que lui. Louis XIV, harcelé 
par les jésuites, finit par permettre aux évêques 
d’écrire à Rome pour regretter les décisions de rassem- 
blée; lui-même écrivit au pape dans ce sens. Inno- 
cent XTÏ SC contenta de ces excuses. Plus tard, le 
cardinal de Fleury fit désavouer en partie les quatre 
articles par une assemblée du clergé et la lutte s’assoupit 
sans que le vif du débat eût été tranché. On s’en tira 
par des expédients dont le détail n’importe pas ici. 

♦ 

* * 

62. Depuis les fabliaux du xiv^ siècle jusqu’à 
l’Encyclopédie, à travers Rabelais, Montaigne, Mo- 
lière et Bayle, court une veine de pensée libre, 
hostile au dogme chrétien, aux affirmations sans 
preuves, à l’intolérance des paires et des prêtres. 
Cette pensée libre, dans l’intimité, va ju.squ’àrathéisme; 
on s’en doutait bien au xviF siècle, témoin le 
P. Mersenne disant, sous Louis XIJI, qu’il y avait 
40000 athées dans Paris. Parmi les forces qui con- 
tinrent celle-là, le clergé et la monarchie sont natu- 
rellement au premier rang; mais il y en eut deux autres 
qui, bien que condamnées par l’Église, l’ont servie en 
réprimant ce qu’on appelait alors le libertinage. 
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I/une est la Réforme protestante, qui fut une renais- 
sance de Tesprit religieux; Tautre fut le jansénisme, 
dont un jésuite disait que c’était un calvinisme bar- 
bouillé )). 

63. La querelle fameuse des jésuites et des jan- 
sénistes en France répondit à la querelle hollandaise 
dos arminiens et des gomaristes. Cornélius Jansen, 
évéque d’Ypres. avait écrit un gros ouvrage sur saint 
Augustin, en trois volumes in-folio qui parurent 
après sa mort et trouvèrent en France quelqueslectours. 
Dans ce, livre, Jansen épousait les opinions de saint 
Augustin sur la grâce, réduisant à presque rien, comme 
Calvin, la part de la volonté humaine dans l’œuvre du 
salut. Les jésuites, gens pratiques et de bon sens, ne 
pouvaient admettre cette doctrine, non pas qu’elle 
soit théologiquement fausse, mais parce qu’elle tendait, 
comme le calvinisme, au mépris des œuvres dont 
profitaient l’Église et, il faut l’ajouter, la société tout 
entière. .En revanche, ceux qu’on appela en France 
les jansénistes, groupés autour de l’abbaye de Port- 
Royal — Duvergier, abbé de Saint-Cyxan. les Arnauld, 
Nicole, Pascal — épousèrent le jansénisme en haine des 
jésuites dont quelques-uns. comme les Arnauld, 
étaient les ennemis personnels pour d’autres motifs. 
Ils prirent prétexte d'une divergence d’opinions sur une 
question sans issue pour discréditer leurs adversaires. 
Ces derniers, soutenus par Rome, puissants par 
la confession et par leurs richesses, finirent par 
avoir le dessus; un siècle entier fut agité de ces dissen- 
sions. Les détails de cette longue controverse sont 
ridicules; on aurait tort de s’en charger la mémoire. 
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Mais les hommes qui combattirent ainsi la religion 
facile des jésuites, et les saintes femmes qui se joi- 
gnirent à eux, comme la mère Angélique Arnauld, 
abbesse de Port-Royal, imposent encore par T intensité 
de leur vie morale, la gravité de leur pensée, leur 
courage tranquille. « Ces Messieurs de Port-Royal 
sont de grandes figures de doctrinaires qui dominent 
la bassesse et la corruption de leur temps. 

64. Les jésuites obtinrent à Rome, en 16^ i, la 
condamnation du livre de Jansénius. La faculté de 
théologie de Paris y dénonça cinq propositions. Ces 
propo.sitions étaient extraites du livre quant au sens, 
mais non quant au texte; de là une interminable 
querelle : les cinq propositions sont-elles ou ne sont- 
elles pas dans Jansénius? Innocent X condamna à 
son tour les cinq propositions, mais sans citer les pages 
d’où elles étaient tirées. Arnauld, écrivaiti fécond et 
pur, reprit la lutte : les propositions étaient dans 
saint Augustin; c’est donc ce grand Père de l'Église 
qu’on condamnait. Là-dessus, Arnauld avait raison. 
« Les jansénistes affirmaient que leur système, la 
céleste doctrine de saint Augustin, était la véritable 
tradition de l’Église. Ils n’avaient pas tout à fait 
tort; mais leur erreur était de vouloir imposer saint 
Augustin à une Église qui l’avait en partie aban- 
donné. » (î) La Sorbonne exclut Arnauld en 1654, 
mais ne le fit pas taire. Persécuté, il eut d’autant plus 
d’amis. Les évêques de France voulurent obliger 
même les religieuses de Port-Royal de souscrire à la 


(i) Loisy, Quelques lettres, p. 175. 
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condamnation des cinq propositions; elles refusèrent. 
On allait prendre des mesures rigoureuses, quand la 
nièce de Pascal, pensionnaire de Port-Royal, fut guérie 
d'une fistule lacrymale, en baisant une épine de la cou- 
ronne de Jésus-Christ. Les jésuites nièrent le miracle; 
mais Racine et Pascal y crurent, ce dernier au point 
d’y voir la preuve que les cinq propositions étaient 
vraies! La campagne contre les jésuites se déchaîna, 
à la faveur de la crédulité mise en émoi u On tentait 
toutes les voies de les rendre odieux. Pascal fit plus, 
il les rendit ridicules. Les Lettres Provinciales, qui 
paraissaient alors, étaient un modèle d’éloquence et de 
plaisanterie. Les meilleures comédies de Molière 
n’ont pas plus de sel que les premières Provinciales: 
Bossuet n’a rien de plus sublime que les dernières. » (i) 
Sans doute, mais, à y regarder de prés, ce que Pascal 
dénonce chez les jésuites, exception faite pour quelques 
écarts de plume, c’est le modernisme moral, l’esprit 
préféré à la lettre, le progrès. 

65. (dément X, Italien subtil, rétablit un semblant 
de i)aix; le jansénisme, que protégeait la duchesse de 
Longueville, sœur du grand Condé, en profita pour 
s'étendre encore. Le roi et les jésuites reprirent la 
guerre. Arnauld dut s’exiler; il mourut très âgé à 
Bruxelles (1694.) nouvelle bulle de Clément XI 

(1705) lut soumise à la signature des religieuses de 
Port-Royal; sur leur refus, on les dispersa de nouveau. 
Bien plus, en I7Q<>, le lieutenant de ])ohce fit démolir 
leur maison, en 1711, on osa déterrer les corps qui 


(i) Voltaire. 
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étaient dans le cimetière de l’église. Le vieux Boileau 
lui-rnéme en frémit; il termina ainsi sa belle épitaphe 
du « grand Arnauld ^), dont la dépouille, inhumée en 
Belgique, était soustraite à la vengeance des jésuites: 

Et môme par sa mort leur fureur mal éteinte 
N’nurait jamais laissé ses cendres en repos, 

Si Dieu lui-méme, ici, de son ouaille sainte 
A ces loups dévorants n’avait caché les os. (ij 

66. Un oratorien. le P. Quesnel, ami et compa- 
gnon d’ Arnauld, avait écrit un livre de piété qui fut 
d’abord a^iprouvé par Clément XI; ce livre était dédié 
au cardinal de Noaillcs, aichcvéque de Paris, prélat 
honnête et détesté des jésuites. Ceux-ci, devenus tout- 
puissants depuis que le P. de La Chaise dirigeait la con- 
science de Louis XIV, dénoncèrent Qucsncl qui se 
retira à Amsterdam où il mourut. La condamnation 
du livre de Quesnel, entaché de jansénisme, fut 
demandée à Rome et obtenue du même pape qui en 
avait autrefois dit du bien. Après la mort du P. de La 
Ciiaisc, le confesseur jésuite du roi fut Le Tcllier, 
méchant homme qui voulait la perte du cardinal de 
Noaillcs. Il arriva à scs fins grâce à la faiblesse de 
Louis XIV, qui sollicita du pape la fameuse constitu- 
tion Unigenitus ( 1713 ). CcUc bulle condamnait 
TOI propositions plus ou moins jansénistes de Quesnel, 
la plupart complètement inofïciisives. Le cardinal de 
Noaillcs ne l’accepta })oint et réclama, auprès du pape; 
le roi défendit au cardinal de paraître à la cour. Le 


(i) Sainte-Beuve, Pori- Royal, t. V, p. 476. 
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Tellier était tout-puissant et les prisons se remplissaient 
de jansénistes. La moi*t du roi empêcha seule que 
Ton fît déposer le cardinal. Comme il était très popu- 
laire, le Régent 6t de lui le président du Conseil de 
conscience » et exila Le Tellier. Mais Taftaire de la 
bulle n'était pas finie. « L’ église do France resta 
divisée en deux camps, k's accc plans et les rcfiisans. 
l^s accepians étaient le.s loo évêques qui avaient 
adhéré sous Louis XIV, a\'ee les jésuites et les capu- 
cins. Les rtfusans étaient 15 évêques et toute la 
nation. >» (i) 

67. Enfin, grâce à Tamabilitê sceptique du duc 
d’Orléans, qui voulait la paix, et à l’adresse de l’arche- 
vêque Dubois, depuiscardinal, la bulle fut enrcgi.strée et 
le cardinal de Noaillcs se rétracta (1720). Mais le jan- 
sénisme n'avait pas désarmé. Un diacre nommé 
Pâris, mort en odeur de sainteté, avait été enterré au 
cimetière de Saint-Médard. Les jansénistes publièrent 
que des miracles s’opéraient sur sa tombe, qu’on y 
rcbsenl<iit des secousse'^ < t tics convulsions (jui guéris- 
saient les sourds. l<‘s aveugles, les estropiés, u Ces 
prodiges était'Ut même juridiquement attestée par une 
foule de témoins qui les avaient prescpic vus. parce 
qu’ils étaient venus dans l’espérance de les voir. 
Comme le cimetière était envahi nuit et joui jxir la 
foule des malades et des badauds, on le ferma et l’on 
mit des gardes à la porte, üii plaisant y écri\dt ces 
vers : 

De par le roi, délense à Dieu 

De faire miracle eu ce lieu. 


(ï) Voltaire. 
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68. Il y eut des jansénistes en France pendant tout 
le xviii^ siècle, surtout dans les parlements. Quand, en 
1752, l’archevêque de Paris, Christophe de Beaumont, 
prétendit refuser Tabsolution à ccyx qui n’avaient pas 
souscrit à la bulle Unigenitus, les parlements s’éle- 
vèrent contre cette folle prétention et il fallut l’inter- 
vention du pape pour empêcher que la querelle des 
parlements et de l’archevêque ne devînt celle des 
parlements et de la monarchie. 

6r). On connait encore des jansénistes à Paris et en 
Hollande; ce sont des gens paisibles, de bonnes mœurs 
et qui ne font pas de miracles. 

♦ * 

70. L’affaire du quiétismes ne fut ])as moins grave, 
parce qu’elle mit aux prises Bossuet et Fénelon. 
Cette extrav agance était d’origine espagnole. Sainte 
Thérèse, protégée de Philippe II, avait échappé, 
grâce à ce puissant appui, aux rigueurs de ITnquisi* 
tion d’Espagne, qui était mal disposée pour les 
mystiques; mais l'Espagnol Molinos, qui vint ensei- 
gner à Rome la doctrine de la contemplation parfaite, 
de la communication directe avec Dieu, sans l’entre- 
mise du prêtre, fut condamné par l’Inquisition en 1O85 
et mourut en prison. Une jeune veuve l>icn faite, 
Mme Guyon, voulut être la sainte Thérèse de France, 
Dirigée par un bariiabite nommé T^a Combe, elle réussit 
à faire des adeptc.s à Paris, entre autres Mme de Main- 
tenon et les duchesses de Chevreusc et de Bcauvilliers, 
Fénelon, alors précepteur des enfants de France, se 
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mit à aimer Dieu en compagnie de Mme Guyon. « Il 
était étrange qu’il fût séduit par une femme à révé- 
lations, à prophéties et à galimatias, qui suffoquait 
de la grâce intérieure, qu’on était obligé de délacer et 
qui SC viciait (à ce qu’elle disait) de la surabondance 
cîe la grâce j>our en faire enfler le corps de l’élu assis 
auprès d’elle. » (r) Comme Mme (iuyon répandait ses 
Illusions dans Saint-Cyr, Mme de Maintenon, avertie 
par les évêques, se détacha d’cllc et lui interdit l’entrée 
de la maison. Fénelon conseilla à Mme Guyon de 
soumettre ses écrits à Bossuet, c‘vêque de Meaux. 
Celui-ci les condamna et la dame promit de ne plus 
dogmatiser. Entre temps, Fénelon devint archevêque 
de Cambrai (1693). Malgré sa promesse, Mme Guyon 
ne SC taisait point; le roi la fit alors enfermer è 
Vincennes. Bossuet exigea que Fénelon s’associât 
à la condamnation de Mme Guyon; Fénelon refusa et 
publia les Maximes des Saints, ouvrage entaché de 
quiétisme. Bo.ssuet haïssait les quiétistes et n’aimait 
plus Fénelon. 11 écrivit contre son ancien ami et tous 
les deux soumirent leurs ouvrages à Innocent XII. Le 
pape hésita longtemps; enfin, pressé par Louis XÏV 
et Bossuet, il .se décida à condamner Fénelon (lOoc;). 
L'évôquc se soumit noblement et monta en chaire à 
Cambrai pour désavouer son propre livre. Depuis, il 
véc\it à Cambrai, occupé de bonnes œuvres, dans une 
retraite que Voltaire appelle « philosophique et hono- 
rable n. Son Télémaque , qu’on lit encore, suffit à le 
classer parmi les esprits chimériques; ce n’est pas sam 


(i) Voltaire. 
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raison qu’on a vu en lui un ancêtre intellectuel de 
Jkîan- Jacques Rousseau, 

71. Mme Guyon mourut obscure en 1717, après 
quinze ans de retraite près de Blois. L’âge et la soli- 
tude calmèrent les nerfs de cette honnête femme détra- 
quée « qui avait épousé Jésus-Christ dans une de ses 
extases et qui, depuis ce temps-là, ne priait plus les 
saints, disant que la maîtresse de la maison ne de- 
vait pas s’adresser aux domestiques. » (i) 

♦ 

* * 

72. En Espagne, à la suite de longues guerres, 

suprématie politique avait été reconquise par les cliré- 
tiens {1492). La population s’y divisait en trois 
groupes, les chrétiens, les musulmans ou Mores et ^es 
juifs, les premiers surtout guerriers, les seconds agri- 
culteurs, les autrc's savants et commerçants. Ces 
gens ne demandaient qu’à vivre en paix et entretenaient 
de bons rapports; l’Église, dès le xi® siècle, travailla 
à les envenimer. Elle ne réussit que trop bien à fana- 
tiser l’Espagne, L’Inquisition, cette fois soumise lé- 
galement au pouvoir royal, qu’elle menaça pourtant 
d’usurper, fut instituée en 1480 et se mit à molester et 
à brûler ceux des musulmans et des juifs, convertis 
le force depuis le siècle, quel’on soupçonnait do pra- 

tiquer secrètement leurs anciens rites, ce qui constituait 
ie crime de relapse. Les infidèles, en tant qu’infidèles, 
échappaient à l’Inquisition; mais il suffisait qu’un 


^i) Voltaire. 
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homme eût été baptisé, fût-ce par violence ou par sur- 
prise, pour que l'Inquisition se crût des droits sur sa 
conscience et sur son corps. Comme le moindre délit 
de relapse (consistant, par exemple, à s’abstenir de 
viande de porc) était puni de la confiscation des biens, 
partagés entre l’Inquisition et la Couronne, la cupidité 
des princes s#* joignit au fanatisme des moines pour 
faire de l’Espagne un enfer, éclairé par la seule lueur 
des bûchers. 

73. Le premier grand inquisiteur, confesseur du 
roi, le dominicain Torquemada, rc\'ut les félicita- 
tions du }jape; à lui seul, il avait fait brûler 
6000 victimes. On appelait ces cérémonies infâmes 
des (( actes <îe foi », autos de fc; les rois y assistaient, 
tête nue, sim un siège moins élevé que celui du grand 
inquisiteur. Un long drame de scélératesse commen- 
ça; toute activité scientifique fut bientôt étouffée et 
le moyen age sc prolongea en Espagne jusqu’à nos 
jours. « C’est de là que le silence est devenu le 
caractère de cette nation, née avec toute la vivacité 
que donne un climat chaud et fertile. » (i) Mais les 
persécutions les }>lus violentes ne suffisaient })as; 
on crut ou l’on fit semblant de croire qu’on assurait 
ruiiité nationale par l'expulsion en masse des juifs 
(1492) et (les Mores {160g). Des centaines de milliers 
de malheureux prirent le chemin de l’exil; des dizaines 
de, milliers moururent eu route. L’Espagne fut privée 
de ses meilleurs travailleurs, de scs commerçants les 
plus avisés, de scs médecins les plus habiles. La pa- 


"(i) Vüitaûe. 
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panté trouva ces rigueurs toutes naturelles et, si elle 
chercha parfois querelle à ITnquisition d'Espagne, 
devenue toute-puissante, c’est parce que celle-ci ne 
respectait pas assez ses droits et T intérêt de ses 
finances, non parce qu’elle faisait griller' ou fouetter 
trop de mécréants. 

7 P Discréditée dans la péninsule au xviiie siècle, 
bien qu'encore redoutable et malfaisante dans les colo- 
nies espagnoles et portugaises, l’Inquisition fut sup- 
primée par Napoléon lors de .son entrée à Madrid 
(décembre 1808). Elle fut rétablie sous la Restauration 
et chercha à mordre encore; mais, môme en Espagne, 
î’ère des autodafés était close. En 1834, 1 ^ reine 
Christine abolit définitivement ITnquisition; elle eivait 
tué, en Espagne seulement, au moins 100 000 per- 
sonnes, en avait expulsé i 500 000 autres et avait 
ruiné la civilisation de ce beau pays. 

♦ 

* ♦ 

75. Au moment même où la prise de Grenade 
assurait le triomphe du christianisme en Espagne, un 
Génois découvrait et ouvrait au christianisme un 
monde nouveau. Les conquérants espagnols et por- 
tugais de l'Amérique se conduisirent en bandits. Des 
populations entières, confiantes et pacifiques, furent 
exterminées. Celles qu’on convertit de force végé- 
tèrent dans l'ignorance et dans un état voisin de kt 
servitude, souvent plus cruel encore, L’Inquisition 
s’installa partout et fit régner la terreur. Elle ne fut 
pas moins meurtrière aux Indes orientales, en parti- 
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culier à Goa. A Rome, elle se montra plus prudente, 
avertie par une sédition populaire à la mort de Paul IV. 
Cependant, îe 17 février 1600, elle faisait brûler vif à 
Rome le philosophe Giordano Bruno, ennemi d’Aris- 
tote et partisan de Copernic, qui avait été livré au 
Saint-Office romain par l'Inquisition de Venise. 

76, L’Inquisition romaine se rendit aussi ridicule 
qu’odieuse par les deux procès faits à Galilée. Dès 
ï6i6, l’opinion de Copernic sur le mouvement de la 
terre, reprise et démontrée par Galilée, fut dénoncée 
par les dominicains comme contraire à l'histoire de 
Josué qui, dans la Bible, arrête le soleil. L'Inquisi- 
tion déclara qu’elle était « non seulement hérétique 
dans la foi, mais absurde dans la philosophie ». Ga- 
lilée s’inclina, mais n’en continua pas moins ses re- 
cherches. Son grand ouvrage, le Dialogue, parut en. 
i(>32, avec le permis d’imprimer de l'Inquisition de 
Florence. 'Près prudent dans la forme, il constituait, 
dans le lond, une démonstration nouvelle du système 
de Copernic; le défenseur du système opposé parlait 
doctement, mais comme un imbécile, nuance qui avait 
échappé au bon iiKjuisiteui florentin. Urbain VIII 
déféra le Dialogue à une commission et Galilée, alors 
malade et âgé de prés de 70 ans, dut revenir de Flo- 
rence à Rome pour comparaître devant l’Inquisition. 
Dans une séance de la Congrégation du Saint-Office 
(16 juin 1633), le pape décida de lui faire subir un inter- 
logatoire % même avec menace de la torture Gali- 
lée était un savant de génie, non un héros; condamné 
à la prison, il sc rétracta humblement et à genoux. 
Le mot célèbre : « Et pourtant elle tourne ! » lui a été 
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attribué, par un homme d’esprit, 130 ans après (en 
1761). Bien entendu, le système de Galilée fut uni- 
versellement admis au xviii® siècle; mais c’est seu- 
lement le 11 septembre 1822 que la Congrégation de 
ITnquisition déclara licite l’impression des livres ensei- 
gnant le mouvement de la terre, décision qui fut approu- 
vée le 25 septembre par le pape Pie VII. « Certes, 
pour une erreur commise, il ne convient pas de tenir 
éternellement en suspicion la prudence bien connue 
des Congrégations romaines. Mais, malgré tout, les 
il gens de peu de foi » dont parle l’Évangile — c:t ils 
sont nombreux — craignent encore instinctivement 
que ce qui est arrivé une fois ne se renouvelle. Et 
cette frayeur, cette tentation de doute, qu’on le veuille 
ou non, est une conséquence lointaine et durable de la 
condamnation de Galilée. » (i) Ainsi parle un honnête 
apologiste ; il a raison ; mais les « gens de peu de foi » 
ont- ils tort? 
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et réaction. — Persistance du sentiment religieux en France au 
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en Écosse.— Les bap tûtes. —Les méthodistes.— Darbystes et Ir- 
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liberté d" emeignement et la loi FaUoux.--Les affaires rW«- 
îeuses sous Napoléon IIL — Les réactions cléricales après j 87 i ^ 
~l,t boulangisme.— ‘IJ" antisémitisme.— V affaire Dreyfus. - La 
éparation de l'Eglise et de T État. —Le protestantisme français, 
—La Suisse : guerre du Sonderbund. — Les jésuites depuù 18/4; 
leur inJlueHcc en France et dans le monde catholique.— 
Les vieux catholiques allemands . — //. Loyson. — Politique de 
Léon XUÎ.—Pic X.—Lc Sacré-Cœur., la Salette, Lourdes.— 
V Église et le mysticisme.— Les médiums.— Condamnation 
du spintisme. — Les néo~buddhtstes^ — Les Francs-MaçoTis — 
V Eglise et te socialisme. 

La philosophie religieuse : Schleiermacher, Vinet.— Le ca- 
tholicisme évolutionniste : V américanisme, le modernisme,— 
Les Missions ètrangère.s —IJÈglise et l'esclavage. —L'Église et 
la société polie. — Conclusion. 


J. Le xvt® siècle avait vu grandir l'esprit critique 
et briser la toute-puissance de Rome en Europe. Le 
xvii® siècle fut presque partout une ]>énode de réaction 
au profit du principe d’autorité. Le xviii® siècle 
reprit l’œuvre du xvi® siècle et émancipa l’esprit hu- 
main . On y vit philosopher des rois et régner des philo- 
sophes. L’ordre des jésuites fut aboli par la papauté 
elle-même. L’Inquisition devint ridicule et se cacha 
pour mourir. La liberté de la pensée, stimulée par la 
science en progrès, fit, dans les classes éclairées, des 
conquêtes définitives. Malheureusement, on ne songea 
pas assez que cette élite affranchie était peu nom- 
breuse; faute d’un enseignement laïc, la grande majo- 
rité des hommes restaient ignorants et superstitieux. 
La Révolution française appela au pouvoir et à l’in- 
fluence des classes qui n’y étaient pas préparées. Il en 
résulta, tant en France qu’ailleurs, la réaction du 
XIX* siècle, ici catholique, là calviniste ou piétiste, 
ailleurs greeque orthodoxe. C'est la France qui eut 
rhonneur, au début du xx* siècle, de renouer en Eu- 
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rope une tradition glorieuse, en essayant de laïciser J a 
société par la séparation des Églises et de l’État. 

Ht 

Ht Ht 

2. La France du xwni^ siècle n'est pas tout entière 
dans les salons de Paris et de Versailles, à la cour de 
Frédéric le Grand ou de Voltaire. Le pays resta pro- 
fondément catholique, avec une nuance de jansénisme 
dans les hautes classes, surtout de robe. Il y eut, à 
Versailles, des cardinaux athées et. un peu partout, des 
abbés frivoles et incrédules; mais le clergé, la robe et 
le tiers état de France comptèrent meme alors une 
foule de gens austères, catholiques sans autre inquié- 
tude que de leur salut, et une foule bien plus grande 
encore de pauvres d’esprit en qui la religion du moyen 
âge survivait. Ces derniers formaient la réserve de 
la nation. Quand cette réserve donna, les idées du 
moyen âge reparurent à la surface et suscitèrent une 
réaction religieuse qui dure encore. 

3. L'Encyclopédie commença à paraître en 175T. 
Voltaire, tranquille aux Délices, puis à Ferney, en fut 
Pâme, mais Diderot, le plus universel des lettrés, en 
resta vingt ans la c heville ouvrière, malgré les rigueurs 
du Parlement et les menaces du clergé. Le manifeste 
de l'Encyclopédie est l’admirable préface qu’écrivit 
d’Alembert sur la classification de nos connaissances. 
Les articles de théologie, écrits par des prêtres libé- 
raux, sont d'un ton irréprochable, bien qu'assez hos- 
tiles aux prétentions de la papauté. Mais les ten- 
dances ^rrélieieuses du recueil se font jour dans les 
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articles de pldlosophic, dus, pour une bonne part, à 
Diderot, qui était matérialiste et athée. 

4. Les philosophes du xvin® siècle ne furent pas 
tous d’honnétes gens. D’Alembert est le meilleur et le 
plus probe; Voltaire est un bouffon, peu délicat en 
matière d'argent, flagorneur des grands et dédaigneux 
de la « canaille » ; Montesquieu a des petitesses de robin 
provincial et s’aime trop dans ses écrits; Diderot est 
un bohème sans tenue et sans mœurs; Rousseau, 
devenu T ennemi des philosophes par jalousie, l’est 
encore plus, par orgueil, de la raison. Mais ces 
homfncs ont tous une qualité admirable : l’amour du 
genre humain. Ils veulent être utiles encore plus que 
briller. Leur activité d’esprit se propose un but pra- 
tique, celui de détruire les préjugés et d’améliorer le 
sort des hommes. Il leur sera donc beaucoup pardonné. 

5. Pour connaître le véritable esprit qui animait 

les Encyclopédistes, il faut lire la coiTespondance de 
Voltaire avec d'Alembcrt. Celui-ci doit être prudent, 
car il demeure A Paris, membre de l’Académie des 
Sciences dès l’âge de 23 ans, vivant de sa plume : « La 
crainte des fagots, écrit-il à Voltaire, est rafraîchis- 
sante. » (3 T juillet Î762). Mais Voltaire est mil- 

lionnaire; il est gentilhomme de la chambre du roi; il 
règne à Ferney et un peu dans toutes les capitales; 
sans cesse il excite à la guerre ceux ejui rece\n'ont les 
mauvais coups à sa place. Ses lettres donnent la 
mesure d’une sorte d’exaltation antichrcticnne que 
d’Alembert ne combat pas dans scs réponses, parce 
qu’il la partage. Voltaire écrit : « C’est un bon arbi*e, 
disent les scélérats dévots, qui a produit de mauvais 
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fruits^ mais puisqu’il en a tant produit, ne mérite-t-il 
pas qu’on le jette au feu? Chauffcz-vous-en donc, tant 
que vous pourrez, vous et vos amis. » (28 novem- 

bre 1762). Évidemment, c’est du christianisme qu’il 
est question ici, non du fanatisme. « Encore un peu de 
temps et je ne sais si tous ces livres seront nécessaires 
et si le genre humain n’aura pas assez d’esprit pour 
comprendre par lui-même que trois ne font pas 
un et qu’un pain n’est pas Dieu. Les ennemis de la 
raison font dans ce moment assez sotte figure. » 
(31 mars 1762) « Je vois d’ici les jansénistes mourant 
l’année prochaine de leur belle mort, après avoir fait 
périr, cette année-ci, les jésuites de mort violente, la 
tolérance s’établir, les protestants rappelés, les prêtres 
mariés, la confession abolie et le fanatisme écrasé sans 
qu’on s’en aperçoive, » (4 mai 1762) « Il s’élève 

bien des partis fanatiques contre la raison, mais elle 
triomphera, au moins chez les honnêtes gens; la ca- 
naille n’est pas faite pour elle. » (4 février 1757) 
« Il ne s’agit pas d’empêcher nos laquais d’aller à la 
messe ou au prêche; il s’agit d’arracher les pères de 
famille à la tyrannie des imposteurs. » (6 décembre 
Ï757)- 

6. Ces citations pourraient être multipliées presque 
à l’infini. On voit combien l’on atténue le rôle de 
Voltaire en faisant de lui l’apôtre de la tolérance, mot 
qui implique une condescendance de la vérité pour 
l’erreur. Voltaire demande la tolérance dans les lois, 
parce que c’est déjà un progrès à l’époque où Calas et 
le chevalier de la Barre mouraient victimes de l’into- 
lérance religieuse; mais son ambition va beaucoup 
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plus loin : il rêve d’abolir, fût-ce par la violence, les 
religions positives, considérées comçne des impos- 
tures, du moins dans les classes aisées^ et éclairées 
qui rintércsscnt seules. Dans sa haine du fanatisme, 
il devient lui-même intolérant. 

7. Beaucoup de lettres de Voltaire se terminent 
par ces mots abrégés : Ecr. Vinf. (Écrasons l’infâme.) 
La comparaison des textes ne laisse pas de doute que 
Vinfâme, aux yeux de Voltaire, ce n’est pas seulement 
la superstition et le fanatisme, mais le christianisme. 
Malgré tout, Voltaire est ou se dit déiste; mais le 
Dieu* de Voltaire est un soutien de l’édifice social; 
c’est un Dieu-gendarme, comme celui des bourgeois 
« bien ]>cnsants » du xix^ siècle, qu’il faut enseigner à 
« la canaille n, sans sc tourmenter de l’aimer ou de lui 
plaire. Il y a plus d’honnêteté et de franchise dans 
l’atliéisme, d’ailleurs assez plat, de Diderot ou même 
du baron d’Holbach. Quant au Dieu de Rousseau, 
c’est surtout un thème à déclamations. Mais ce Dieu 
de Rousseau, qui s’identifie tour à tour aux bienfaits 
de la nature et à la rigueur des lois morales, est encore 
tout imprégné de l’esprit biblique; s’il n’est ]'>lus chré- 
tien, il pourra le redevenir. Le déisme éloquent et 
sentimental de Rousseau conduit au catholicisme élo- 
quent et sentimental de Chateaubriand. Le calviniste 
Jean- Jacques prépare ainsi les voies à la réaction catho- 
lique du XIX® siècle, après avoir corrompu la Révo- 
lution par scs sophismes. Car c’est en son nom qu’elle 
se fit, et SC fit mal; Voltaire, qu’on no lut guère de 
1789 à 1815, l’aurait plus sagement inspirée. 
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♦ 

* * 

8. La Révocation de l’Édit de Nantes ne fut jaxnais 
rapportée par l’ancien régime. En 1762 encore, un 
pasteur fut condamné à mort pour avoir prêché. 
Deux ans seulement avant la Révolution, en 1787, les 
protestants purent de nouveau avoir un état civil et 
leurs enfants ne furent plus considérés comme nés 
hors mariage. La philosophie ne fut pas étrangère à 
ce résultat. Elle avait pris, par la bouche de Voltaire, 
la défense de la mémoire de Calas, protestant roué 
à Toulouse en 1762 pour avoir, disait-on, tué son 
fils qui voulait abjurer le calvinisme. En réalité, ce 
jeune homme .s’était tué lui-même. Voltaire réclama 
la réhabilitation de l’innocent et fut secondé, dans 
cette tâche honorable, par la haute société comme par 
les « intellectuels m de son temps. Il réussit à souhait 
en 1765, trois ans après le crime. Dix ans seront 
nécessaires, plus d’un siècle après, pour la réhabili- 
tation d’Alfred Dreyfus. 

9. Si, depuis le milieu du xvi® siècle, les jésuites 
s’étaient montres oppresseurs, agitateurs et cupides, il 
faut bien dire que l’abolition de l'ordre, au xvni® siècle, 
fut obtenue par de basses intrigues et des calomnies. 
Devenus commerçants, à l’exemple des templiers 
d’autrefois, les jésuites étaient très riches; une partie 
du trafic de TAmérique du sud et de l’Inde était entre 
leurs mains. Leur opulence éveilla d’abord les convoi- 
tises de Sébastien Pombai, premier ministre et comme 
vice-roi du Portugal, Il les accusa de conspirer contre 
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rÉtat (1757), confisqua leurs biens et fit brûler vif Tun 
d’eux, le vieux visionnaire Malagrida, dont l'In- 
quisition docile instruisit le procès. 

10. En France, la faillite d’une maison de commerce 
qui agissait pour le compte des jésuites ayant ruiné 
beaucoup de familles, le Parlement vit là une bonne 
occasion de satisfaire ses rancunes jansénistes. Fort 
de l’appui de Choiscul et de Mme de Pompadour, 
qu’un confesseur jésuite du roi avait offensée, il pro- 
céda à une enquête sur l’ordre et en obtint la sup- 
pression, que le pape Clément XIII n’était pas dis- 
posé à ratifier (176.1). Mais bientôt, à l’exemple de 
la France, l’Espagne prit des mesures contrôles jésuites, 
devenus suspects à la royauté et à l’Inquisition. Un 
nouveau pape, Clément XTV, se résigna à l’inévitable 
et, déclarant que l’ordre des jésuites ne répondait plus 
aux nécessités du temps, il le supprima en 1773. 

1 1 . Voltaire accueillit des jésuites fugitifs à Ferney. 
Élève des jésuites lui-même, il avait conservé de bons 
sentiments pour ses maîtres et en fit étalage à sa ma- 
nière. Mais il souilla sa plume par d’infâmes plai- 
santeries sur le pauvre Malagrida, victime innocente 
de la tyrannie de Poinbal. 

♦ 

* * 

12. Pendant la seconde moitié du xvriF siècle, les 
philosophes avaient souvent réclame la sécularisation, 
c’est-à-dire le retour à la nation des biens du clergé, éva- 
lués à plusieurs milliards. L’Assemblée Nationale la dé- 
créta (2 novembre 1780), non Tsans remplacer le capital 
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acquis à la nation par une dotation annuelle, qui fut 
l’origine du budget des cultes. Le 1 2' juillet 1790, les 
législateurs allèrent plus loin en imposant au clergé 
la Constitution civile, inspirée des idées les plus ra- 
dicales du gallicanisme. Cette constitution mécon- 
naissait absolument l’autorité du pape, en lui enlevant 
le droit d’instituer les évêques et en rendant électives 
toutes les fonctions du clergé. Ainsi fut dénoncé le 
Concordat de 1516. L’Assemblée exigea des ecclé- 
siastiques le serment à la constitution civile; Pic VI 
le défendit (mars-avril 1791) et il y eut des lors des 
prêtres assermentés ou fureurs, tandis que la plupart 
restaient insermentés ou réfractaires. Ces derniers 
célébrèrent le culte en secret, dans des granges, 
hors des édifices réservés aux prêtres jureurs; bien que 
moins molestés que les protestants après la Ré\^oca- 
tion, ils furent cependant persécutés comme eux. 
Tant il est vrai qu’à l’école de la persécution on ne peut 
apprendre la tolérance. 

13. La Convention, sans proscrire formellement le 
culte, en laissa entraver l’cxercicc par des violences po- 
pulaires. L’abbé Grégoire, éveque assermenté, qui 
avait poursuivi avec un noble courage l’émancipation 
des juifs et l’abolition de l’esclavage dans les colonies, 
protesta vainement au nom de la liberté. L’évêque 
assermenté de Paris déposa scs insignes à la barre de 
la Convention et parut ainsi abjurer le christianisme. 
Des fanatiques à rebours, qui ne pouvaient se passer d ’un 
culte, instituèrent à Paris celui de la déesse Raison 
(10 novembre 1793). Une actrice de l’Opéra figura la 
déesse nouvelle et fut reçue en grande pompe à la 
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Convention, qui alla chanter avec lé peuple, au temple 
la Raison, Thymne de liberté. Ces bouffonneries 
furent imitées dans d’autres sections de Paris, où les 
temples de la Raison se multiplièrent. Robespierre, 
imprégné du déisme de Rousseau et de son intolérance, 
fit décréter par la Convention, comme par un concile, 
l’existence de l’Être suprême et l'immortalité de l’âme; 
les termes du décret furent inscrits sur les temples de 
la Raison (mai 1794). 

14. Bientôt apparut la secte des Thêophilanthropes, 
fi amis de Dieu et des hommes », qui prétendaient rem- 
placer toutes les religions par une croyance fondée 
sur la morale seule. Protégés par La Revcllière-Lépeaux, 
membre du Directoire, ils disposaient, en 1797. de dix- 
huit églises à Paris. Le culte était célébré par les 
fidèles à tour de rôle; il consistait en sermons do mo- 
rale et en cantiques chantés en français. Les théo- 
philanthropes firent quelques progrès à Paris; mais, 
comme ils étaient suspects de j^icobinismc, les Consuls 
leur retirèrent les églises (oct. i8oi) et la secte dispa- 
rut après une existence un peu ridicule de cinq ans. 

« 

üli lie 

15. Les progrès de la libre pensée, du matérialisme 
et de l’athéisme au xviii® siècle ont suscité, dans les 
pays protestants, des réactions dites réveils, généra- 
lement caractérisées par le mysticisme et une interpré- 
tation fantaisiste des livres saints. Ces mouvements 
se sont surtout produits en Angleterre et aux États- 
Unis, où ils ont continué au xix® siècle; mais l’Aile- 
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magne, la Suisse et la Hollande en ont connu de sem- 
blables, surtout après la réaction politique de 1815. 
En Angleterre et en Amérique, les réveils religieux se 
sont manifestés par la création de sectes nouvelles, 
auxquelles les luttes des partis, l'empiétement du tem- 
porel sur le spirituel ont également fourni des occasions. 

16. Alors que le système presbytérien comporte 
l’élection du clergé par les fidèles, un droit de patronage, 
c’est-à-dire de nomination du clergé paroissial par la 
Couronne et les seigneurs, existait abusivement en 
Écosse et fut confirmé en 1712 par un acte du Parle- 
ment britannique. Il en résulta (1733) une première 
scission, due à l’influence du pasteur Ebenezer Erskine 
de Stirling, et la constitution des Presbytériens réfor- 
més. En 1847, les communautés réformées, qui 
s’étaient beaucoup accrues, prirent le nom d' Église 
presbytérienne unie, pour se distinguer de VÉgîise 
d'État. Dans le sein de cette Église môme une scission 
donna naissance à V Église libre d' Écosse (1843). En 
1874, le Parlement abolit enfin les droits de patronage 
et, en 1900, l’Église libre et l’Église presbytérienne 
se fondirent sous la dénomination à' Église libre unie; 
mais une minorité, hostile à cette fusion, revendiqua 
tous les biens de VÉglise libre et souleva ainsi de nou- 
velles difficultés. Les Églises d’ Écosse ont en commun 
un credo dit confession de Westminster (1647), atténué, 
dans sa rigueur calviniste, par les actes déclaratoires 
de 1879 et de 1892. 

17. Des sectes baptistes, qu’on a rattachées à tort 
au christianisme de la Bretagne romaine, paraissent 
en Angleterre au début du xviic siècle. Comme les 
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mennoniies, disciples du Hollandais Simons Menno 
(t 1559)» s’appellent aussi anabaptistes, les hap- 
listes condamnaient à l’origine le bàptême des enfants, 
le serment et le service militaire. Leur rite distinctif 
est l’immersion totale dans le baptême, que reçoivent 
seulement les adultes. Le poète Milton a été reven- 
diqué par cette secte, ainsi que Bunyan, l’auteur du 
célèbre u Voyage du Pèîcrinyi (Piîgrim' sprogvess) ,c\ ui fut 
emprisonne pendant dix ans sous Charles II (i). De- 
puis 1689, les baptistesont joui de la tolercince et se sont 
répandus en Allemagne, aux États-Unis et ailleurs. 

Angleterre en compte 350 000, les États-Unis près de 
(jiiatre millions; ils entretiennent des missions impor- 
tantes, surtout en Afrique et en Asie. Les baptistes 
n’ont pas d'évêques, mais des anciens élus par les 
communautés, des docteurs chargés de la prédication 
et des serviteurs ou diacres. De toutes les sectes chré- 
tiennes, c’est peut-être la seule où un chrétien de 
Fan 100 ne se sentirait pas trop dépaysé. 

18. Plus de trente millions de protestants se disent 
aujourd’hui méthodistes. Cette secte puissante fut 
fondée en Angleterre, vers ï 740, par un homme éloquent 
et énergique, le puritain John Wesley (t 179^), son 
frère Charles et son ami Whiteficld (t ^ 77 ^) > 
prêcha plus de t 8.000 sermons. Ils se proposeront 
d’abord pour seul but d’évangéliser ou de réveiller 

(i) iMilton était un « irregular and de/eciive baptist comme 
Bunyan et beaucoup d’autre.s esprits religieux de son temps, Ü 
appartint plutôt au groupe indépendant des non-conformistes, 
ni presbytériens, ni anglicans. Voir R. Hofmann, art. Baptisten, 
dans Hauck, p. 387 



526 DE L’ENCYCLOPÉDIE AU MODERNISME 

r Église anglicane par la lecture de la Bible, la régu- 
larité des observances et la purification de la vie 
morale. Le nom de méthodistes, qui se rencontre dès 
1639 (ï)» désignait les prédicateurs qui enseignaient une 
méthode pour arriver au bonheur par la vertu. Tout 
en cultivant surtout la prédication, aussi permise aux 
laïcs, les méthodistes provoquaient la création de 
sociétés religieuses, qui devinrent des centres de propa- 
gande. Le méthodisme offre quelques analogies avec 
le piétisme allemand; mais, à la différence de celui-ci, 
il s’adresse surtout aux grandes masses populaires 
qu’il veut élever religieusement et moralement. Un 
certain charlatanisme convulsionnaire a fait du tort 
aux grandes réunions méthodistes; mais ce .sont de 
puissants instruments d’évangélisation et de conver- 
sion. Les missions méthodistes s’étendent à toutes 
les parties du monde et, très libéralement souteruies, 
y multiplient leurs bienfaits. 

19. Le méthodisme, depuis 1797, s’est divisé en 
sectes, les wcsleyens, les chrétiens bibliques, etc., qui 
ne diffèrent que par des nuances d’opinion. La ru}>- 
turc avec l’Église anglicane, que Wesîey voulait 
éviter, s’accomplit progressivement vers la fin du 
xviii^ siècle. Les méthodistes forment aujourd’hui 
une Église dissidente, qui se gouverne elle-même par 
une Conférence et possède une hiérarchie composée 
de clercs et de laïcs. 

20. Introduit à New-York en I76?> le méthodisme 
fut bientôt propagé en Amérique par le missionnaire 


(i) Hauck. art. Methodisten, p. 755. 
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Whitcfiekl. Cette propagande attira la majorité des 
nègres, qui constituèrent des communautés indépen- 
dantes. C'est l’honneur des méthodistes américains 
d’avoir protesté, dès 1784, contre l’esclavage des noirs. 
Plus encore qu’en Angleterre, les sectes méthodistes 
se sont multipliées aux États-Unis, mais leurs prin- 
cipes essentiels sont restés les memes partout: ce sont 
(les églises « de réveil et de mission ». I^es missions 
méthodistes des États-Unis disposent de sept millions 
de francs par an et d’un capital immobilier estimé à 
plus de vingt -cinq millions. 

2 T . La sécherèssc et le formalisme de l’Église angli- 
cane, au début du xix® siècle, provoquèrent encore 
le schisme des frères de Plymouth, auquel se redlia le 
pisteur anglican John Darby (1831). La secte des 
darbystes fut ]dutôt une association de frères, parce 
que l’Esprit saint est « le principe essentiel d’unité ». 
Cela ou\Tc la voie au prophétisme sans mandat et à 
tous les abus de l’individualisme rclimeux. Les dar- 
bystes ou frères dû Plymouth se sont répandus et divisés 
en sectes, tant àans l’Europe occidentale que dans 
l’Amérique du nord. 

22, Darby, vers 1 826, s’était trouvé en contact avec 
les disciples d’Édouard Irving (f 1834). pasteur écos- 
sais qui annonçait la fin du monde et la nouvelle venue 
du Christ en gloire. En 1832, après toutes sortes de 
'olics, il fonda une Église et, pour contenir l’enthou- 
siasme prophétique des fidèles, y institua une hiérar- 
chie inspirée de saint Paul, qui eut seule la permission 
de déraisonner. Ce qu’il y a de plus extraordinaire 
dans cette mystification, c’est que les effets en furent 
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durables. Il y a 7 à 8000 Irvingiens dans TEmpire 
britannique, 250Ô0 en Prusse et en Bavière, beaucoup 
d'autres en Pîollande et même à Java; s'ils ont renoncé 
à la mise en scène tapageuse des fondateurs de la secte, 
ils cultivent encore le prophétisme et attendent avec 
une joyeuse confiance la venue prochaine du Seigneur. 

23. Les États-Unis et rAiiglcterrc comptent plus 
de 100000 adeptes d’une secte fondée par Mary Kddy 
à Boston vers ï88o et qui s’intitule « la Science chré- 
tienne ». Propagée surtout par des femmes enthou- 
siastes, cette doctrine a la prétention de guérir toutes 
les maladies sans autres remèdes que la méditation et 
la suggestion. La suggestion n’est pas hypnotique : 
c’est simplement l’affirmation, répétée jusqu’à pro- 
duire la conviction, que toute maladie est imaginaire. 
On trouve aussi des Christian scie nti sis en France et 
en Allemagne ; ils ont déjà été poursuivis pour exercice 
illégal dé la médecine. Les Christian scieniisis se 
défendent d’être des occultistes ou môme des mys- 
tiques; mais le fait qu’ils attribuent une efficacité pra- 
tique à leurs formules curatives oblige de leur faire une 
place, qu’ils ne sollicitent point, dans l'histoire mo- 
derne de la magie. 

24. L’idée que des Israélites fugitifs auraient colo- 
nisé très anciennement l’Amérique est une illusion 
antérieure au mormonisme. Il existe encore, en Angle- 
terre et aux États-Unis, des sectes assez nombreuses 
qui prétendent reconnaître, dans les Anglo-Saxons, les 
descendants des 10 tribus perdues d'Israël, celles qui 
ne revinrent pas en Judée après la captivité de Baby- 
lonc; on retrace même leur itinéraire, qui les jurait 
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conduits par le Danube au Danemark (pays de la tribu 
de Dan) \ Dieu a promis à Israël qu^il régnerait sur les 
nations; Dieu ne peut mentir; or, les Anglo-Saxons 
sont le peuple le plus puissant du monde; donc, les 
Anglo-Saxons sont les descendants d’Israël. J’ai 
entendu moi-même, à Brighton, prêcher en plein air 
cette doctrine par un homme d’aspect vénérable qui 
paraissait croire ce qu’il débitait. 

^ * 

25. L’Église officielle anglicane, ayant pour chef 
le roi, était calviniste par l’esprit, romaine par la 
forme. S’écartant de Rome en matière dogmatique, 
elle avait conservé ou du moins imité sa hiérarchie. 
Son credo sont les 39 articles de foi promulgués par 
Élizabeth. Au commencement du xix® siècle, elle 
avait tous les défauts d’une administration riche et 
puissante, où le formalisme dominait, où la correc- 
tion extérieure étouffait les élans de la piété. Les 
autres sectes protestantes, presbytériennes, métho- 
distes, baptistes, formaient le groupe des wew-con/or- 
misies ou dissidents; la tradition calviniste n’y était 
pas altérée par des emprunts à la hiérarchie catholique. 

26. En 1661 et en 1673, par crainte du catholi- 
cisme et par aversion pour les dissidents, on avait 
imposé à tous les fonctionnaires publics un témoignage 
confirmé par le serment, ou test, excluant la croyance 
à la transsubstantiation et l'affiliation au covenant 
écossais, ce pacte conclu en 1588 et renouvelé en 1637 
pour la défense du presbytérianisme national contre 

30 
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r anglicanisme et le papisme. Le test resta en vigueur 
jusqu’en 1828, époque où le Parloment l’abolit, accor- 
dant ainsi Taccès des fonctions publiques tant aux 
catholiques qu’aux non-anglicans. 

27. Les dissidents, qui comprenaient une grande 
partie de la bourgeoisie et des classes ouvrières, 
n’étaient pas moins hostiles aux papistes qu’à l'Église 
établie. Celle-ci, privée du rempart que le test avait 
créé en sa faveur, se sentait à juste titre menacée. 
Un de ses centres intellectuels était T Université 
d’Oxford, où le christianisme était, comme on le 
disait, haut et sec {high and dry). C’est là (pie prit 
naissance le mouvement de réforme oxonim ou trac- 
tarïen; ce dernier nom rappelle la publication de 
90 tracts ou brochures, qui, de 1833 à iS.-}!, partirent 
d’Oxford pour se répandre dans toute l'Angleterre. 

28. Parmi les auteurs de ces tracts, les plus notables 
étaient Newman (1801-1890) et Piisey (1800-1882). 
Ils se proposaient d’insuffler une vie nouvelle à l’Église 
anglicane en éliminant les éléments calvinistes et en 
la ramenant au christianisme d’avant la Réforme, 
épuré de ses erreurs. C’est ici qu’intervinrent l’in- 
fluence de Schleiermachcr, que Pusey avait connu, et 
celle de la renaissance romantique, avec son admi- 
ration sans critique du moyen âge, dont l’Angleterre 
s’était grisée, depuis 1814, à la lecture des romans de 
Walter Scott. 

29. Il fut bientôt apparent que Newman, cher- 
chant, comme il disait, une voie moyenne entre l’angli- 
canisme et le rornanisme, inclinait fortement vers 
celui-ci. L’évéque d’Oxford condamna le c) 0 ^ Jract et 
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«nterdit d'en continuer la série (1841). Newman se 
t'ut, et, quatre ans après, se convertit au catholi- 
cisme (1845). Recteur de TUniversitô catholique de 
Dublin (1851-58), il fut nommé cardinal par Léon XIII 
en 1879 et mourut en 1890 dans une maison religieuse 
fondée par lui. Pusey, qui ne voulut pas aller jusqu’au 
papisme, de\int le chef d'une nouvelle secte qui, tout 
en prétendant rester fidèle à T Église nationale, rêva, 
juscpi’au concile du Vatican, d’une réconciliation avec 
Rome. Personnellement, il s’est toujours montré 
hostile à l'adoption des cérémonies médiévales dans 
le culte ; mais scs disciples, emportés par le mouvement 
qui SC produisit à cette époque dans l’art, furent beau- 
coup moins sages : le puseyisme dégénéra en ritualisme 
(vers 1850). Cette secte, constituant l’extrême droite 
de rnnglicanismc {hi^h church), emprunte à Rome les 
croix, les cierges, Tcnccns, les ornements sacerdotaux, 
et lui fait aussi d’importantes concessions dogmatiques, 
admettant la présence réelle, la confession auriculaire, 
le culte de la VTerge. Grégoire XVI avait dit des 
tractariens : « Ce sont des papistes sans pape, des 
catli cliques sans unité et des protestants sans liberté. » 
Cela fut encore plus vrai des ritualistes. 

30. Anglicans orthodoxes et dissidents s’unirent 
contre les nouvelles tendances; la populace de Londres 
saccagea une église ritualistc (1860). Le sentiment 
national avait été froissé lorsque Pic IX, en 1 850, dota 
l’Angleterre d’une hiérarchie romaine, nomma le 
vicaire apostolique Wiseman cardinal et archevêque de 
Westminster. Le cri de No poperyî (pas de papisme!) 
retentit comme aux jours de la reine Anne. Contre 
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rUnion de TÉglise anglaise (English Church Union), 
formée par les ritualistcs (1860), se constitua la Church 
Association (1865), pour combattre la romanisation du 
cuite. Le Parlement et les tribunaux intervinrent à 
'.plusieurs reprises en faveur de l’anglicanisme, mais 
sans arrêter le développement du ritualisme, qui ne 
reconnaît pas à l’État le droit de s’immiscer dans les 
affaires religieuses et réclame, d’accord avec les dissi- 
dents, le disestablishment, c’est-à-dire la séparation de 
l’État et de l’Église. Ce qui continue à l’écarter de 
Rome — malgré les tentatives de rapprochement 
renouvelées par Léon XÏII (1896) — c’est l'opposition 
des ritualistcs à la primauté et à l’infaillibilité d'un 
évêque romain. D’ailleurs, depuis 1900, le conflit inté- 
rieur s’est apaisé, non que les ritualistcs aient modifié 
leurs pratiques, mais parce que la haute Église angli- 
cane s’est rapprochée d’eux au point de les absorber. 

31. Les ritualistcs n’ont pas seulement des écoles, 
■des hôpitaux, des missions; à l’exemple de l’Église 
romaine, ils ont fondé des congrégations, comme celles 
de la Sainte-Croix (1853), du Saint-Sacrement (1862), 
et même des congrégations de sœurs de charité 
(sisters of mercy), dont la première idée est duc à 
Pusey. Ces sœurs sont aujourd'hui établies à demeure 
dans plusieurs hôpitaux londoniens. 

32. Le bon sens anglais a vite reconnu que le ritua- 
lisme est un catholicisme déguisé. Beaucoup de trae- 
tariens et de ritualistcs, à l’exemple de Newman et de 
Manning (depuis cardinaux l'un et l'autre), ont passé 
au romanisme. Le romanisme est le ritualisme inté- 
gral, Au début, il a surtout fait des recrues d«ns les 
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hautes classes, que T amour de Tart et le dilettantisme 
religieux éloignaient de la sévérité calviniste du rituel; 
mais bientôt, grâce à l’organisation de bonnes œuvres, 
où ses mérites sont appréciés de tous, il a conquis une 
clientèle dans î<^ milieux ouvriers et nécessiteux. 

33. Le passage au catholicisme d’un savant comme 
Newman, formé dans le milieu anglican d’Oxford, eut 
de graves conséquences pour la religion qu’il embras- 
sait. Un de ses ouvrages, V Essai sur le développe- 
ment de la doctrine chrétienne (1845), introduisit, jusque 
dans les cercles catholiques lettrés, l’idée de l’évolution 
des dogmes, du progrès religieux; il fut ainsi, sans le 
vouloir, un des pères du modernisme. Jusqu’en 1854, 
-en effet, le dogme catholique était réputé immuable; 
•saint Vincent de Lorins avait donné pour formule au 
catholicisme : « Ce qui a été cru par tous, partout et 

toujours » ; Bossuet avait fait contraster, avec les varia- 
tions des Églises de la Réforme, le caractère stable et 
défini de celle de Rome. Mais en 1854, sans convo- 
quer un concile, Pic IX jiromulgua le dogme de l’imma- 
culée Conception, qui n’avait été jusque-là qu’une opi- 
nion libre. C’était rompre avec la tradition, affirmer, 
suivant les idées de Newman, l’évolution dogmatique 
de l’Église. Où s’arrêter dans cette voie? Le dogme 
de l’infaillibilité, promulgué en 1870, donnait la ré- 
ponse : on s'arrêtera là où il plaira au pape. Cette 
solution, qui satisfaisait Newman, ne vaut que sur le 
terrain dogmatique : celui de Thistoire reste libre. 
Lhdée de l’évolution des dogmes, de la nécessité de 
rechercher leur genèse et leur développement ouvrait 
ia porte aux libres travaux d’exégèse, jusqu’alors 

3 «). 
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presque inabordables aux catholiques. C'est par cette 
porte que l’abbé Loisy a passé. 

34. Le xix*^ siècle a vu se développer, en Angle- 
terre et aux États-Unis, la secte chrétienne et rationa- 
liste des Unitaires. Dès le xvi^ siècle, on brûla des 
gens en Angleterre parce qu’ils professaient les prin- 
cipes de l’arianisme et niaient la Trinité. Les adhé- 
rents de cette doctrine se fondirent au xvn® siècle 
avec les sociniens, puis, au siècle suivant, avec les 
déistes. Théophile Lindsay (f 1808) et Joseph 
Priestley, le grand chimiste (ti8o4), furent les pro- 
phètes de Tunitarisme britannique; ce dernier, obligé 
de fuir l’Angleterre (1794), parce qu’on l’accusait de 
sympathie pour la Révolution française, introduisit 
l’unitarisme en Pensylvanie. C’est surtout à Boston, 
l’Athènes américaine, que le christianisme ainsi épuré 
trouva un terrain f avorable ;* le pasteur Channing, si 
justement célèbre pour avoir combattu l’esclavage 
(1833) soutenu partout les droits de la justice et de la 
raison, se rallia à runitarisme dès 1819, bien qu’il fût 
opposé à la création d’une Église nouvelle. « Une 
Église établie, disait-il, est le tombeau de l’intelli- 
gence. » Après Channing, le poète et moraliste Ralph 
Emerson (de Boston) propagea cette « religion des 
intellectuels », christianisme sans dogme et sans autres 
temples que les cœurs. En Angleterre, il a surtout été 
représenté par James Martineau (t 1900), auteur d’ou- 
vrages devenus classiques sur la doctrine unitaire, qui 
se rattache par ses tendances panthéistes à Spinoza et 
pourrait se fondre, sans difficultés dogmatiques, avec 
le judaïsme libéral de nos jours. 
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35. Les États-Unis sont le premier grand pays qui 
ait réalise complètement la séparation de T État et des ' 
Églises, laissant le champ ouvert, en toute liberté, à la 
concurrence des religions. Il en est résulté un certain 
avantage pour le catholicisme, qui a pour principe la 
centralisation des pouvoirs, sur le protestantisme, qui 
se morcelle naturellement en sectes; mais, entre les 
nombreuses sectes protestantes, la sélection fera son 
œuvre et une religion sans théologie exigeante, avec des 
préoccupations morales et sociales au premier rang, 
finira par prévaloir là comme ailleurs. Pour l’instant, 
les 15 millions de catholiques américains forment un 
groupement plus nombreux que n’importe laquelle des 
sectes protestantes du môme pays. 

36. Le spiritisme, qui est une véritable religion, est 
né aux États-Unis; c’est là aussi que s’est produit un 
des })lus curieux phénomènes du xix^ siècle, le mor- 
monisme. Le mormonisme est une de ces épidémies 
religieuses, qualifiées de revivais ou réveils, auxquelles 
les peuples anglo-saxons semblent plus exposés que les 
autres à cause de la lecture directe et souvent faite en 
commun des livTCS saints. Ihi colporteur visionnaire, 
Joseph Smith, exposa à des gens crédules, en 1S30, 
une révélation qui rattachait les Américains à Ih 
famille du patriarche Joseph et annonçait la prochaine 
apparition d’un Messie. Cette révélation lui avait été 
apportée par un ange, gravée en caractères égyptiens 
sur des plaques d’or. La fourberie trouva crédit 
malgré sa grossièreté et la secte nouvelle, après plu- 
sieurs déplacements, fonda, dans l’Illinois, un établis- 
sement pourvu d’un grand temple (1841) : ce fut 
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V Église des Saints des derniers jours. On les appela 
aussi mormons, parce qu’un des prétendus descendants 
de Joseph, émigrés vers 600 avant Jésus-Christ en Amé- 
rique, se serait nommé Mormon et aurait rédigé le livre 
saint de la secte, traduction des prétendues tablettes 
d’or. Ce livre saint est un plagiat maladroit de la Bible et 
d’un roman publié en 1812, où il n’y a ni originalité ni 
talent; mais l’enthousiasme religieux ne raisonne point. 
Formant une république agricole et industrielle, 
bientôt peuplée par des émigrants de tous pays, les 
mormons se laissèrent docilement guider par leur 
« prophète » qui, voulant restaurer les mœurs patriar- 
cales, autorisa la polygamie (1843). Cela scandalisa 
la populace de l’IUinois, qui fit emprisonner Smith, 
puis le mit à mort (1844). Alors, sous la conduite 
du disciple favori de Smith, le charpentier Brigham 
Young. les mormons émigrèrent vers le grand lac Salé 
(Utah) et y fondèrent une cité nouvelle (1847). Lorsque 
Young mourut à son tour, en 1877, il laissa 17 femmes, 
56 enfants et une fortune de 10 millions de francs. En 
1901, le chef des mormons était Joseph F. Smith, 
neveu du prophète; on estimait le nombre des mormons 
à 300 000, plus environ 1 5 000 dispersés en Europe. 
Leur culte n’admet que le baptême des adultes par 
immersion complète; à l’exemple de quelques sectes 
chrétiennes primitives, ils baptisent « pour les morts » ; 
Franklin et Lincoln ont été sauvés ainsi des feux de 
l’Enfer. 

37. Comme le Congrès des États-Unis interdit la 
polygamie sur tufot le territoire de l’Union et institua 
de ce chef des poursuites (1884), les mormons renôn- 
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côrent en 1890 à ce legs des patriarches dlsraël; les 
2 000 missionnaires qu'ils entretiennent n’ont trouvé 
que meilleur accueil depuis cette réforme. L’histoire 
du mormonisme, qui n’est pas finie, est celle d’une 
tromperie initiale dont quelques organisateurs éner- 
giques, servis par des dupes de bonne volonté, ont su 
tirer, dans l’intérêt de tous, un grand parti. 

* * 

i 

38. Frédéric II et Catherine II furent des souve- 
rains phiîoso]>hes au point de plaisanter des choses 
saintes avec Voltaire, Diderot et d’autres, mais pas au 
point d’affaiblir dans leurs États ce cliristianisme 
qu’ils méprisaient intérieurement. Joseph II, empe- 
reur d’Allemagne, bien que d'une intelligence médiocre, 
fut le vTai philosophe couronné de son temps, parce 
qu’il voulut faire passer dans la loi les idées laïques 
dont son esprit était imbu. A partir de 1781, il établit 
la tolérance dans l’Empire, ferma presque tous les cou- 
vents, dont il confisqua les biens, défendit la publica- 
tion des brefs du pape sans son aveu, ainsi que les 
appels à Rome qui entretenaient l’indiscipline du 
clergé. On le compara à Julien l’Apostat et il devint 
très impopulaire, malgré les réformes utiles dont il 
honora son règne. La Révolution française l’effraya ; 
quand il mourut, en 1790, il pouvait prévoir que les 
coups de la philosophie atteindraient bientôt les trônes. 
Pourtant, l’Autriche ne désavoua Joseph II qu’en 1855. 
A cette époque, un concordat (dénonce en 1870) fut 
conclu avec Pic TX. rendant au clergé scs prérogatives 
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et déclarant abolies tontes les lois contraires à Ten 
seignement de l’Église. Celle-ci reprenait la curveil- 
lance des écoles, des mariages, de la littérature ; ce fut 
un des derniers triomphes de la théocratie en Europe. 

39. Le protestantisme, au xyiii^ siècle, n’était pas 
plus licite en Autriche qu’en France. Le pays de 
Salzbourg, dépendant d'un prince évêque depuis 1278, 
chassa les protestants en 173T, après leur avoir infligé 
des avanies qui motivèrent les réclamations du roi de 
Prusse, Les exilés gagnèrent la Hollande cl T Amé- 
rique du Nord, terres toujours liospitalicres. Le 
xix« siècle réalisa, du moins en principe, la tolérance 
religieuse. Depuis i8c)o environ, le protestantisme a. 
même conquis um peu de terrain eh Autriche : un 
mouvement ayant pour devise Los von Rom («hors de 
Rome! ») a détaché quelques milliers de familles du 
catholicisme, mais a été étouffé à prix d'or. 

40. La réforme des livres liturgiques russes par le 
patriarche Nicon (1605-1681) donna naissance au 
schisme des raskolniks, conservateurs fanatiques qu’on 
appelle « vieux-croyants » et qui sont encore au nombre 
de plusieurs millions en Russie. Parmi les hérétiques 
russes, il y a des mystiques exaltés, les shopzis (1770), 
qui se proposent non pas l'amélioration, mais l’ex- 
tinction de r espèce humaine. Il y a aussi des ratio- 
nalistes, comme les doukhohors, qui rejettent le 
cérémonial et le culte des images. Le christianisme 
orthodoxe étant religion d’État, tous les sectaires sont 
plus ou moins persécutés. 

4T. Nous avons déjà parlé du sort des Israélite^, 
Les Polonais catholiques et les Ruthènes unis à l’Églisù 
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romaitie (bien que pratiquant le rite oriental) n’ont pas 
eu moins à souffrir. Si les martyrs de la Pologne ont 
été immolés à la politique plus qu’au fanatisme, les 
uniates n’ont été poursuivis que parce qu’ils refu- 
saient d’entrer dans l’Église d'État. u Ils ont connu 
toutes les épreuves, les supplices, l’exil, la Sibérie. 
Ils étaient 8 raillions au xviP siècle; au début du 
ils n’étaient plus que 800000; aujourd’hui (1897) 
ïoo 000 Ruthénes de Russie gémissent... Les autres 
ont disparu : l’exil, la prison, la mort et l’apostasie se 
sont partagé les restes de cette Église. » (1) 

42. Un cuneiix épisode de la réaction de 1815 est le 
rôle joué auprès d’Alexandre par la baronne de 
Krüdcner, qui, après une jeunesse très dissipée, était 
devenue mystique à .|o ans. Belle encore, sc croyant 
inspirée, elle prit un tel ascendant sur le souverain 
piétistc, qu’il accepta d’elle (et du mesmérien Bcr- 
gas.se) l’idée baroque de la S ainlc- Alliance, conclue le 
26 septembre 1815, au nom de la Sainte-Trinité, entre 
la Russie, la Prusse et l'Autriche. Alexandre finit par 
la trouver indiscrète et se brouilla avec elle. IMais elle 
continua à courir le monde, prêchant, faisant 
l’aumône, attirant des gens aussi détraqués qu’elle 
dans son sillage. Les missions auxquelles ses amis 
s’employaient sont comme une première idée de 
V Armée du salut. Elle termina son existence aventu- 
reuse en Crimée (1824). Dans une de scs dernières 
lettres elle écrivait : « Bien souvent j’ai pris pour 
la voix de Dieu ce qui n’était que le fruit de mon 


(i) Pisani, A travers VOrie^ü, p. 177- 
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imagination et de mon orgueil. » Elle aurait pu 
s'en aviser un peu plus tôt. 


43. L'époque du Directoire vit une renaissance 
du catholicisme, sous le régime de la séparation 
de l'Église et de l'État. Dès 1796, le culte public 
avait été rétabli dans plus de 30 000 paroisses. La 
société parisienne reprenait le chemin des églises, les 
ecclésiastiques leur costume; cinq cents prêtres furent 
ordonnés en une seule année. Mme de Staël, La- 
fayette et beaucoup d'esprits modérés auraient voulu 
qu'on ne changeât rien à cet état de choses, favorable 
à la libre concurrence des opinions. Mais le premier 
Consul avait besoin du pape et croyait pouvoir, en 
l'intimidant, s'assurer le concours de l'Église romaine, 
transformer évêques et prêtres en gendarmes, sans 
soumettre de nouveau la France aux exigences du 
Saint-Siège. Il se décida à conclure avec Pie VII un 
nouveau concordat, remplaçant celui de 1516 que 
l’Assemblée Nationale avait déchiré. 

44. Tout concordat entre un pape et un souverain 
a pour but essentiel d'assurer à celui-ci la nomination 
des évêques, qui deviennent des instruments du pouvoir, 
et au premier le droit d'institution canonique, permettant 
d'écarter les candidats indignes, ou ceux dont Rome a 
lieu de se méfier. Le Parlement, favorable à l'an- 
cienne coutume gallicane de l’élection des évêques par 
les chapitres des églises, avait longtemps résisté au 
concordat conclu en 1516 entre Léon X et François I®L 
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LE CONOORDAT de 1802 

La monarchie française, qui devait elle-même à la 
papauté son investiture spirituelle, fut sans cesse pré- 
occupée de réduire au minimum les droits de l’Église 
romaine sur l’Église de France, non parce qu’elle vou- 
lait cette égliî^e indépendante, mais parce qu’elle 
prétendait la tenir en main et par des motifs de fiscalité. 
Bonaparte, en cela comme en d’autres choses, reprit 
simplement les traditions de la monarchie. 

45. Après des négociations difficiles, mais rapides, 
où Bonaparte ne recula ni devant des menaces de 
violence ni devant des tentatives de fraude, le con- 
cordat fut signé en i8oi et promulgué en avril 1802. 
Le catholicisme était reconnu, non comme la religion 
de l’État, mais comme celle « de la grande majorité 
des citoyens français )>. Les membres du clergé 
étaient salariés par l’État et les évêques nommés 
par lui, sous réserve de l’investiture pontificale. 
Usant d'un subterfuge, Bonaparte promulgua, le 
8 avril 1802, en merne temps c[uc la loi du concordat, 
certains articles dits organiques, formant un code de 
]>olice religieuse. Ces articles concernaient, entre 
autres, l’organisation du culte protestant; le culte 
Israélite ne fut reconnu et réglé que par une loi de 1808, 
Mais les articles essentiels avaient pour objet de para- 
lyser, dans l’Église de France, toute intervention 
directe de la cour de Rome. Pie VII, qui n’avait 
été informé de rien à l’avance, protesta (1803). 
« Les articles organiques, disait encore Montalembert 
en 1844, sont pour nous une violation du concordat; 
ils n’ont jamais été reconnus par l’Église. » On a pré- 
tendu le contraire ; c'est, à la vérité, une question de 

31 
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nuances; le fait certain, c*est que Pie VII, bien que 
contraint par Bonaparte de venir le couronner empe- 
reur à Paris, SC crut joué et en marqua du ressentiment. 
Il refusa Tinvestiture aux nouveaux évêques et 
répondit aux brutalités de Napoléon en rexcommu- 
niant (1809). Privé, depuis 1808, de ses États, il resta 
le prisonnier de l’empereur à Savonc d’abord, puis à 
Fontainebleau: là, en 1813, Napoléon lui arracha 
presque de force un nouveau concordat dont la 
valeur n’a jamais été reconnue. Le pape s’enga- 
geait à résider désormais en Avignon! Bientôt après. 
Pie VU désavoua ce traité et les Alliés, v^aimpiciirs en 
1814, lui rendirent les États pontificaux. Si Pie VII 
était mort à ce moment, il eût laissé la réputation 
d’un héros et d'un saint, car il avait su])porté, 
avec une admirable constance, les traitements inju- 
rieux et injustes de Napoléon. Malheureusement 
pour sa mémoire, il vécut assez pour déchaîner la 
réaction. 

46. La restauration définitive du pouvoir temporel 
des papes en 1815 marqua le début d’une longue 
période de mauvais gouvernement. Dans leurs États 
mêmes, que leurs agents pressuraient, où la misère 
engendrait le brigandage, les papc.s rhircnt compter 
avec une opposition toujours croissante; en Italie, les 
aspirations vers l’unité menaçaient le principe même 
de Icurpouvoir; en Europe, les idées libérales, survi-* 
vant à la faillite de l’Encyclopédie, étaient des enne- 
mies d’autant plus difficiles à contenir que les bûchers, 
les verges et les donjons n’étaient plus au service du 
bras spirituel. 
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47. Pie VII rétablit Tordre des jésuites (août 1814), 
qui avait d* ailleurs subsisté en Prusse et en Pologne, 
malgré la condamnation portée par Clément XIV. 
Les jésuites devinrent désormais, avec leurs richesses, 
leur intelligence, leur influence sur la jeunesse et sur 
les femmes, les plus puissants auxiliaires du Saint- 
Siège. I-c pape condamna les francs-maçons et les 
carbonari. membres d'une société secrète qui se pro- 
posait la délivrance de Tltalie, imprima une nouvelle 
activité à la Congrégation de TIndex, réglementa les 
traductions de la Bible en langue vulgaire, combattit, 
en Espagne et en Portugal, l’évolution libérale que 
Tintervention de la France devait étouffer. Scs suc- 
cesseurs ne furent guère mieux inspirés, Mais les 
grandes dilflcultés et les périls suprêmes étaient réser- 
vés à Pie IX Mastaï (1846-1878). Au début, il se 
montra disposé à accorder les réformes que le triste 
état économique de ses États rendait urgentes. Mais, 
après une émeute qui l’obligea de sc réfugier à Gaëte 
(novembre 1848), son attitude changea complètement. 
La République française déclara la guerre à la Répu- 
blique romaine; Rome fut prise et Pic IX rétabli dans 
son pouvoir (avril 1850). 11 en abusa tyranniquement. 

De 1850 à T 855, plus de 90 condamnations à mort 
furent prononcées à Rome pour des motifs politi(iues , 
à Bologne, de 1849 à 1836, il y eut 276 exécutions. 
Le gouvernement fut longtemps exercé par un ministre 
indigne, le cardinal Antonclli, qui scandalisa Tléurope 
en faisant régner à Rome la terreur. Un enfant juif 
de Bologne, Mortara, baptisé p£îr une servante, fut 
enlevé de force à ses pârcnts; malgié les énergiques 
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réclamations de Napoléon IIÎ, soutenu par l’Angle- 
terre et par toute ropinionlibérale,Pie IX legarda dans 
un couvent (1858). Quatre ans auparavant, il avait 
proclamé le dogme de l’immaculée Conception. En 
1864, à la suite d’une Encyclique, il publia ou laissa 
publier ce qu’on appelle le Syllabus, c'est-à-dire un 
sommaire des opinions condamnées par lui dans diffé- 
rentes bulles et allocutions antérieures. Toutes les 
propositions condamnées sont de celles qu’un homme 
de bon sens et même un chrétien libéral approuverait 
sans hésitation. C’était comme un défit à l’Europe 
laïque, à la science, à l'idée môme du progrès. Napo- 
léon III en interdit la publication officielle en France. 
Il aurait voulu abandonner à son sort le gouvernement 
de Pie IX, dont les États avaient été fort diminués en 
1860 au profit du nouveau royaume d’Italie; des 
influences funestes l’arrêtèrent dans cette voie. Depuis 
1850, une garnison française occupait Rome, proté- 
geant le régime oppresseur d’Antonelli, elle fut retirée 
en 1864 sur les instances du gouvernement italien. 
Mais Garibaldi ayant attaqué les États de l’Église en 
1867, une division débarqua, remporta en novembre 
la triste victoire de Mentana et, derechef, occupa 
Rome jusqu’en 1870. 

48. Les jésuites avaient eu l’idée d’un nouveau 
concile, destiné à ériger en dogme la croyance à l’infail- 
libilité pontificale. Il s’agit, bien entendu, de l’infail- 
libilité du pape proclamant en chaire {cpf cathedra) 
une proposition d’ordre religieux; mais, même ainsi 
restreinte, l’infaillibilité blessait la raison non moins 
que la tradition. UvUtramonianisme qui la prônait 
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était, aux yeux de Lacordaire, « la plus grande inso- 
lence qui se soit encore autorisée du nom de Jésus- 
Christ )>. Il en résultait, d’abord, contrairement à 
l'opinion générale, que l’autorité dogmatique du 
Saint-Père l’emportait sur celle des conciles; c’était 
ensuite nier des vérités historiques, comme l’hérésie 
du pape Honorius P**, condamnée par un concile 
œcuménique ea68i et par toute la série de ses succes- 
seurs. Des évêques éclairés, tant en France et en 
Allemagne qu’en Autriche, étaient hostiles à l'infail- 
libilité. Pourtant, forts do l’appui des masses fana- 
tisées, les jésuites curent le dessus et le nouveau 
dogmp fut proclamé le i8 juillet 1870, la veille 
de la déclaration de guerre de la E'rance à la Prusse. 
A ce moment, Napoléon HJ pouvait encore sauver sa 
couronne et s’assurer la coopération militaire de Victor- 
Emmanuel, en abandonnant Rome à l’Italie; la coterie 
cléricale des Tuileries l’en empêcha. Mais il avait 
fallu rappeler de Rome les troupes françaises; les Ita- 
liens y entrèrent le 20 septembre par la brèche, après 
un bombardement de quelques heures, et mirent fin 
au pouvoir temporel des papes. Pie IX n’accepta pas 
la loi dite des garanties, qui lui laissait, avec d’autres 
privilèges, la quasi souveraineté du Vatican et du 
Latran. Jusqu’à sa mort (1878), il ne cessa de pro- 
tester contre l’usurpation italienne ; ses successeurs, 
Léon XIII et Pie X, en ont fait autant. Cependant 
le gouvernement italien usa de la plus grande défé- 
rence envers les papes et son autorité s’arrêta respec- 
tueusement au seuil des palais pontificaux. Cela 
n’empêcha pas les curés de parler du « prisonnier du 
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Vatican » et de décrire anx paysannes émiies u la 

paille humide du cachot du pape ». 

* 

49. Dès la fin du xviiî® siècle, la réaction catholique 
se manifesta en France dans le domaine des idées. La 
Harpe, protégé et adulateur de Voltaire, chanta la 
palinodie après la Terreur et se posa en adversaire des 
philosophes. Un noble breton, bien plus doué que 
La Harpe, Chateaubriand, publia, en 1802, le Génie du 
Christianisme, ouvrage brillant et superficiel, qui 
annonçait le romantisme et obtint un succès extraor- 
dinaire. Le catholicisme de Chateaubriand était plu- 
tôt esthétique et sentimental; celui de Bonald, exposé 
aussi en 1802, fut nettement théologique et même 
théocratique. Un émigré savoyard, Joseph de Maistre, 
allait plus loin encore dans la haine des principes de la 
Révolution, dans l’exaltation de la papauté du moyen 
âge, dans la négation impudenteou rapologic des fautes 
de rÉglise. Cet énergumène de talent fut le fondateur 
de l’école dite ultramontaine, parce qu’elle cherche ses 
inspirations à Rome, « au delà des monts ». Pendant 
tout le XIX® siècle, ses publicistes, dont le plus savant 
et le plus aimable fut Frédéric Ozanam (1813-1853), 
fondateur de la Société de S. Vincent de Paul, le plus 
bruyant et le plus violent, Louis Veuillot (1813-1883), 
se firent les porte-paroles de Torthodoxie jésuitique 
contre les tendances gallicanes d'une partie du clergé 
français et les tendances libérales de l'opinion. La 
plupart des membres actuels du parti royaliste dit 
V Action française t quoique personnellement incrédules 
et en convenant, se rattachent à Joseph de Maistre 
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et à Veuillot, Lîn'des caractères les plus affligeants de 
la polémique ultramontaine est sa grossièreté; une 
lois enrégimentés clans ce parti, les laïcs même cul- 
tivés adoptent le vocabulaire des moines ligueurs, 
mentent et injurient à plaisir. Victor Hugo, en 
1850, flagellait ainsi Vciiillot et son organe VUnivevs: 

Regardez ■. le voilà! Son journal frénétique 
Plaît aux dévots et semble écrit par des bandits. 

11 fait des fausses clés dans T arrière-boutique 
Pour la porte du Paradis... 

C*est ainsi qu’outrageant gloires, vertus, génies, 
Charmant par tant d’horreurs quelques niais fougueux, 
11 vit tranquillement dans les ignominies, 

• Simple jésuite et triple gueux. 

50. Bien au-dessus de ces hommes, dont la plume 
est trempée de fiel, se placent les catholiques libéraux, 
qui essaient de réconcilier avec le catholicisme non 
seulement les principes de 178c), mais des aspirations 
plus récentes vers la fraternité et la justice sociale. 
Le premier organe de ce parti en France lut le journal 
l'Avenir (1830), que rédigèrent Pabbé de Lamennais 
(1782-1854), le Père Lacbrdaire (1802-1 S61) et Mon- 
talembcrt (1810-1870). A venir, où T Église était 

exhortée à entrer dans la voie démooatique, fut dé- 
noncé comme subversif à Grégoire XVT; Lamennais, 
qui se soumit en 1832, publia peu après les Paroles d'un 
croyant, où il aggrava ce qu'on appelait ses erreurs 
et qu'un évêque traita « d'apocalypse du démon. » 
Le pape l’excommunia; il passa au parti révolution- 
naire, Lacordairc s'était soumis sans réserve en 
1832; il employa dès lors son grand talent à la prédi- 
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cation et fit refleurir en France l'ordre des dominî» 
cains, où il était entré en i8/|0. Le comte de Monta- 
lembert, également docile aux censures de l’Église, se 
tourna vers la politique; il défendit avec éclat les 
nationalités opprimées, la Pologne et l’Irlande, mais 
aussi, surtout depuis 1848, les idées hostiles à la démo- 
cratie, dontle flot montantrépouvantait. Des hommes 
comme le duc Victor de Broglie et les Cochin (Au- 
gustin et Denys) ont suivi, jusqu’à notre temps, une 
voie analogue, à mi-côte entre l’ultramontanisme et 
le libéralisme aristocratique. 

51. La démocratie catholique a été surtout repré- 
sentée en Italie par le prêtre Murri, en France par la 
société laïque du Sillon, fondée par Marc Sangnicr. 
Le Stllofiy à cause de son indépendance et de ses ten- 
dances qu’on dit franciscaines, a été censuré à 
Rome (août 1910) ; quant à Murri, Pie X lui ordonna 
d'abord de se taire, puis l'excommunia (mars 1909). 

52. La réaction politique qui suivit les Cent-Jours 
fut marquée, dans le midi de la France, par des vio- 
lences sanguinaires dirigées contre les protestants et 
les libéraux; c’est ce qu’on appelle la Terreur blanche. 
A Paris, malgré la modération personnelle de 
Louis XVIII. qui était voltairien, la Chambre dite m- 
trouvable parut vouloir ramener la Franco au moyen 
âge; il fallut que le ministre Richelieu la fît dissoudre 
par le roi (septembre 1816). Une société de prêtres et 
de laïcs, la Congrégation, fondée sous le Directoire en 
1801, prit alors une importance considérable dans la 
politique ; c’était le parti ducomted’Artois, du vicomte 
de Montmorency, du prince Jules de Polignac. Elle 
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s’opposait de toutes ses forces aux idées libérales, 
surtout en matière d’enseignement, et, dans son souci 
exclusif «du trône et de l’autel», imposa à Louis XVIII 
ia honteuse expédition d’Espagne, qui replongea ce 
malheureux pays dans le despotisme. Sous Charles X, 
la Congrégation fut assez puissante pour faire passer la 
loi dti sacrilège (1825), qui, entre autres rigueurs, assi- 
milait la profanation d’une hostie au parricide; il faut 
dire qu’elle ne fut jamais appliquée. 

53. Les extravagances de la Congrégation ne doi- 
vent pourtant pas donner le change ; il y avait là plus 
de politique que de fanatisme religieux. Ces revenants 
du xvin® siècle préféraient le trône à l’autel et les 
faveurs que le trône leur assurait au trône lui-même. 
Pendant que siégeait la Chambre introuvable, Lamen- 
nais écrivait son Essai sur rindiffércnce, où il repro- 
chait justement à la haute société d’alors ne ne pas 
croire, de mettre le temporel en première ligne. Il 
suffit de lire les Mémoires de la comtesse de Boigne 
pour se convaincre que l’aristocratie do ce temps-là 
considérait surtout la religion comme une garantie de 
l’ordre social dont elle profitait, 

54. Louis-Philippe, qui avait dépossédé la monar- 
chie légitime, se soucia beaucoup plus du trône que 
de l’autel. L’Université, fondée par Napoléon, possé- 
dait le monopole de l’enseignement; elle le conservait 
avec un soin jaloux et les tentatives faites à cette 
époque en faveur de ce qu’on appelait « la liberté 
de l’enseignement », c’est-à-dire l’enseignement des 
jésuites, ne réussirent pas. Il n'en fut pas de même 
après la Révolution de 1848, où le clergé, par haine 

31. 
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des Orléans, avait fait cause commune avec les répu- 
blicains, et surtout après les sanglantes journées de 
juin, qui effrayèrent la bourgeoisie conservatrice. 
« Allons nous jeter aux pieds des évêques 1 » s’écriait 
Victor Cousin. Les jésuites revinrent aussitôt en 
France. Louis Bonaparte, élu à la Présidence de la 
République en décembre, avait besoin du clergé pour 
l’usurpation qu’il méditait. Il lui donna un premier 
gage par l’expédition de Rome, qui restaura le gouver- 
nement de Pie IX. Mais ce que les jésuites voulaient 
avant tout, c’était remettre la main sur l’enseignement 
secondaire. Ils y réussirent en 1850, grâce à la complai- 
sance intéressée de Louis Bonaparte et à l’habileté 
sans scrupules d'un apologiste de l’Inquisition, le 
comte de Falloux. Désormais, la jeunesse française 
fut divisée en deux camps, dont l’un, de plus en plus 
nombreux, à cause de l’envie qu’ont les bourgeois de se 
frotter aux nobles, grandissait dans la haine du libé- 
ralisme, dans le culte d’un passé d’intolérance et 
d’oppression. Il fallut vingt ans pour que ce régime 
produisît scs fruits; c’est la troisième Répiublique, 
longtemps captive du « parti noir », qui en a goûté 
toute l'amertume. 

55. Les prétentions de l'Église romaine, de sa 
nature insatiable, furent une des causes de la faiblesse 
du second Empire. Napoléon III, très libéral, mais 
marié à une Espagnole dévote, craignant ses cardinaux, 
ses évêques et ses jésuites plus que l’opposition ré- 
duite au silence, fut obligé d'intervenir sans cesse dans 
les affaires de Rome, de soutenir, contre le patriotisme 
italien, la cause de Pie ÎX et enfin d'y sacrifier son 
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trône et la France. A rintérienr, son ministre le plus 
libéral et celui qu’il aima le plus, Victor Duruy, dut 
défendre pied à pied renseignement universitaire 
contre les calomnies et les chicanes des cléricaux. 
Napoléon III était captif de son passé; comme F Église 
avait chanté le Te Deum après le crime du 2 décembre, 
il devait se taire et supporter ses empiétements. 

56. Les désastres de la guerre causèrent une réac- 
tion religieuse et politique. La France de 1871, sur- 
tout après la brutale répression de la Commune, se dé- 
battit dans l’étreinte du cléricalisme. En attendant 
qu’on pût rétablir la royauté et rendre au pape son 
pouvoir temporel, fût-ce au prix d’une nouvelle 
guerre, le clergé développa son enseignement à tous 
les degrés et fonda les universités catholiques. Deux 
réactions, que déjoua le suffrage universel, celles du 
24 mai 1873 et du 16 mai 1877, furent l’œuvre mal dis- 
simulée du parti clérical, qui avait trouvé un protec- 
teur discret mais sûr clans le maréclial de Mac-Mahon, 
président de la République après Thiers. Sous le 
troisième président, Jules (IrcWy, le parti républicain 
devint la majorité, et, comprenant enfin d'où venait 
le péril, obtint la dissolution des congrégations non 
autorisées par la loi {1880). Cette dissolution fut 
une comédie, dont les détails nous échappent encore. 
Peu d’années après, les écoles des jésuites étaient plus 
nombreuses et plus florissantes; c’est là, surtout à 
l’école dite de la rue des Postes, que l’on préparait les 
futurs officiers de terre et de mer. Les congréga- 
tions soutinrent le général Boulanger dans sa tenta- 
tive de dictature (1887) et se jetèrent imprudemment 
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dans le mouvement antisémitique, antiprotestant et 
antilibéral qui se dessinait depuis 1885. Le pape 
Léon XIII conseilla aux' catholiques de se rallier à la 
République (1891) ; leurs chefs obéirent sans enthou- 
siasme, mais préparèrent une République cléricale. 

57. La condamnation pour trahison dhin officier 
Israélite* le capitaine Alfred Dreyfus, fut le triomphe 
des antisémites (décembre 1894). Malheureusement 
pour eux, Dreyfus était innocent : il avait été charpie 
des crimes d’un ancien officier pontifical, passé au ser- 
vice de la France, le commandant Esterhazy. Quand 
Scheurer-Kestner, vice-président du Sénat, eut acquis 
la conviction de l’innocence de Dreyfus, alors détenu à 
Tîle du Diable (Guyane), il se forma un parti pour de- 
mander la révision de son procès. La pièce unique 
qui l’avait fait condamner était une lettre, faussement 
attribuée à Dreyfus, où les savants paléographes du 
monde entier reconnurent sans hésiter l’écriture 
d’Esterhazy, dès qu’on put leur en soumettre des 
spécimens (1897). L’évidence était absolue : tout 
pouvait être réglé en quinze jours. On y mit près de 
dix ans. Esterhazy, malgré les preuves formelles de 
sa félonie, fut acquitté avec éclat; le colonel Picquart, 
qui avait su Tinnocence de Dreyfus avant Scheurer et 
l’affirmait hautement, fut jeté en prison; les apôtres 
de la justice furent accusés de former un « syndicat de 
trahison » et toute l’Église, prêtres et moines, sauf 
quelques exceptions honorables, mit son influence au 
service de l’injustice, affola le pays de calomnies et 
de mensonges. Dans ce concert se distinguèrent les 
assomptionistes, dont le journal, La Croix, rivalisait 



L’affaire dreyfus 


553 


avec Forgane attitré des antisémites pour prêcher une 
nouvelle Saint-Barthélemy. Le chef de l’État-major 
de l’armée, le général de Boisdeffre, était dirigé par le 
plus influeni des jésuites, le P. Du Lac; les jésuites 
avaient en mains le recrutement, l’avancement des 
officiers; tout officier républicain et libéral était mal 
noté ; le président de la République, Félix Faure, était 
le captif des cléricaux; ils avaient des créatures et 
des complices dans toutes les administrations. Une 
vraie terreur pesa pendant deux ans sur la France, 
Les « intellectuels luttèrent pour l’honneur du pays, 
sous une pluie d’outrages, aux applaudissements de 
presque toute l’Europe. Leur succès final, bien 
modeste d’ailleurs, lut dû au concours des socialistes 
qui, d’abord indifférents à cette querelle de bourgeois, 
comprirent qu’ils seraient les premières victimes de la 
réaction. Condamné une seconde fois à Rennes (1899) , 
puis gracié ])ar le nouveau président de la République 
Loubet. Dreyfus ne reprit son grade qu’en 1906, à la 
suite d’une enquête qui permit à la Cour de Cassation 
de casser le jugement de Rennes. Picquart, nommé 
général, devint peu après ministre de la guerre; mais 
comme les Chambres avaient voté une amnistie en 
1900, aucun des coupables ne fut poursuivi. 

58. Waldcck-Rousscau, président du Conseil en 
1899, avait été vivement ému, comme tout le pays 
républicain, par les scènes de désordre qui marquèrent, 
au début de cette année, l’élection du président Loubet 
Il résolut d’en finir avec ceux qu’il appelait « les moines 
ligueurs et les moines d’affaires »; par suite de diverses 
circonstances, la rigueur de ses projets primitifs fut 
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même accrue. Émile Combes, qui lui succéda comme 
président du Conseil, n*était pas homme à se contenter 
d'apparences. Cette fois, la dispersion des congréga- 
tions non autorisées fut plus sérieuse; peut-être eût-il 
fallü excepter de cette mesure certaines congrégations 
inofîensives ou même utiles. Le Parlement vota en- 
suite la séparation des Églises et de l’État (1905), qui 
mit fin au concordat de 1801. Mais on n’a pas abrogé 
la loi FallOux de 1850, sans doute parce que trop d’inté- 
rêts respectables sont encore attachés à son maintien. 

59. Au sein du protestantisme français, les deux 
tendances, obscurantiste et libérale, ont été représen- 
tées par les Facultés rivales de Montauban et de StrUvS- 
bourg; celle-ci, après 1871, fut transférée à Paris. Uh^ 
triste épisode de cette lutte se place en 1 864. Coquerel, 
pasteur à Paris, adhérent à l’Union protestante libé- 
rale, fut révoqué par le Conseil presbytéral, à l’insti- 
gation de l’ancien ministre Guizot. Cet historien, 
qui prétendait croire aux miracles, fit réunir en 
1872 un synode général où fut arrêtée une confession 
de foi obligatoire. Le protestantisme orthodoxe, 
caricature du romanisme, a encore semé la zizanie au 
synode d’Orléans, en 1906, avec sa prétention d'imposer 
un credo aux membres actifs des associations cultuelles 
protestantes, constituées après la séparation des 
Églises et de l’État (1905). 

* 

* * 

60. La Suisse, au jdébut du xvin® siècle, avait tra- 
versé une nouvelle guerre civile, qui se termina par la 
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victoire des réformés (1712), sans pourtant que la 
proportion numérique des catholiques et des protes- 
tants éprouvât de modification sensible; mais, en 
Suisse comme ailleurs, les cantons réformés étaient les 
plus laborieux et les plus riches. Le rappel des jé- 
suites à Fribourg (1818) fut Toriginc d'agitations et 
d’intrigues qui émurent les cantons catholiques. La 
Diète helvétKiuc, pour y mettre un terme, supprinaa 
les couvents; sur quoi les cantons catholiques for- 
mèrent une ligue (Sonderbund) qui prépara ouverte- 
ment la guerre civile. Le général Dufour, à la tête 
de 30 000 hommes, prévint cette calamité par son 
énergie et s'empara de Fribourg, que les jésuites 
quittèrent. Toutefois, on ne put éviter une ren- 
contre sanglante où les catholiques furent vaincus; 
le Sonderbund fut dissous et les cantons dissidents 
firent leur soumission, La nouvelle constitution suisse 
de septembre 1848, tout en proclamant la liberté 
d'association et celle des cultes, interdit Taccès du 
territoire confédéré aux jésuites. Ils revinrent pour- 
tant, à partir de 1858, dans les cantons catholiques; 
si l’Université de Fribourg appartient en titre aux 
dominicains, c’est la théologie des jésuites qu’on y 
enseigne. 

61. Le catholicisme du xix® siècle, comme on Ta 
vu, est dominé par le pape et les jésuites, toujours étroi- 
tement unis « pour la plus grande gloire de Dieu ». Des 
20 000 jésuites frappés par la sentence de Clément XIV, 
la plupart, favorisés secrètement par Pie VI, se réfu- 
gièrent dans les confréries du Cœur-de-]ésus, puis dans 
celle des Pères de la Foi ou Pacccinaristes, fondée par le 
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Père Paccanari en 1797 (i). La Russie fut le seul pays 
où ils subsistèrent sans se cacher ; Catherine II, qui avait 
besoin d’eux en Pologne, leur permit même de s’ad- 
joindre des jésuites étrangers. Le pape Pie VIÏ 
rétablit officiellement l'ordre à Rome (1801) et en 
Sicile (1804). Le 7 août 1814, il restaura l'ordre tout 
eptier; mais les jésuites ne furent reçus d’abord qu'en 
Espagne, à Naples, en Sardaigne et à Modène; même 
l’Àutriche et la France n'en voulurent pas. 

62. En 1820, les jésuites furent bannis de Russie, 
où leur prosélytisme alarmait l’orthodoxie grecque, 
Léon XII les dédommagea de cet échec en leur confiant 
le Collège Romain {1824) et, par suite, l'éducation de 
tout le clergé; en 1836, Grégoire XVI leur remit éga- 
lement la direction du collège de la Propagande et les 
réjouit par la canonisation d’Alphonse de Liguori 
(1839), un des théologiens favoris du jésuitisme. Le 
général des jésuites, résidant à Ficsole ou à Rome, 
s’appela, dans le langage populaire, le pape noir. 

63. En Espagne, les jésuites furent le soutien du 
despotisme jusqu’à leur bannissement en 1834 par la 
régente Marie-Christine; ils y sont d'ailleurs rentrés peu 
après. En Autriche, ils s’installèrent en 1838 et y 
dominent encore tout l'enseignement. Ils sont aussi 
redevenus puissants en Belgique, depuis la révolu- 
tion, plus cléricale que libérale, de 1830; mais, dans 

(i) Napoléon à Fouché {17 déc. 1807) : « Je ne veux pas de 
Pères de la Foi, encore moins qu’ils se mêlent de l’instruction 
publique, pour empoisonner la jeunesse par leurs ridicules prin- 
cipes ultramontains, » (Lecestre, Lettres inédites de Napoléon, 
t. I, p. 129.) 
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ce pays, malgré la multiplication prodigieuse des 
couvents, le clergé séculier est resté assez fort pour 
faire contrepoids à l’influence des congrégations. 

64. Louis XVIII ne voulut pas admettre les jé- 
suites; toutefois, par une ordonnance du 5 octobre 1814, 
il laissa la direction des petits séminaires aux évêques, 
qui prirent des jésuites comme professeurs. Bientôt 
leurs collèges de Saint-Acheul et de Montrouge, ainsi 
qu’une société de propagande formée par eux à Lyon, 
donnèrent des inquiétudes au pouvoir et provoquèrent 
l’ordonnance de 1828. Les collèges furent fermés. 
La Révolutirm de 1830 expulsa de nouveau les jé- 
suites, non sans quelques violences populaires. Sui- 
vant leur habitude, ils revinrent à petit bruit et 
recommencèrent à faire parler d’eux en 1838; l’élo- 
qucncc d’un des leurs, le Père de Ravignan, contribua 
à leur rendre un crédit dont Eugène Suc dénonça le 
péril dans un roman célèbre, Le Juif errant. En 1843, 
un procès fournit la preuve ciue les jésuites étaient très 
nombreux en l'rance, malgré la loi qui les menaçait de 
prison. La Chambre des Pairs s’émut et Guizot, alors 
ministre, ])rit contre eux quelques mesures illusoires; la 
deuxième Ré|)ublique devait bientôt les dédommager. 

65. Malgré la défaite de leur parti en Suisse, les 
j ésuites profitèrent des révolutions de 1848, ils devinrent 
les directeurs de la politique réactionnaire de Pic IX; 
ils prirent ou reprirent une influence prépondérante en 
Prusse et en Autriche; ils mirent la main sur l’ensei- 
gnement en France (1850). Les événements de 1870- 

1871 leur furent défavorables en Prusse, où la loi de 

1872 leur interdit la résidence; mais, dans tous les pays 
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catholiques, l’alliance intime de la papauté, de l’épis- 
copat et du jésuitisme, unis pour réprimer la pensée 
libre, fit des jésuites les vrais maîtres des fidèles, tandis 
que les pays anglo-saxons s’ouvraient de nouveau a 
leur propagande. Aux État-Unis et en Angleterre, les 
jésuites, aujourd’hui nombreux et très actifs, cons- 
tituent une puissance dont l’opinion publique com- 
mence par moments à s’inquiéter. 

66. Une des grandes forces de la compagnie de 
Jésus, en dehors de son admirable recrutement, c’est 
qu’il n’existe plus aucune rivalité entre elle et les autres 
ordres religieux. La réconciliation entre dominicains 
et jésuites est faite depuis longtemps. Assoniptio- 
nistés, rédemptoristes ou liguoristes ne sont que des 
instruments, parfois des prête-noms des jésuites. Ne 
s’occupant d’aucune œuvre charitable, n’ayant que 
des œuvres payantes et bien payantes, notamment des 
écoles pour les classes aisées, les jésuites sont plus 
riches à eux seuls que tous les autres ordres et s’assurent 
ainsi, quand il le faut, des concours dans la société 
civile. Presque toute la presse catholique des deux 
mondes leur est soumise et ils ont des affiliés môme 
dans la pres.se libérale. A côté de la bureaucratie, 
qu'ils ont d'ailleurs pénétrée depuis longtemps, les 
jésuites sont encore, malgré les mesures prises contre 
eux en France, le pouvoir le mieux organisé de ce pays. 

♦ 

* * 

67. Le concile du Vatican se termina par le 
triomphe des jésuites. Après la proclamation de 
l’infaillibilité (18 juillet 1870), malgré l’opposition ou 
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l'absence voulue de nombreux évêc^ues. Pie IX usa de 
représailles envers les évêques allemands dissidents; 
abandonnés de leurs gouvernements, d’ailleurs tout 
occupés de la guerre, ils se soumirent. Le savant cha- 
noine Dœllinger (1799-1890) organisa alors à Munich la 
résistance des Vieux-Catholiques (avril 1871), *qui se 
constituèrent en associations cultuelles; ils choisirent 
pour évêque Reinkens. professeur de théologie à 
Breslau (1873), qui fut consacré par un évêque jansé- 
niste de Hollande I.es Vieux-Catholiques furent 
reconnus par plusicui s États allemands et pénétrèrent 
en Suisse; mais la célébration du culte dans les églises 
catholiques orthodoxes souleva de graves difficultés, 
qu'accrut cnc ore le revirement de rAllemagne dans le 
sens de la politique de Léon XIII, après réchec de la 
tentative de Bismarck pour abaisser le catholicisme 
{Kîdturkampf, 1872-1879). H n’y a plus assez de 
religion, dans rEurope occidentale, pour qu’on puisse 
y créer une religion nouvelle; les Vieux-Catholiques 
subsistent, mais en petit nombre et péniblement. Le 
successeur de Reinkens, l’évêque Weber (1896), ne 
fut reconnu que par la Prusse, la Hesse et le grand- 
duché de Bade; il y eut aussi un évêque vieux-catho- 
lique à Berne, Herzog. 

68. Les c\ èques opposants français, comme Darboy 
et Dupanloup, s’étaient soumis en 1870: d’autres pré- 
occupations plus cruelles pesaient alors sur les esprits. 
Un ancien carme déchaussé, Hyacinthe Loyson, après 
de grands succès de chaire, avait été l’objet de plusieurs 
censures en 1869 pour le libéralisme de ses opinions. 
Il alla trouver Dœllinger à Munich en 1871 et essaya de 
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créer en France une église analogue à l’anglicane. 
Loyson, qui s’est marié en 1872, est resté, jusque dans 
un âge très avancé (1912), le serviteur de la sincérité 
et de la justice, ces consolatrices des théologiens 
écœurés ; mais sa tentative de schisme a encore moins 
réussi que celle des Vieux-Catholiqües allemands. 

69. Léon XIII (1878-1903) fut un habile diplomate 
et monti*a que le prestige du Saint-Siège n’avait fait que 
gagner à l’abolition du pouvoir où il compromettait sa 
dignité spirituelle. Ses succès aux États-Unis, en 
Angleterre, en France, en Allemagne, en Italie même, 
appartiennent plutôt à Thistoirc politique; il me suffit 
d'y faire allusion ici. Non seulement le KtilHirkampf , 
engagé par Bismarck contre le catholicisme, se termina 
par la victoire de Léon XIII, mais le parti catholique 
allemand, appelé le centre, devint le pivot de la T>oli- 
tique de l’Empire. En France, le pape prescrivit aux 
catholiques le ralliement, qui mit un grand nomlire des 
postes les plus élevés de l’État aux mains de cléricaux 
se disant républicains; le succès de ce « mouvement 
tournant » fut tel que, sans l’afïaire Dreyfus, où 
Léon XIII laissa l’Église de France s’engager dans une 
impasse, la France serait devenue une république clé- 
ricale. Au point de vue religieux, Léon XIII ne favo- 
risa pas le modernisme, mais se garda d’adopter à son 
égard une attitude belliqueuse. Son successeur Pie X 
(1903- 1 914) fut le contraire d’un politique habile ; c’était 
unhonnête curé. Bossuet disait du pape Innocent XI : 
« Une bonne intention avec peu de lumières, c’est un 
grand mal dans de si hautes places. » Conseillé par des 
cardinaux espagnols intransigeants et d’ailleurs mal 



561 


V : LA RÉACTION SOUS PIE X 

*£ii.vîTmés, il condamna brutalement les modernistes, 
Ldiit en France et en Italie qu'en Allemagne ; il refusa 
les offres conciliantes du gouvernement français, 
prohiba la fondation des associations cultuelles catho- 
liques et causa ainsi la ruine partielle de l'Église de 
France qui, désormais séparée de l'État (1905), ne 
trouve qu’à grand’pcine les ressources suffisantes pour 
subsister. Au fond de cette crise, dont la gravité peut 
encore s’accroître, on distingue nettement, comme 
cause déterminante, la \'icillc haine des congrégations 
internationales pour le clergé gallican. Les souf- 
frances de celui-ci touchent peu les moines, qui ont su 
mettjre en sûreté leurs biens et conservent toute leur 
influence sur les fidèles. Si les évêques français ne 
marchent pas avec le pape, il les déposera pour les 
remplacer par des régidicYs, Aussi, depuis 1905, une 
terreur muette pèse sur l'Église de France, non du fait 
du gouvernement laïc, mais du fait du pape. l’ie X y a 
fait régner une discipline plus que militaire, par la me- 
nace d’enlever leur gagne-pain aux récalcitrants, par 
l'organisation d’un espionnage qui transforme les mo- 
dérés eux-mêmes en suspects, La France catholique, 
à la fois sceptique et superstitieuse, s'incline devant 
l’autorité du pontife romain, et la France libérale, ne 
tenant qu’à la célébration des rites, quand elle tient 
encore à quelque chose, se désintéresse du gouverne- 
ment de r Église comme de sa théologie. 

* 

* * 

^ 70 . L’influence de la compagnie de Jésus ne s'est 
pas seulement exercée sur le dogme, sur la politique, 
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sur la vie sociale ; elle a pénétré et corrompu toutes 
manifestations religieuses du catholicisme. Les aber- 
rations sentimentales ou puériles du culte de la Vieîjge 
et des saints (par exemple de saint Antoine de Padoue, 
qui fait retrouver les objets perdus), l’exploitation des 
reliques, des amulettes, des sources miraculeuses se 
sont établies ou dé^^eloppées sous son patronage. On 
disait déjà avec raison au xvi^ siècle : 

O vos qui cum Jesu itis. 

Ne eatis cum Jesuitisf 

« O vous qui marchez avec Jésus, ne marchez pas 
avec les Jésuites! » 

71. Le culte de saint Joseph, ignoré du moyen âge 
et de la Renaissance, grandit sous l’influence jésuitique 
au XIX® siècle. Pie IX éleva saint Joseph au rang de 
patron de l’Église catholique, au-dessus dés apôtres 
Pierre et Paul (1870) et cette decision fut confirmée par 
Léon XIII (1889), A la conception théologiqnc de la 
Tfinité chrétienne, les jésuites ont substitué ou ajouté 
celle qui s’exprime par la formule JMJ, ^’est-à-dire 
Jésus, Marie, Joseph, Dieu est trop haut et le Saint- 
Esprit trop immatériel; ce qu’il faut au peuple, ce sont 
des idoles blanches, avec de l’or, du rose et du bleu. 
Le mépris aristocratique de la plèbe des fidèles est un des 
sentiments directeurs des jésuites, qui Pont en commun 
avec leur élève Voltaire. 

72. Les jésuites ont institué le culte du Sacré-Cœur 
de Jésus, auprès duquel celui du Cœur très Pur de 
Marie ne tient encore qu’un rang secondaire. Une fille 
mystique, Marguerite ou Marie Alacoque, eut la vision 



LE CULTE DU SACRÉ-CŒUR 563 

cœur sanglant de Jésus-Christ (1675) ; elle lui donna 
le sien et reçut celui de Jésus en échange. Son confes- 
seur jésuite, le P. La Colombière, exploita les dires 
de cette folle et fonda un nouveau culte de latrie que 
Rome commença par condamner énergiquement. 
Mais des confréries spéciales répandaient le cordico- 
colisme sous la protection des jésuites, en dépit des 
attaques des jansénistes, surtout en France, en Alle- 
magne et on Pologne. Pie VT s'inclina devant l’ido- 
lâtrie des fidèles et autorisa le culte. Pie IX fit mieux : 
il institua, pour toute l’Église, la fête du Sacré-Cœur 
(1856) et })rononça la béatification de Marie Alacoque 
(î8f).^). Alors que î’iCglisc avait d’cibord insisté sur 
le caractère symbolique du c(cnr. le matérialisme mys- 
tique des jésuites, d’accord avec l’esprit du xix® siècle, 
proposa l’adoration du cœur réel du Sauveur; cette 
conception de primitifs a obtenu l’approbation de 
Pic IX. Les images peintes du Sacré-Cœur ont 
pénétré dans toutes les églises. L’AsscmblécNationale 
de 1871 déclara d’utilité publique la construction, à 
Montmartre, d’une basilique sou.'^ le vocable d u Sacré- 
Cœur; commencée en 1875, elle domine aujourd’hui 
Paris de sa masse blanche. Elle y restera comme un 
monument de la théologie jésuitique et de la crédulité 
sans bornes de l’e.spril humain. 

73. La facilité des communications au xix® siècle a 
multiplié les pèlerinages et amené des foules crois- 
santes au pied des autels privilégies, des reliques des 
saints, au bord des piscines miraculeuses. L’exploi- 
tation commerciale de la loi est allée de pair avec 
V exaltation mystique qu’on a cherché, par tous les 
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moyens, à stimuler. Ceux qui voudront être édifié® à 
cet égard liront le Dossier des Pèlerinages de Paul 
Parfait. De tous les ordres religieux qui ont encouragé 
ces pratiques, celui des jésuites est au premier rang ; 
les congrégations savantes et paisibles, telles que celles 
des bénédictins et des oratoriens, se sont tenues signifi- 
cativement à l’écart. En France, la fureur des pèleri- 
nages s’est surtout développée sous la troisième Répu- 
blique; un journal spécial, le Pèlerin, tiré à des cen- 
taines de milliers d’exemplaires, entretient le zèle des 
ignorants par des récits de miracles, et la société riche, 
voltairienne au début du xviiF siècle, jésuitique à 
l’aurore du xx®, adopte ces formes basses de la 
dévotion par crainte des conséquences politiques et 
sociales de la liberté. 

74. Une bigote, Mlle de la Merlière, s’avisa, dit-on, 
en 1846, de se costumer en jaune, avec un chapeau en 
pain de sucre, et d’ « apparaître » sur la montagne de La 
Salette (Isère) à deux petits bergers, en se révélant à 
eux comme la Sainte Vierge. Bien qu’un ptocès 
ultérieur ait démasqué la fraude, contre laquelle le car- 
dinal archevêque de Lyon avait protesté tout de suite, 
l’enquête canonique aboutit, en 1847, à la proclamation 
du miracle par l’évêque de Grenoble. Une congré- 
gation se fonda pour l’exploiter; on fit et l’on fait 
encore des pèlerinages à La Salette, où l’eau d’une 
source s’est mqntrée féconde en guérisons. 

75. ({ Trois ans environ après le jour où, par un acte 
solennel du pape Pie IX, la Sainte Vierge Marie était 
déclarée exempte de la tache originelle, dans une petite 
ville des Pyrénées françaises elle apparaissait elle-même 
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à une humble enfant du peuple et, interrogée sur son 
nom, elle répondait : Je suis V Immaculée Conception. 
C'était la définition du ciel après celle de la terre. Une 
doctrine venait d’être enseignée au monde par l’Église : 
Dieu y mettait sa signature. » (i) Bernadette 
Soubirous, la petite fille à qui la Vierge Marie déclara 
qu’elle s’appelait du nom d*un dogme, ce qui évi- 
demment n’avait pas le sens commun (2), vit plu- 
sieurs fois la Sainte Vierge, de février à juillet 1858; 
puis elle vécut vingt ans encore, recueillie par les 
religieuses « en qualité de malade indigente », mais 
« sans que le céleste spectacle frappât de nouveau 
ses 3^ux éblouis et charmés ». 

L’autorité ecclésiastique ne laissa pas échapper 
un si beau miracle. Elle y fut d’ailleurs poussée 
par la crédulité populaire, qui fit de la grotte 
un but de pèlerinages. Bientôt, le bruit trouva 
créance que l’eau de la source guérissait toutes les 
maladies et le commerce religieux s’en mêla. La 
grotte devint un sanctuaire au-dessus duquel on con- 
struisit une église grandiose; la petite ville se couvrit 
d’hôtels et de pensions; des centaines de milliers de 

(1) G. Bertrin, Histoire critique (sic) des événements de Lourdes, 
noiiv. éd.., Paris, 1908. 

(2) L’erreur s’explique par une confusion née de la légende 
inscrite sous une image de sainteté. Les images coloriées de la 
Vierge, avec la légende L'Immaculée Conception, se répandirent 
surtout depui? 1852, date de l’acquisition pour le Louvre, au prix 
énorme de 615 000 francs, du célèbre tableau de Murillo qui est 
connu sous ce nom. Quelque chose d’analogue se produisit 
autrefois à Athènes [Actes, 17, 18), lorsque les philosophes 
-crurent que saint Paul y annonçait une divinité étrangère, 
Amstasis (la Résurrection), devenue Sainte-Anastasie. 

32 
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pèlerins y accoururent et un grand nombre de guérisons 
miraculeuses furent constatées au sortir de la piscine. 
On en constatait aussi, il y a vingt siècles, au sortir des 
dortoirs d’Esculape à Épidaure et à Cos; savoir si elles 
sont dues à la suggestion ou aux qualités radio-actives 
de l’eau, est une question non point religieuse, mais 
scientifique. Les « Pères de la grotte » sont devenus 
puissamment riches et le gouvernement ménage 
leur industrie, pour ne pas ruiner la ville de Lourdes. 
La consécration officielle du culte fut donnée par 
Léon XIII, qui plaça dans les jardins du Vatican un 
modèle de la grotte et de l’église. Mais le concile de 
Trente ayant décidé, dans sa 25® session, que les mi- 
racles nouveaux seraient reconnus et approuvés par 
les évêques» avant d’être publiés, les cas de guérison 
sont toujours soumis à l’Église. Le 14 juin 1908, la 
Semaine religieuse de Paris a publié une ordonnance 
de l’archevêquedc Paris, Mgr Amette, portant que cinq 
guérisons de jeunes filles, opérées à Lourdes de 189T à 
1899, et étudiées avec le plus grand soin par des com- 
missaires, devaient être attribuées à une intervention 
spéciale de Dieu, obtenue par l’intercession de la Très 
Sainte Vierge, et considérées comme « des faits mira- 
culeux ». (i) 

76. Ceux que la dévotion conduit à Lourdes ne 
cherchent pas à faire leur salut dans l’autre monde, 
' se préparer une éternité bienheureuse ; leurs préoccu- 
pations les plus pressantes sont toutes matérielles, 

(i) De 1905 à octobre 1908, une vingtaine d* ordonnances 
épiscopales de ce genre ont été promulguées; il y a toujours un 
certain nombre de « guérisons » soumises à des études canoniaucs. 
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toutes terrestres; ils demandent la longévité et la 
santé. L* Église du xvi® siècle vendait des indul- 
gences du Purgatoire; elle en abusa et la marchan- 
dise s’avilit Au xx"* siècle, à Lourdes et ailleurs, 
elle ne prétend plus dispenser du Purgatoire, mais 
en reculer l’échéance; elle oppose à la médecine laïque 
la médecine sacerdotale et revient ainsi, qu’elle le 
sache ou non, aux errements du matérialisme païen. 

♦ 

}ic 

77. Le mysticisme, c’est-à-dire la prétention de 
communiquer avec Dieu dans l’extase, est une illusion 
chronique du cœur humain. L’Église a béatifié ou 
canonisé quelques mystiques; elle en a fait taire bien 
davantage. L’Inquisition d’Espagne sc montra, à cet 
égard, très raisonnable : elle traita les mystiques en 
imposteurs plus qu’en possédés. Un des bienfaits du 
christianisme organisé en Églises a été de canaliser le 
mysticisme et les superstitions auxquelles il donne 
lieu; partout où la religion officielle s’est affaiblie, la 
magie privée et le charlatanisme ont pris le dessus. 
C’est ce qu’on observa notamment en France vers la fin 
du xviii® siècle, 1 orque des illumines et des fourbes 
comme le comte de Saint Germain (f 1784), Cagliostro 
(tï 795 )' Saint-Martin (t 1803), Mesmer (t 1815). ac- 
quirent une étonnante influence dans la société qui 
lisait Voltaire. Un des maîtres du mysticisme mo- 
derne fut le savant Suédois Swedenborg (1688-1772), 
théosophe et visionnaire, mais ni charlatan ni thau- 
maturge, dont les disciples subsistent enéore. — 
Tout le monde a entendu parler des tables tour- 
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nantes, des esprits frappeurs, des évocations de 
morts qui se montrent à Tétât de fantômes, dictent 
des réponses ou des révélations à des médiums. Ces 
médiums, dont plusieurs sont devenus célèbres de nos 
jours comme l’anglais Daniel Dunglas Home, sous 
le second Empire, qui dupa le grand physicien 
Crookes, Eusapia Paladino et bien d’autres, sont 
des charlatans qui usent de fraudes raffinées et 
refusent d’opérer en plein jour devant des Acadé- 
mies; mais le progrès de la science, en particulier de 
Tétude des phénomènes nerveux, a mis. en lumière 
des faits physiologiques ou psychologiques qui, au 
xvTii® siècle et même plus tard, devaient nécessaire- 
ment passer pour miraculeux. Ainsi, des personnes 
nerveuses peuvent être plongées dans le sommeil 
hypnotique et, dans cet état, recevoir des ordres 
qu’elles exécutent à l’état de veille. Il est probable 
aussi que des personnes ainsi disposées peuvent obéir 
à des suggestions faites à distance. La puissance de 
suggestion de quelques hommes est incontestable et a 
déjà produit bien des guérisons qui ressemblent à celles 
obtenues au cours de pèlerinages ou par le contact de 
reliques. Les faits de télépathie, c’est-à-dire de sensa- 
tion à distance (comme la vision brusque, parfois con- 
firmée par l’événement, de la mort d’un ami) ne sont 
pas encore scientifiquement établis, mais ne semblent 
pas, après tout, plus extraordinaires que les expé- 
riences de télégraphie sans fil. 

78. Le terrain conquis par la science est toujours 
perdu pour la religion dogmatique. Toutefois, cer- 
tains auteurs ont voulu faire servir à la gloire de 
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celle-ci les phénomènes encore très obscurs qui rentrent 
dans le domaine général du spiritisme, parce qu'on les 
attribue à l’intervention des esprits. L’ Église romaine 
s’y est sagement opposée. Elle n’admet de merveil- 
leux que sous son contrôle. Tout le reste est l’œuvre 
du Diable, ou celle de la fourberie humaine. La 
magie, qu’elle soit blanche ou noire, ne peut être 
l’auxiliaire de la religion. 

79. Lorsque les spirites dogmatisent, ils ont la 
tendance de mêler les religions existantes pour s’élever 
à des formes qu’ils croient supérieures. Le plus frap- 
pant exemple de ce syncrétisme puéril a été fourni par 
la secte dite théosophique ou occultiste, fondée vers 1875 
à New- York par le colonel Olcott et Hélène Blavatsky. 
Cette secte prétend réunir en un corps le buddhisme et 
le christianisme, mais se compose généralement de gens 
pour qui les livres buddhiques sont lettre close. Les 
théosophes sont des gens de bonne volopté qui pour- 
raient aussi bien se réclamer du franciscanisme. 

80. A côté des maçons groupés en corporations et 
sédentaires, il y avait, au moyen âge, des francs- 
maçons, qui voyageaient de ville en ville; ils consti- 
tuèrent, dit-on, une confrérie ayant son centre à 
Strasbourg. Ces associations subsistèrent en Angle- 
terre plus longtemps qu’ailleurs et le grand incendie de 
Londres (1666), qui obligea de reconstruire la ville, en 
accrut l'activité. Après l’achèvement de Saint-Paul 
(1717), les quatre derniers groupes de maçons formèrent 
à Londres une grande loge, destinée non plus à l’exer- 
cice d’un métier, mais à l’amélioration de la condition 
matérielle et morale des hommes. A côté et au- 

32. 
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dessus des temples en pierre, il s’agissait de construire 
le temple spirituel de l’humanité. Dès la fin du 
xvi« siècle, des hommes qui n’étaient pas maçons 
avaient été admis dans ces conventicules, modifiant 
ainsi le caractère primitif de l’institution. Ce qu’on 
en conserva, avec un soin jaloux et pédantesque, fut 
la distinction des maîtres, des compagnons et des 
apprentis, l’exclusion des personnes étrangères et le 
serment de ne pas divulguer ce qui se passait dans les 
loges. La constitution des francs-maçons est l’œuvre 
du prédicateur J âmes Anderson ; par elle les maçons 
s’obligeaient à respecter les mœurs, l’humanité et la 
patrie; chacun pouvait continuer à pratiquer sa reli- 
gion, mais ils devaient avoir en commun les principes 
religieux de tous les hommes, le surplus n’étant 
qu’opinions individuelles. La religion de la franc- 
maçonnerie anglaise est donc un déisme humanitaire, 
qui trouva et trouve encore en Grande-Bretagne beau- 
coup d’adhérents. 

8i. "^Quelques nobles anglais fondèrent, en 1725, la 
première loge à Paris ; malgré l’interdiction prononcée 
par Louis XV (1737), elle fit de nombreuses recrues. 
En 1733, il y eut des loges à Florence et à Boston, en 
1737 à Hambourg. Cette loge de Hambourg admit le 
prince héritier de Prusse, plus tard Frédéric le Grand. 
Devenu roi, il fonda une loge à Berlin et en devint le 
grand-maître. Depuis cette époque, tous les rois de 
Prusse, jusqu’à Frédéric III, ont présidé cette loge; 
Guillaume II arefusé, mais a désigné, pour le remplacer, 
le prince Frédéric-Léopold de Prusse. Au cours du 
XVIII® siècle, la franc-maçonnerie s’établit dans presque 
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tous les pays d'Europe et dans* FAmérique du Nord. 
Le catholicisme ne pouvait naturellement pas admettre 
une société à tendances religieuses où l'on prétendait 
se passer de lui ; le pape condamna la maçonnerie dès 
1738. Un édit du cardinal secrétaire d’État, du 
14 janvier 1739, prononça la peine de mort non seule- 
ment contre les francs-maçons, mais contre ceux qui 
essaieraient de se faire recevoir dans l’ordre ou qui 
lui loueraient un local, (i) La papauté n’a cessé- 
de renouveler ces prohibitions : Léon XIII le fit 
avec une solennité particulière dans son encyclique 
du 20 avril 1884. 

82. Peu de temps après, un Français qui avait écrit 
des brochures ordurières contre l’Église, sous le pseu- 
donyme de Léo Taxil, déclara se convertir au catholi- 
cisme et vouloir révéler les secrets de la maçonnerie. 
Il était informé, disait-il, par une demoiselle améri- 
caine, Diana Vaughan, qui était initiée à tous les 
détails du culte satanique des loges. Taxil publia des 
livres insensés, pleins d’horreurs et de divagations em- 
pruntées aux vieux procès de sorcellerie; ils eurent, 
dans le public catholique, un énorme succès. Le car- 
dinal Parocchi envoya à miss Vaughan la bénédic- 
tion pontificale. En 1896, un congrès international 
antimaçonnique se tint à Trente. Comme les dires de 
Léo Taxil y furent mis en suspicion, le fourbe aima 
mieux se découvrir lui-même. Il convoqua une grande 
réunion à Paris et là, au grand scandale des prêtres et 
cléricaux assemblés, déclara que la satanique Diana 


(i) Lea, Inquis. of Spain, t. IV, p. 299. 
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Vaughan n’avait jamais existé et qu’il se moquait 
depuis dix ans de l’Église romaine (19 ivril 1897). Les 
rieurs ne furent pas du côté des jésvûtes et de leurs 
amis, protecteurs ou dupes de Léo Ta::il. 

83. La franc-maçonnerie a été compliquée et per- 
vertie, au xviii® siècle, par toutes sortes de simagrées 
et d’impostures. On créa des grades supérieurs^ 
ceux des Templiers, des Rose-Croix et de la maçonnerie 
égyptienne, avec la folle prétention de faire remonter 
ces ordres aux chevaliers du Temple, aux Rose-Croix 
du moyen âge et à l’enseignement mystique des 
prêtres égyptiens. L’ordre égyptien ou copte fut 
fondé par le chevalier Joseph Balsamo (f 1795), se 
disant comte de Cagliostro. Le spiritisme, la recherche 
de la pierre philosophale et mille autres chimères 
vinrent s’ajouter au déisme maçonnique et à ses prin- 
cipes de philanthropie tolérante. Heureusement, la 
plupart des loges se sont tenues à l’écart de ces folies. 

84. La maçonnerie anglaise s’est séparée de la 
maçonnerie française en 1877, lorsque celle-ci a dé- 
claré que la croyance en Dieu n’était pas obligatoire. 
En Angleterre, en Écosse, dans TAllemagnc du Nord, 
les loges maçonniques sont restées de simples foyers de 
philosophie humanitaire; en France, elles ont joué, dès 
l’époque de la Révolution, un certain rôle politique, 
d’ailleurs fort exagéré par leurs adversaires. En 1903, 
un ministre de la guerre libre-penseur, le général André, 
eut l’imprudence de faire demander aux loges provin- 
ciales des renseignements sur les opinions des offi- 
ciers : ce système de délation fut dénoncé aux cléricaux 
par un employé infidèle du Grand-Orient de Paris et il 
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en résulta le scandale dit des fiches, où Ton vit qu’il est 
plus facile de combattre le cléricalisme que de rompre 
avec les procédés où il sC complaît. 

* 

♦ * 

85. La même manie, d’ailleurs fort explicable, 
Vimiter le catholicisme alors même qu’on prétend 
s’émanciper de lui, se constate, pendant toute la durée 
du XIX® siècle, dans les sectes rationalistes à tendances 
pratiques, qui ont prétendu améliorer le sort des 
hommes et réformer leur esprit. Si le fondateur du 
saint-si/nonisme, le comte de Saint-Simon, ne fut 
qu’un prophète, scs disciples, Bazard et Enfantin, se 
conduisirent comme des pontifes ou des bonzes. 
Auguste Comte, le fondateur du positivisme, exposa, 
dans son Système de politique positive, un projet de 
société qui ressemble à s’y méprendre au régime con- 
ventuel imposé par les jésuites au Paraguay. Il n’est 
pas jusqu’au culte de la Vierge et des saints dont il 
n’ait voulu doter le positivisme; seulement, la Vierge 
d’Auguste Comte était son amie Clotilde de Vaux, sa 
« sainte Clotilde », et ses saints étaient des hommes 
illustres ou jugés tels par lui, dont la nomenclature 
bouffonne remplit le calendrier j)ositivistc. Comte a 
été fort loué, de nos jours, par quelques écrivains 
cléricaux; ils ont reconnu en lui un frère lai. Le fond 
du fouriérisme (Fouricr, t 1837) ^st également d’inspi- 
ration catholique èt médiévale; son phalanstère 
ressemble fort à un monastère. Même le socialisme 
des disciples de Karl Marx se ressent des mêmes habi- 
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tildes d'esprit, fruit d'un long apprentissage de la ser- 
vitude: les socialistes actuels ont des pontifes, des 
conciles qui excommunient, des credo qu'ils prétendent 
imposer, une discipline aussi tyrannique que celle des 
jésuites. Il y a parmi enx des gens qui se disent révo- 
lutionnaires pour débiter des paradoxes vieux de 
vingt siècles. Ainsi la folie antimilitariste, nommée 
hervéisme du nom du professeur qui l'a prêchée # 
France, n’est — avec l'aggravation d'une menace de 
guerre civile — que la doctrine mystique de non-résis- 
tance, d’horreur pour tout autre service que celui 
de Dieu, dont le philosophe Celsc, au ii® siècle, faisait 
un reproche aux chrétiens, quand il les exhortait à 
s'unir aux païens pour défendre contre les barbares 
l’Empire menacé, (i) 

86. L'Église romaine, qui ne peut s'aliéner les classes 
bourgeoises, n’a pas encore songé à s’allier au socia- 
lisme: mais elle a tenu à prouver sa sollicitude aux 
classes ouvrières. Léon XIII leur a même consacré 
une encyclique « sur la condition des ouvriers », où il 
indique comme remède au mal social « la juste rétribu- 
tion », sans dire comment on la peut fixer. Toutefois, 
tant en France qu’en Autriche, les catholiques se 
disant socialistes ne sont pas rares, et, étant donné le 
goût de la stratégie cléricale pour les « mouvements 
tournants », on a quelque droit de se méfier des socia- 

(i) « Nous autres chrétiens, répond Origène {c, CelsCt vni, 73)» 
nous combattons plus que les autres pour l’empereur; il es^ 
vrai que nous ne le suivons pas en campagne, même quand il 
nous l* Ordonne, mais nous formons pour lui l’armée de la piété 
et le secondons par nos prières. » Cela ne suffisait pas à Décius. 
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listes prompts à la surenchère, dont les extravagances 
peuvent être suggérées par le parti qui les combat 
ouvertement. 

En pays protestants, les doctrines socialistes ont 
trouvé de nombreux adhérents même dans le clergé. 

« Le christianisme est la religion dont le socialisme 

t la pratique % disait un pasteur au congrès Pan- 
ylican de Londres (1908). La même doctrine a été 
enseignée par V Avant-Garde, organe, de pasteurs fran- 
çais qui adhèrent au socialisme modéré. Il y a là un 
nouvel exemple de la vieille illusion anti-historique 
du concordisme, consistant à mettre d’accord, par 
une exégèse tendancieuse, les conceptions mystiques 
d’il y a deux mille ans avec les idées de réformes réa- 
listes et pratiques qui ont germé dans nos sociétés 
industrielles, (i) 

* 

* * 

S7. En face du piétisme allemand, dont l’influence 
est même sensible dans l’œuvre de Kant, avait grandi, 
surtout à Berlin, la libre pensée voltairienne. La 
réaction ne fut pas piétiste, mais poétique et savante. 
Schleiermacher (1768-1834) traça une voie nouvelle à 
la Réforme, celle du romantisme religieux, où le sen- 


(i) « Il n'y a pas d’erreur plus ridicule que celle de présenter 
Jésus comme un apôtre du socialisme. Le conseil de dépouille- 
ment volontaire, dans la prédication évangélique, répond à 
l’idée de la prochaine Parousie, ou réapparition en gloire; il est 
purement mystique, ou plutôt à la fois mystique et utilitaire, 
sans aucune portée éconorpique ou sociale. » (Dide [ancien pas- 
teur], La fin des religions, p. 130O 
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timent l’emporte sur le dogme et se concilie avec 
l’étude critique de l’histoire. « La religion, disait- il, 
doit flotter autour de la vie humaine comme ui^e douce 
et agréable mélodie, comme un pressentiment vague 
mais bienfaisant d’une vie de rêves où l’âme humaine 
sait trouver sa félicité. » C’était, à la fois, exalter la 
religion et la rendre inoffensive pour la science, ea| 
lui assignant un domaine à part. Schleiermacherr 
traducteur de Platon, admirateur de Spinoza et de 
Kant, encouragea l’exégèse critique du Nouveau- 
Testament. Son élève Neander, juif converti (1789- 
1850), édifia, sur des bases solides, l’histoire du chris- 
tianisme primitif. Mais la grande école de l’exégèse 
allemande, celle de Tubingue, se constitua surtout 
sous l’influence de la « doctrine du développement » 
due à Hegel, qui introduisit dans la science, avant 
Darwin, l’idée de l’évolution. Ce que j’en pourrais 
dire ici serait insuffisant et par suite obscur ; mais il est 
bon de savoir que la liberté scientifique de la critique 
allemande fut surtout l’effet de l'enseignement de deux 
philosophes, Schleicrmacher et Hegel. 

88. Un des plus nobles penseurs du xix® siècle, 
Alexandre Vinet (d’Ouchy, 1797-1847), occupe, dans le 
protestantisme français, une situation comparable à 
celle de Schleicrmacher en Allemagne. « Moins réfor- 
mateur qu’initiateur religieux », il combattit toutes 
les formes de l’intolérance officielle, réclama l’indé- 
pendance des Églises à l’égard des États et prêcha un 
Christ pacifique, réconcilié avec la civilisation moderne, 
toujours vivant dans la conscience de l’humanité. 
Cet idéal a été partagé par beaucoup d’esprits d’élite. 
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Oh peut cependant leur demander de quel Christ ils 
parlent. Est-ce de celui de saint Marc ou de saint 
Jean? Il faut choisir, car ils sont historiquement 
inconciliables. Le Christ tel quhl a pu exister et 
enseigner nous est inaccessible; nous n'avons devant 
nous d’autre réalité concrète que le christianisme, qui 

t est divisé en sectes hostiles. N’est-il donc pas plus 
mple de chercher une loi morale dans nos consciences, 
dépositaires de toutes les expériences, de tous les ensei- 
gnements du passé, y compris ceux du christianisme? 

* 

* 4 : 

Sq. Les théologiens appericnt américanisme un 
catholicisme très large, qui fut propagé surtout aux 
États-Unis par le Père Isaac Hecker, de l'ordre des 
paulistes (t i88cS). La papauté a toujours été indul- 
gente pour le catholicisme des deux Amériques, à 
condition qu’il ne prétendît pas en sortir. L’améri- 
canisme, dont rarclicvéquc Ireland (de Saint-Paul, 
Minnesota) passait pour être l’adcptcï, commença, 
vers 1890, à pcnéti'cr en Europe, avec la prétention 
bien améric'aine de faire prédominer les œuvres sur la 
foi. Léon XIIT y coupa court ])ar une lettre adressée 
au cardinal Gibbons de Baltimore, qui entraîna la 
soumission sans réserves d’Ircland (1899.) Un fait 
à noter est que le livre d’un religieux, le P. Zahm, publié 
aux États-Unis en 1896, qui avait pour but de conci- 
lier le darwinisme et la Genèse, valut à l’auteur les 
félicitations de Léon XIII, mais dut être a retire de la 
circulation " des qu’il eut été traduit en italien (1899). 

33 
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A la tendance pratique de raméricanisme répond 
le pragmatisme du psychologue américain W. James. 
« Les doctrines, dit-il, ne sont pas des solutions de 
problèmes, mais des principes d’action. » Il faut donc 
les juger d’après leurs fruits, en raison de leur effi- 
cacité morale. Cette conception, appliquée au dog- 
matisme religieux, peut autoriser le sophisme des. 
« errëurs bienfaisantes » et le mépris de la critiqud 
historique qui les combat. 

90. Les dernières années du xix*^ siècle ont vu gran- 
dir, en France surtout, un mouvement catholique gros 
de conséquences que l’on appelle d’ordinaire le moder- 
nisme. Par ses vues générales, il se rattache àNewnian 
et à sa doctrine du développement; mais le moder- 
nisme est plus et mieux qu’une philosophie religieuse. 
C’est la pénétration du catholicisme orthodoxe par la 
critique. A ce titre, il est bien français, car il peut 
SC réüiamer de Richard Simon, le vrai fondateur, 
avec Spinoza, de l’exégèse critique des Livres Saints. 
Suspecte en France, cette science passa en Allemagne 
et y fleurit, depuis le milieu du xviiie siècle, dans les 
Universités protestantes. L’ouvrage le plus connu, 
mais non le plus lisible qu’elle ait produit, est la célèbre 
Vie de Jésus de David Strauss, traduite en français par 
Littré. Un protestant alsacien, Édouard Reuss, sa- 
vant de premier ordre, et un pasteur de Nîmes, profes- 
seur à Montauban, Michel Nicolas, firent effort pour 
accréditer ces études en France; mais le grand public 
et les séminaires catholiques y restèrent fermés, malgré 
le bruit fait autour de la Vie de Jésus d’Ernest Renan, 
dont l’enseignement au Collège de France fut suspendu 
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parce qu’il contestait la divinité du Christ (1802). 
Dans les séminaires, renseignement demeura très ar- 
Aévà et se complut aux niaiseries du concordisme. 
Chose curieuse, ce n’est pas du monde laïc, mais de 
l’Église ellc-inéme que vint la réforme. L’Institut ca- 
tholique de Paris avait été fondé en 1(875 et Pabbé 
(|Ç>u€hcsne, tout jeune encore, chargé d’y enseigner 
Thistoire religieuse. Duchesne, prudent et discret, 
écriv'ant de préférence sur des sujets où les opinions 
sont libres, n’en donna pas moins à ses élèves l’exemple 
et le goût d’une sévère méthode vScientifiquc. Il l’ap- 
pliqua d’ailleurs lui-même, non sans soulever d’âpres 
colères, à réfuter d’absurdes légendes sur les origines 
apostoliques des églises de LYance qui semblaient déjà 
]>uériies au pieux Tilleinont (105 7-1 ('>08). mais avaient 
retrouvé crédit à la faveur de l’abaissement des études 
et de la foi naïve des hâgiographes. 

91 . Un des élèves de Duchesne, l’abbé Loisy (né en 
1S37), hébraïsant et assyriologue, débuta avec éclat 
et fut bientôt chargé lui-même du cours d’exégèse 
à l’Institut catholique. Vers î8go, ce jeune abbé 
était l'espoir de l’Église de France: le plus bel avenir 
semblait lui être assuré. Mais les orthodoxes, surtout 
les jésuites, démêlèrent bientôt, dans ses leçons et ses 
écrits, ce qu’ils appelèrent des u infiltrations protes- 
tantes (1892). Le recteur de l’Institut catholicjue, 
Mgr d’Hulst, ayant publié dans le Correspondant 
un article de théologie libérale, où il proposait qu’on 
renonçât à Vinerrance de l’Ancien Testament, en ma- 
tière scientifique et historique, pour fortifier d’autant 
la défense des Évangiles, cet article, d’ailleurs mé- 
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diocre, fut attribué à ^influence de Loisy. Il n*y 
était pour rien, mais Mgr d’Hulst avait cru s’inspi- 
rer de ses idées. Léon XIII répondit par une ency- 
clique sur les études bibliques (dite Providentissimus)^ 
où Tinerrance des Livres Saints était - affirmée à 
nouveau, suivant la doctrine du concile de Trente, 
mais atténuée avec de tels scrupules de langage, qu’on 
put continuer à en penser ce qu’on voulait (1893), 
Ce pape était patient et prudent; il savait que I.oisy 
était très écouté dans le clergé français et reculait 
devant un éclat. Loisy, bien que sans cesse dénoncé 
par des moines et des chanoines, put publier en 1902 
V Évangile et V Église, exposé de sa doctrine en réponse 
à VEssence du christianisme de Harnack, théologien 
protestant de Berlin; puis, en 1903, son commentaire 
du IVc Évangile, dont il nia le caractère historique. 
A la même époque, l’enfant terrible du clergé, l’abbé 
Houtin, racontait avec grâce et non sans malice l’his- 
toire des études bibliques en France. Un jésuite 
anglais, Tyrrell, un jésuite allemand, le P. Humme- 
lauer, et plusieurs professeurs catholiques mani- 
festaient des tendances inquiétantes pour l’exégèse 
orthodoxe des Livres Saints. Pie X, après quelques 
hésitations, crut devoir sévir; il publia coup sur coup, 
en 1907, un décret de l’Inquisition (Lamentahili) et 
une encyclique {Pascendi) qui visaient le modernisme 
au cœur. Loisy, dont les livres avaient déjà été mis 
à l’index, fut frappé d’excommunication majeure; 
Tyrrell, privé des sacrements, resta et mourut surïe 
seuil de l’Église; Hummclauer\se tut. 

92. « Le pape a parlé, le modernisme a vécu », 
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écrivait naïvement Paul Bourget. Quelle pire injurg 
aux milliers de prêtres instruits et probes du clergé 
catholique, qui ne peuvent cependant pas changer 
d*opinion comme on change de soutane, ou, à l'exemple 
des snobs que M. Bourget connaît si bien, souscrire 
d'un cœur léger au credo de la maison où l’on dîne! 
Le modernisme condamné, Rome exigea des prêtres 
le serment antimoderniste : il n'y eut plus de moder- 
nistes avoués dans l'Église, mais le modernisme y fut 
partout. C’est un mouv'cmcnt irrépressible, parce 
qu’il se fonde sur la science catholique. L'orthodoxie 
a pu longtemps sc défendre contre les libelles des laïcs 
et l’érudition agressive des protestants; l’originalité 
et le péril du modernivSme, c’est qu'il est né dans 
l’Église môme, aux pieds des autels (i), qu'il est le 
produit du savoir de clercs, lesquels, en étudiant les 
textes, sont arrivés à des conclusions plus radicales 
encore que les protestants et les historiens libéraux. 

93. La thèse acceptée de l'Église romaine, c’est 
que l’autorité des Livres Saints est garantie par 
l’Église et que l’autorité de l’Église est fondée sur celle 
des Livres Saints. N’y a-t-il pas là cercle vicieux? Le 
protestantisme crut pouvoir se contenter de l'autorité 
des Livres Saints, démontrée par la lecture même de 
ces livres. Mais le modernisme, ou, pour être plus 

(i) « Les modernistes sont profondément catholiques et on 
peut dire qu’ils sont plus catholiques que le pape, car, si lui se 
croit le droit de les excommunier, eux ne se sentent pas capables 
de vivre sans lui. S’il n’est pas prêt à les comprendre, ils 
l’attendront, et c’est ce besoin de communion qui caractérise 
avec tant de puissance l’effort des novateurs. » (P. Sabatier, 

Le Protestant^ 14 nov. 1908.) 
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exact, la gauche moderniste constate que ni l’existence 
de Dieu, ni la mission rédemptrice, ni la divinité et les 
miracles de Jésus, ni un seul dogme, ni un seul sacre- 
ment, ne peuvent être fondés sur la base historique 
des Écritures, qui est trop fragile. On reste en pré^ 
sence d’un grand fait qui, lui, est lüstoriquc : c’est 
l’Église, inspirée des Écritures, à l’ombre de la([uelle 
des centaines de millions d’âmes ont vécu, qui est la 
réalisation des Écritures à travers les âges, quelle 
que soit d’ailleurs l’autorité historique de ccllcs-ci. 
L’Église a pu promulguer des dogmes, qui ont évolué 
comme elle, mais non pas des vérités historiques, qui 
relèvent de la critique seule. Donc, tout l’édifice est 
sans fondement ontologique : c’est pourtant un édifice, 
l’un des plus magnifiques qui soient au monde, et cela 
suffit à qui veut s’y abriter. Ainsi élargi, il peut rece- 
voir non seulement des protestants et des juifs, mais 
tous les hommes de bonne volonté. L’évolution du 
temple chrétien en fait une maison de refuge pour 
toute l’humanité. Telles sont, du moins, les consé- 
quences que l’on peut tirer de la thèse du modernisme; 
il est évident que l’Église romaine ne saurait les accep- 
ter et non moins certain que son orthodoxie étroite est 
condamnée à sombrer tôt ou tard dans le discrédit. 

94. L’Église n’a pas seulement à compter avec le 
modernisme érudit, mais avec des tendances philoso- 
phiques parallèles. Grégoire XVI, en 1834, condamna 
la thèse dite fidêiste d’un abbé strasbourgeois, Bau- 
tain, suivant laquelle la raison est impuissante à 
établir des vérités dont il faut demander le bienfait 
à la Toi traditionnelle. Cette doctrine était renou- 
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velée de Pascal ; on la trouve aussi chez Bonald et 
Lamennais. Rome maintient qu’il ne peut y avoir 
désaccord entre la foi et la raison, que l’emploi de la 
raison, don de Dieu, précède l’acte de foi. Malgré la 
condamnation réitérée par le concile du Vatican 
(1870), le fidéisme a fait de nombreuses recrues dans 
le monde catholique, surtout en France', où Brune- 
tière, Blondel. Laberthonnière, Le Roy s’en sont mon- 
trés ])lus ou moins imbus. Dans son principe et dans 
ses conséquences, il toucheau modernisme, au pragma- 
tisme et au symbolisme des Alexandrins du un' siècle. 
On a même pu dire que le modernisme de Loisy 
était .la foriru; historique du fidéisme, comme le 
catholicisme de Brimctière en était la forme sociale. 
Le fidéisme avait sa raison d’etre lorsque la critique 
historique n’était pas née ; aujourd’hui qu’elle est 
devenue une science positive, tout système qui en 
fait abstraction s’expose au soupçon d’en faire fi. 


* ♦ 

95. Jusqu’au début du xviiF siècle, les mission- 
naires de l'Évangile ont surtout été des catholiques; 
depuis cette époque, les sectes ])rotestantes, on parti- 
culier celles de l’Angleterre et des États-Unis, ont 
exercé une activité plus grande encore. C’est par 
dizaines de millions qu’il faut compter aujoui'd’hui 
les sommes que catholiques et protestants dépensent, 
dani les pays non chrétiens, pour construire et entre- 
tenir des églises, des noviciats, des écoles, des hôpi- 
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taux, pour répandre des Bibles et des catéchismes en 
toutes langues. Cet argent n*est pas toujours bien 
dépensé. On ne louera jamais trop le courage et 
l’abnégation de certains missionnaires, d’un Hue, d’un 
Livingstone, qui ont servi à la fois la cause de la civi- 
lisation et celle de la science; des milliers de héros 
obscurs sont tombés ainsi au champ d’honneur, victimes 
de maladies et souvent de cruels supplices. Mais 
trop souvent aussi le zèle indiscret des missionnaires, 
leur immixtion dans les affaires intérieures des États, 
leurs rivalités nationales et confessionnelles ont jeté 
la déconsidération sur leurs travaux. En Chine, 
notamment^ ils sont responsables de la haine qu’éveil- 
lent les étrangers, par la protection qu’ils accordent 
aux convertie, les pires éléments de la population. 

96. Le centre des missions catholiques est la con- 
grégation romaine de la Propagande (De propa- 
gandà fide) ; l’œuvre la plus importante est la Société 
de Saint-Xavier à Lyon, qui dispose d'un budget 
annuel de 7 millions. Une société française, dite de la 
Sainte-Enfance (1843), a dépensé près de 80 millions 
en un demi-siècle, pour assurer le baptême des enfants 
païens en danger de mort ; c’est la Chine surtout qui a 
bénéficié de cette prodigalité vraiment puérile. Les 
missions protestantes, anglaises et américaines, dé- 
pensent chaque année près de 60 millions de francs; 
l’Allemagne protestante contribue pour 6 millions à la 
même œuvre, la France et la Suisse ensemble pour, 
un million. L’Église russe a des missionnàires en 
Sibérie: le buddhisme en envoie dans tout rExtM||ne:* 
Orient et l'islamisme surtout chez les nègres païens : 
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ri’Afrique, où ses progrès ont été très rapides depuis 
cinquante an». 

97. Pour convertir les « païens de l'intérieur », 
c'est-à-dire les malfaiteurs, les ignorants et les incré- 
dules, les Églises ont aussi organisé des missions, à 
l'exemple de Jésus en Israël. Ce fut une des idées 
favorites de saint Vincent de Paul. Au xix® siècle, 
le glaive "temporel étant émoussé, ces missions sont 
devenues civilisatrices et charitables, surtout dans 
les pays protestants où font défaut les ordres reli- 
gieux qui s’acquittent ailleurs de la môme tâche. 
L'Allemagne vénère le nom du pasteur de Bodel- 
schwingh (1831-1910), qui a créé un grand nombre 
d’œuvres pour les malades, de colonies de travail, de 
refuges, d’habitations ouvrières. Mais rien n’égale, 
à cet égard, l’activité de V Armée du Salut, fondée 
à Londres par le Rév. William Booth en 1872 (le 
titre ne date que de 1878). Cette œuvre, dont l'or- 
ganisation est toute militaire et qui ne craint pas la 
réclame, même tapageuse, a rendu d’inimenscs ser- 
vices tant en Angleterre qu'au dehors. « Le général » 
et « la maréchale » Booth ont été des figures popu- 
laires dans le monde entier. Pour se procurer les 
ressources nécessaires à son action charitable si ç ten- 
due, l’Armée du Salut est devenue fabricante, com- 
merçante, agricole; elle s'occupe de banque et d’assu- 
randes, étend paitout son influence et ses relations. 
Issue du méthodisme, elle a répudie les querelles 
thé oli^ iqucs pour concentrer ses efforts sur la mora- 
lisat&n des basses classes; l’esprit qui l’inspire au- 
jourd’hui est surtout philanthropique. Quelques 

33 . 
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critiques lui ont reproché des tendances socialistes, 
d’autres son abus de la publicité et des boniments de 
foire; mais le bien qu’elle a fait et fait encore dans les 
bouges de Londres et de New- York suffit à lui assurer 
la reconnaissance et le respect. 

* 

îii * 

98. Est-ce au progrès des mœurs, est-ce à T influence 
du christianisme qu’il faut attribuer l’abolition de 
resclavage, cette plaie de l’antiquité dont avait hérité 
le xix^ siècle? Sans doute les fieux influences se sont 
exercées parallèlement; mais il ne faut pas oublier, 
pour être juste, que le Deutéronome (15, 14; 23, 16) 
témoigne déjà d’une touchante sollicitude pour les 
esclaves, que les Esséniens et les Thérapeutes juifs, seuls 
dans le monde antique, n’en avaient pas et que l’Église 
primitive considéra les esclaves comme des frères — 
spiritu fratres, rcligione conservi, comme dit Lactauce 
à l’imitation de Sénèque, (i) Elle facilita les affran- 
chissements et les compta au nombre des œuvres 
pieuses. Si elle ne chercha meme pas à faire dispa- 
raître l’esclavage, si clic eut elle-même des esclaves au 
moyen âge, elle fit de grands efforts pour racheter les 
esclaves chrétiens des musulmans et, lorsque la con- 
quête de l’Amérique y eut introduit l’esclavage des 
nègres, s’attacha à améliorer leur condition. <r Le 
principe chrétien, écrit avec raison Viollet, atteint 
lentement l’esclavage au cœur. » 

(i) Lactance, /«sL, V, 15, 3 (écrit vers 300,) 
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99. Au XTï® siècle, l’esclavage tendit à disparaître 
dans le nord-ouest de l’Europe; mais le servage y 
subsista jusqu’au xviiic siècle. Au midi et à l’est, 
par suite du contact avec l’Islam, l’esclavage se main- 
tint beaucoup plus longtemps ; les Croisés eurent même 
comme esclaves des chrétiens grecs. La renaissance 
du droit romain, le respect d’Aristote — qui considérait 
l’esclavage comme de droit naturel — furent des 
obstacles à la réforme que les moines d'Orient avaient 
préparée dès le v® siècle. On vit des esclaves sarra- 
sins à la cour do Rom.e au xv® siècle et Paul III, en 
1548, conlinna encore aux laïcs et aux clercs le droit 
d’en posséder. L’importation d’esclaves nègres au 
Portugal commença en 1442; en 1454. ce commerce 
fut sanctionné par Nicolas V. Dans le Nouveau 
Monde, Espagnols et Portugais réduisirent les indi- 
gènes à un état pire que l’esclavage; comme ils mou- 
raient en foule par suite du travail forcé dans les 
mines, le dominicain Bartoloiné de Las Casas, pour 
les sauver, conseilla d’importer des nègres. On 
^suivit son conseil et, à la fin de sa vie, il s’ en repentit, 
comprenant, mais trop tard, que les nègres étaient 
des hommes comme les Indiens. La traite des nègres 
devint un métier très fructueux, entraînant, tant en 
Afrique qu’en Amérique, d’horribles brutalités. Dès 
1790, il y avait 200 000 nègres en Virginie. La riva- 
lité économique entre le nord et le sud des États- 
Unis actuels fut pour quelque chose dans la campagne 
abolitionniste, qui débuta dans le nord; mais les qua- 
këfs de Pensyl vaille, qui condamnèrent le commerce 
Gcs nègres dès 1696 obéissaient à des motifs religieux. 
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En 1776 encore, la Chambre des Communes repoussa 
une motion de David Hartley « que le commerce des 
esclaves était contraire aux lois de Dieu et aux droits 
de rhomme ». Sans se décourager, les quakers anglais 
formèrent en 1783 une association anti»esclavagiste ; 
d’autres prirent naissance en Amérique. Il était ré- 
servé à Wilberforce (1759-1833), membre de la Chambre 
des Communes, de faire abolir la traite par T Angleterre 
(1807), à l’exemple du Danemark, qui avait pris les 
devants en 1792. En France, la Convention proclama 
r affranchissement des esclaves (1794), mesure qui fut 
rapportée sous le Consulat (1802). L'esclavage n'a 
disparu des colonies anglaises qu'en 1833, des colonies 
françaises qu’en 1848, Il a fallu une longue guerre 
(1860-1865) pour qu’il fût supprimé aux États-Unis. 
La sagesse de Dom Pedro, depuis 1871, en a délivré 
progressivement le Brésil; enfin, un prélat français, 
Lavigerie, s’est employé avec beaucoup d’ardeur à 
combattre, en Afrique, la traite qui a encore pour 
objet de pourvoir les musulmans d’esclaves nègres. 
Le congrès anti-esclavagiste de Bruxelles (1889) a pris 
des mesures, d’ailleurs peu efficaces, à cet égard. 
On regrette d’ajouter que certaines formes d'escla- 
vage, notamment le travail forcé des noirs, sont en- 
core pratiquées dans les colonies européennes d'Afrique 
et que les coolies chinois sont souvent traités comme 
des esclaves là où ils .sont employés dans les mines ou 
à des travaux publics. Dans cette longue lutte 
contre une coutume exécrable, la part du clergé ca- 
tholique a été bien plus faible que oelle du clergé 
protestant. 
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100. La société du xviii® siècle n'avait pas reconnu, 
du moins en général, que les' religions et même les 
superstitions sont des forces conservatrices. La Révo- 
lution française lui ouvrit les yeux. La société ne 
devint pas religieuse, mais fit semblant de l'être; elle 
voulut que les femmes, les enfants, les pauvres fussent 
disciplinés et assouplis par la foi. C'est cette hypocrisie 
que Léon Tolstoï dénonçait encore, au jour de son ju- 
bilé (juillet iQoS) : « l’infâme mensonge d'une religion à 
laquelle nous ne croyons pas nous-mêmes, mais que nous 
impo*sons à toute force aux autres «. Ce mensonge a 
rempli le xix*-’ siècle et lui survit. L’Université, de sa 
nature libérale, fut longtemps obligée d’y rendre hom- 
mage, notamment dans l’enseignement de la philo- 
sophie dite spiritualiste, christianisme sans dogmes, 
mais non pas sans préj ugés théologiques. Sainte-Beuve 
remarquait plaisamment que Victor Cousin, alors que 
les évêques parlaient des Saintes Écritures, parlait, lui, 
des très Saintes Écritures. C'est surtout le « monde », la 
« société », qui, servie par la maladie bourgeoise du sno- 
bisme, a contraint ses membres ou ses recrues soit à 
l'adhésion au mensonge conventionnel, soit au silence. 
Pendant tout le règne de Victoria, l’Angleterre donna 
l'exemple de cette insincérité; la libre pensée y fut con- 
sidérée comme disrepntable. Mais nulle part la puissance 
tyrannique des classes dites supérieures, coalisées pour 
l'étouffement de la vérité au profit d’une faction cléri- 
cale, ne s'est manifestée plus douloureusement qu'en 
France,, à l’époque de l'affaire Dreyfus, lorsque la 
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révision d'nn procès où le bon droit avait pour lui 
révidence, combattue par les jésuites et presque tout 
le clergé à leurs ordres, eut divisé la France en deux 
camps. Nul ne put appartenir à la « société )> et y 
conserver sa ])lace s’il ne fermait volontairement 
les yeux, s’il ne prenait le parti de Basile contre 
la justice. Même dans le monde lettre, on déplora de 
lamentables faiblesses, qu’aucune conviction religieuse 
n’excusait. L’Esaü de la Bible avait vendu son droit 
d’aînesse pour un plat de lentilles; leTrissotin de la fin 
du siècle abdiquait son droit de juger pour des truffes. 

loi. Avec toutes ces nuances de l’hypocrisie, tous 
les liens honorables de la tradition et de l’habitude, il 
est impassible d’apprécier, fût-ce au prix de longues 
recherches, le degré de crédit que les religions conser- 
vent sur les âmes. Comment distinguer de ceux qui 
pratiquent sans croire ceux qui croient encore même 
sans pratiquer? Comment dénombrer ceux qui ont 
renoncé tant à la foi qu’aux pratiques? Mais un fait 
général, déjà sensible vers le milieu du xix^ siècle, 
devient sans cesse plus évident de nos jours. A l’épo- 
que de Voltaire, la libre pensée n’éclaire que les som- 
mets; elle ne descend pas dans les profondeurs. Au 
xix® siècle, les gens de loisir sc disent croyants sans 
l’être ; les travailleurs, du moins dans les villes, cessent 
de l’être et osent le dire. Le monde ouvrier échappe 
presque partout à l’autorité des Églises; les paysans 
eux-mêmes s’en émancipent. Ainsi se vérifie l’apos- 
trophe de Musset à Voltaire : 

Ton siècle était, dit-on, trop jeune pour te lire : 

Le nôtre doit te plaire, et tes hommes sont nés...* 
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Mais comme la libre pensée, sans un savoir solide 
qui rétaye, n’est c^u’un dogmatisme à rebours, laissant 
le cbamp ouvert à d'autres entreprises sur la raison, 
un des devoirs les plus pressants du xx« siècle est de 
fortifier la raison par l’ctude, en vue de l’exercice 
calme et réfléchi de la pensée libre. 

1 02. I.’cn.'^eigncment religieux, qui subsiste presque 
partout en Imrope, a été supprimé dans les écoles 
françaises, ces « écoles sans Dieu «, comme les appellent 
leurs détracteurs. Mai.s, d’autre part, au nom de la 
nnttr alite scolaire, on a fait un devoir strict aux maîtres 
de ne jamais parler religion à leurs élèves. Ce silence 
se conçoit à l'école primaire, où l’esprit des enfants 
est trop })eu cultivé pour recevoir une culture scienti- 
fique. Mais les adolescents, les élèves des collèges et 
des lycées, ne savent rien du Pentatcuque, des Pro- 
phètes. des Évangiles, de l’origine et de l’évolution des 
dogmes, sinon les erreurs historiques a})prises au caté- 
chisme ou les inepties à peine préférables que débitent 
les libres penseurs d’estaminet. En pays protestants, 
on connaît un peu mieux les textes bibliciucs, mais on 
les lit d’ordinaire sans les comprendre et la critique en 
est réservée aux seuls savants. Ainsi entendue, la 
neutralité scolaire est à la fois un manquement aux 
devoirs de l’État qui enseigne et une abdication au 
profit de ceux qui propagent l’erreur. Non seulement 
en France, mais dans le monde entier, le salut de l’hu- 
manité pensante doit être cherche dans l’enseignement, 
et s’il est un devoir que renseignement secondaire 
et post-scolaire ait à remplir, c’est d’apprendre aux 
adolescents, aux futurs pères de famille, en quoi con- 
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sistent les religions, quand et comme quoi elles ont 
répondu à un besoin universel, quels services indéniables 
elles ont rendus, mais aussi ce que les générations pas- 
sées ont souffert de l’ignorance et du fanatisme, sur 
quelles fraudes littéraires s’est établie, au moyen âge, 
la domination de T Église, enfin quelles perspectives 
consolantes ouvrent à l’esprit humain le règne de la 
raison et l’affranchissement de la pensée. 

J’ai voulu contribuer par ce petit livre à l’enseigne- 
ment d’une science si nécessaire. Ceux qui l’auront 
lu ne seront pas désarmes devant la vieille et lourde 
artillerie de l’apologétique et quand, d’autre part, 
M. Homais prétendra les éclairer au nom de Voltaire, 
ils sauront répondre que la science du xix*^' siècle leur 
a révélé, sur l’e-ssence des religions et leur histoire, 
des vérités que V oltaire ignorait encore. 
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ticisme de .Comte, S. R , Cultes, t. 1 , p. g 5 b; calendrier positi- 
viste : Morley, Critical MtsccUanics, t IV, 1908. — H, Bourgin, 
Fouricr, 1907; S.i{.;eret, Paradis laïques, 1908.— Sur les idées 
antimilitaristes des premiers chrétiens : Harnack, Militia Christi, 
1905. 

87. — Schleicrmacher, Reden über Religion, 1800.— A.. Otto, Fr. 
Scitle/ermacher, 1899, art Schleiermacher, dansHauck;A. Nean- 
der, General history nf the Christian religion and chnrch, éd. 
an;;!., i 853 (coll. Bohn); an. .Vcuimfc; , dans Hauck; Hepel, Vorle-^ 
sungeii liber die Philosophie der Religion, i8d2.— Voir aussi l’art 
Tnbinger Schulc (école de Tubiu^uc), dans Hauck 

88. — P'dm. Sclicrcr, Alex. Vinet, i 85 .C 

Ho — Houtin, l 'américanisme, 19()^G, S R, Cultes, 111, p 5 iü; 

— .Marcel Hébert, Le pragmatisme. 190S,— L.Slein, Philosophische 
Btrbmungcii, 1908, p. 37 et s. (le praaimalismc). 

QO.— Guignebert, Modernisme et tradition catholique, 1907; A. 
Houtin, La crise du clergé, 1907; la question biblique au 
XY*’ siècle, 1906; La q bibl. au AT.V'> siècle, 1002; 1 .'apostoheite 
des lises de France, 3 ’’ éd , iqo'?, Hist. du modciatisne, 1913. 
— É'.vülution en théologie : S. K., Cultes, i 1 , p. (lo; Hricout, Le 
dcveloppcmenl du dopme {in Revue du Clergé, i 5 avril 1908, p i.^o). 
—Ouvrages de l’abbe T, oisv : //L’r<. 7 ugi/c et l'Eplisc, 1002 (eu lé- 
ponsc à Harnack, Das Wescu des Chnstentums, i<)oo); .Autour 
d'un petit livre, iqoi, Quelques lettres et Simples rcjïextons, 1908, 
Choses passées, 1 9 1 3 . 

Sur Straus.s, Reuss et M. Nicolas, voir les art. de \'Encycl. de 
Hauck et Th. Ziegler, Strauss, 2 vol , 1908.— Sur Nicolas, voir aussi 
IC Stapfer, dans Études de théologie, 1901, p. i 53 —Sur Renan: 
Séailles, Ernest Renan, 2" éd., iSii.s, et Rev. arch , 1892, 11 , p. 35 1. 
—Sur le âécvQl Lamcntabili, \o\Y Pages f.ibrcs, 10 août 1907. 

91.— Modernisme en Angleterre et en Allemagne : Rev. du Cierge, 
mars 1909, p. 541, 098 — Tvrell est mort en juillet 1909 (M. Petre, 
Life of G. Tyrell, 1912). 

Hébert, L’évolution de la foi catholique, 1905, p. i 32 et s. 
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95-96. — Art. Mission^ dans Hauck;'J.-B. Piolet, Les missions 
catholiques, 6 vol,, 1902 ; Louvety, Les miss.cathol. au XIX* siècle, 
1898; R. Allier, Les troubles en Chine et les Missions, 1901 ; 
J. Feillet, Maristes et Canaques (Bnix.;, 1906. 

97. — 'M. Goyau, U Allemagne religieuse, le protestantisme, 189K,; 
Le catholicisme, 4 vol., 1905-1912. — Art. Heilsarrnee (armée du 
Salut), dans Hauck. 

98. — Lea, The church and slavery(\n Studies in Chitrch history\ 
p. 524). — Zadoc Kahn, IJEsclavage selon la Bible et le Talmud, 
l867.-“Art. Slavcry, dans Eucyc/. Brit. ; vixi. Sklaverci undChris- 
tentum, dans Hauck. 

99-100. — Voir les Études de Colani, pleines de réflexions judi- 
cieuses sur ces questions (notamment les essais sur la Bible et sur 
Je parti catholique à l’époque de Louis- Philippe). 

xoi. — Voir mon art. sur le réveil religieux en France, Rev. sud-- 
américaine, mai 1914. 

102. — Voir, sur la neutralité scolaire, G. l.anson, Revue Bleue, 
vril-mai 1905, et un article d'Aulard {Le Matin, 14 sept. 1908). 



INDEX ALPHABÉTIQUE 

N. B. — L«s chiffres gras, dans une série de chiffrer 
renvoient au t>assaKe i>rincipal. 


Abduinamid,246,30 . 
Abd ul Walihâb, 245. 
AbeillüS, 136, 268, 
Abélard, 418, 429, 43 , 

435 

Aboona, 142 
Ablutloi\s, 23w. 

Abnoba, 167 
■Abolition de re3cla%age 
586 Voir Esclavage 
Abraham, 277. 
Abstractions do la my 
thol. romaine, 143. 
Abyssinie, 235, 364. 
Accoptans ( évênuos) 
503. 

Acconrfdissoinent do: 

prophétie.-^, 340. 
Aocusationa latisse3,153 
371, 374, 430. 
Achawtis, 227, 

Açoka, 71,81,85. 
Acrocorintlae, 131. 

Acte d’uniformité, 468 
Actes des apôtres, 344 
apocryphes, 345, 356 
Actes des martyrs, 357 
Actéon, 123. 

Action française (L'I 
646. 

Adam, 5, 257 , 263. 28Ë 
348, 385. 

Adam de Brême, 198- 
Adoû, 68. 


Adonaï, 261. 

Adonibal, 60. 

Adonis, ,51, 60. 61, 12 
Adoption lie Jésus, 41 
Adrien. Voir JEfodm». 
Aogir, 195. 

Aeha Capitoliria, 297. 
Aeshma, démon, 9 
Aef.oi, IL^j. 

AiTrauchis à Rome, 15( 
Alîranchissements d'ci 
claves, 580. 

Africains, 225. 

Afrique' (Missions islî 
iniques), 585. 
Agapes, 368. 

Aggéc, 288. 

Aglibol, 63. 

Agneau, 272, 352. nas 
cal, 337. 

Agui, 76. 

Agobard, 304. 
Agrariens, 134. 

Aid, 76. 

Ahriman, 95,96,101,29': 
AUura Mazda, 93, 95, 9( 
90. 

Aigle, 22, 49, 53. 5£ 
119, 126 , 145 
Akbar, 90. 

Akhan, 266. 

Alacoque (Marie). 562 
663. 

Alaric. 297. 


AI bo la Longue, 141 , 1 49. 
Allie (duc d'), 478. 
Albert le Grand, 435. 
Albi, 430. 

Albigeois, 430, 433, 442. 
Alchimie, 36. 

Alcis, 193. 

Alcuin, 418, 428. 
Alembert (d’), 516, 517. 
Alésia, 173. 

Alexandre le Grand, 70, 
02, 133. 

Alexandre Jannée, 290. 
Alexandre Sévère, 155, 
375. 

Alexandre II, empereur, 
306. 

AloxaudrelII, empereur, 
306. 

Alexandre IV, pape, 407. 
Alexandre VI, pape, 410, 
439. 

Alexandrie, 41, 42, 298, 
300, 350,377,381,446. 
Alexis Comuéue, 107. 
Algérie, 309. 

Ali, 243. 

Alilat, 236. 

AUàh, 236. 

Al-IAt, 236, 

Allatu, 52, 55. 

Allégorie, 298, 367. 
Alliance Israélite uni- 

....«enll-. 011 
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Allobroges, 172. 

Aiïiion, 192. 

A.lphabet slave, 396. 
Aman, 272. 

Amboise (Conjuration 
d’), 485. 

Ambroise (saint), 168, 
382, 383, 388 . 

Ame, 43 ( Voir Ani- 
misme, V%e future) ; 
âmes errantes, 195. 
Amendes, 94, 97. 
Aménophis IV, 41. 
Américanisme, 577. 
Amérique, 230, 508. 
Ameshas Spentas, 95. 
Amettc (Mgr), 566. 
Amie (Société des), 482. 
Ami^de Dieu, 433. 
Ammicn Marcellin, 179. 
Ainraon, 41. 

Amorgos, 112. 

Amos, 285, 319. 

Amour divin, 245. 
Amraphel, 277. 
Amritsar, 90. 

Amulettes, 562. 
Anabaptistes, 461, 463, 
467,525. 

Anahîtâ, 97, 98, 

Anaïtis, 97. 

Anastasis, 56.5. 
Anatomie, 54. 
Anaxagore, 133. 

Audi es, 151. 

Anderson (James), 570. 
André (saint), 366. 
André, général, 572. 
Ane (fête de 1*), 427. 
Anesse de Balaam, 25, 
269, 282. 

Anges, 240, 294, 298, 
301, 367; ange gar- 
dien, 43, 94. 
Angleterre, 396. Voir 
Réforme, Ritualisme. 
Anglicane (église), 468, 
477, 529, 581. 


Anglo-Saxons, 197, 395. 

Angro Maîuyu, 95. 

Aniconiques (Dieux), 
114. 

Animaux d'augure, 145, 
170, 197, 212, 282; 
domestiques, 75, 228; 
sacrés, 20 , 59, 169, 
195. 

Animisme, 8 , 34, 41, 42, 
50,71,94, 117, 142. 

Anuatos, 402. 

Anne (Annas), 336. 

Anne (sainte), 344. 

Anne Boloyn, 467. 

Anne du Bourg, 471. 

Anneau brisé, 146. 

Année .sabbatique, 281. 

Anselme (saint), 434. 

Authropomo r p h i s m e, 
116. 

Anthropophagie, 7, 46, 
122 . 

Aütichrist, 357, 358. 

Antimilitarisnie, 574. 

Antioche de Tisidie, 364 ; 
de SjTio, 364. 

Antiocims I V, 296. 

Antisémitisme, 309, 553. 

Antoine, triumvir, 296. 

Antoine de l'adoue, 562. 

Aütonelli, cardinal, 548, 
544. 

Antre prophétique, 137. 

Anu, 52. 

Anubis, 42. 

Aphrodite, 59, 60, 114, 
119, 133, 148. 

Apis, 45. 

Aixicalypse de l’Etlda, 
207; d’Esdras, 300; 
d’Hénoch, 301; de 
saint Jean, 152, 351, 
362 , 358, 366; de 
saint Mathieu, 358; 
de saint Pierre, 316, 
353. 

Apocryphes chrétiens, 


343. Voir Ades et 
Ëvangües. 

Apocryphes juifs, 251. 

Apolline (sainte), 131. 

Apollon, 100, 117, 120, 
125, J 36, 153, 167, 
369, 173, 174, 175, 
198; archaïque, 80; 
médecin, 175 ; SaU- 
roctone, 120. 

Apollonius de Tyane, 
155, 156. 

Ap<dlos, 365, 367. 

Apologétique de Tertul- 
licn, 372. 

Apologies chrétiennes, 
357, 372. 

Apôtres, 363; des gen- 
tils, 305. 

Apparitions de Jésus en 
Galilée, 332. 

Arabes, 92, 395. 

Arabie, 235, 246, 270, 
306. 

Arbois (H. d’), 181. 

Arbre do la science, 
263 ; de la vie, 263. 

Arbres sacrés, 189, 195 
210, 214, 222. 

Arbues (Pedro), 42ü. 

Arc-en-ciel, 205. ' 

Arcadie, 141. 

Arcadiens, 121, 197, 388. 

Archanges, 95, 298. 

Arche d’alliance, 5, 264, 
279; de Noé, 51, 

Areoiia, 213. 

Ardennes, 169, 

Arduinna, 167. 

Arôs, 120, 148. 

Argentine (Itépubliqiie), 
311. 

Ariaiüsme,381, 882, 388. 

Arimanius, 101. 

Ariou, 121. 

Arius, 164, 381.' 
Aristarque de Samos,5A 
Aristobulc, 296. 
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Aristophane, 1 34. i 

Aristote, 434, 458, 587. 

Armada, 479. 

ArniC'O du Salut, f>39, 
585. 

ArnK^uiens, 308, 447. 

Arminiens, 499. 

Arrainius, 479. 

Arnaud de Brescia, 429. 

Arnaud (Henri), 432. 

Arnauld ( Angélique ) , 
500 

Arnauld (Antoine), 490- 
602. 

Aron, 269, 274, 278, 279, 
281. 282. 

Arrahiati, 439. 

Ar.widcH, 92. 

Art du jaïnisme, 80 

Ar taxer x6s Mnénum, 
98. 

Artémis, .59, 114, 119, 
124, 136, 147, 148, 
186; éphOsienne, 365; 
ourse, 123 

Articles de 1682, 497- 

Articlea organiques do 
1802, 541. 

Artio, 24, 169. 

Artogeuos, 168. 

Aniutas, 228. 

Aruspicos, 150, 151. 

Aruspiciue, 140. 

Arvales, 144, 151. 

Arvernea, 172. 

Aryas, aryens, 67, 68. 

Aacalon, 64. 

Ascétisme, 73, 80, 83 
85,298,369,387,429, 
433, 484; libérateur 
72. 

Ases, 204, 205. 

Asgard, 204, 205. 

Ashera, 58. 

AsUtar, 64. 

Ashtorot, 68. 

Ashur, 49. 

Asie Centrale, 396. 


Asklépios, 59, 137, 153. j 
Voir Escuîape. j 

Asmodée, 96. 

Asmonéens, 206. 
AsBeiiiblée du clergé de 
490, de 1682, 

497. 

Assemblée nationale de 
1789, 521; de 1871, 
563. 

Assermentés (prêtres), 
522. 

Associations cultuelles, 
554, 561. 

Assomption, 418. 
Assomptiouistes, 300, 
552, 558. 

As-syric, 49. 

Astarté, 58, .50, 00, 114. 
Astrologie, 36, 55, 56, 
155, J 57. 

Astronomie, 55. 

Aslruc, 266. 

Asuras, 69, 92. 

Asvins, 77. 

Atergatis, 63, 64. 
Athanaric, 198. 

Atbanase (saint), 381, 
382. 

Atharvans, 75. 
Atbarvavéda, 76. 
Athéisme, 370, 498. 
Athéna, 113, 119. 
Athènes, 139, 449. 
Atliravaus, 94. 

Attila, 208. 

Attis, 154, 176. 
Augsbourg, 462; diôtc 
d’ — 463. 

Augures, 147, 150. 
Auguste, 155, 156. 
Augustin, moine, 395. 
Augustin (saint), 102 
105, 100, 142, 316 
327, 378 , 383, 385 
387, 458, 473, 499; 
600. 

Auguâtioiens, 457. 


Augustinisme, 429. 
Augiistus, 176. 

^ulne, 204. 

.umône obligatoire, 240. 
.iirélien, 57. 

Aurore, 77. 

ustralie, 228. 
Australiens, 31, 117.' 
Autels à cornes, 115. 
Autos de W, 507. 
Autnelie, 537, 538, 556, 
574. 

Autiin, 180. 

Avant-Qarde (L'), jour- 
nal, 575. 

Avatar, 88, 

Ave Manu, 423. 

Avesta, 94. 

Aviîyron, 165. 

Avignon, 410, 542. 
Aztèques, 231. 

Azymes, 270, 271, 447. 


Baal. 58, 59, 261, 268 ; 
Libaiion, 59; Sidon, 
59; Zebub, 59. 

BaïUat, 58. 

Baaliui, 64, 262. 

Baljcr, 71. 

Hàblsiin-, 240, 247. 
Babouin, 183. 

Babylone, 151, 350, 351, 
‘352, le Vieux Caire, 
350. 

Babyloüie, 49. 
Bacchanales, 153. 

Bacon (François), 33. 
Bacon (Roger), 435. 
Bactriane, 71 . 
Baduhenna, 193. 
Bagdad, 107, 242. 
Baguette magique, 95, 
280. 

Bain de la déesse, 191. 
Bait-el, 58. 

Bakihoi, 123. 

BaJekhot, 128. 
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Balaam, 269, 282. 
Balance (Zodiaque), 56. 
Balder, 205, 206. 

Bâle (CoiicUe de), 410; 

la Réforme à — , 464. 
Balsamo (Joseph), 672. 
Balthazar, 289. 

Bah tus, 226, 227. 
Baptême, 80, 62, 101, 
102,105,107,120,299, 
830, 348, 368, 380, 
424, 447; des enfants, 
468, 525; pour les 
morts, 536. 

Baptistes, 524, 525. 
Barabbas, 338, 
Barcoebébas, 297. 
Bardes, 179. 

Baresmân, 95, 97, 99. 
Barlaam, 85. 

Barnabé, 346, 354, 356, 
364. 

Bariievelt, 479. 

Barque de Cliaron, 149; 
(le Manu, 74; solaire, 
48y 

Barre (chevalier de La), 
518. 

Baruch, 301, 358. 
Barzaz-Breiz, 182. 

Basile (saint), 387. 
fiassareus, 124. 
Bassarides, 124. 
Bassianus, 155. 

Bataves, 194. 

Bâtons de commande- 
ment, 163. 

Bautain (abbé), 582. 
Bayadères, 89. 

Bayle, 498. 

Bazard, 573. 

Beaumont (Chr. de), 504. 
Beauvüllers (de), 504. 
Becket (Thomas), 407. 
B(Me, 197. 

Béguin 433. 
Béhaïsnie, 246. 

Bêl, 50, 51, 60, 289. 


Belenus, 60, 175. 
Belgique, 556. 

Bélier, 41. 

Bellona, 158. 

Bélos, 60, 176. 
Bclzebub, 59. 

Bembo (cardinal), 411. 
Bénarès,81,82, 89. 
Bénédictin», 379, 476, 
496, 564. 

Bengale, 90. 

j Benoit do Niir&ie, 379. 
Bensozia, 180. 

Bcowulf, 207. 

Béienger de Tours, 422. 
Bcrgaigne, 77. 

Bergasse, 539. 
Bergelmec'T, 204. 
Bergier, abbé, 11. 
Berlin, centre de pié- 
tisme, 483. 

Bernard (saint), 399, 
411, 430, 435. 

Berne, 23, 169, 420,464. 
Bérosc, 50. 

Bertrin, abbé, 565. 
Bénillo, 496. 

Bethar, 297. 

Bethléem, 340, 386. 
Bétyle, 58, 165. 

Bèze (Théod. de), 485. 
Béziers, 431. 

Bhakti, 89 

Bible, 260 , 255; des iU 
lettré,s, 387; gothi- 
que,2r>2; grecque, 251 ; 
hébraïque, 251 , lati- 
ne, 25 1 ; syriaque, 25 J . 
Biche, 119, 124. 

Bielbog, 213. 

Birinanio, 86. 

Bismarck, 309, 559. 
Bithynie, 134. 

Biaise (.saint), 212. 
BJavatsky (Hélène), 660. 
Blond (type), 68. 
Blondel, pasteur, 402. 
Blondel, philosophe, 583. 


Bodelschwlngh.pasteu^,. 

585. ^ 

Bœuf, 95, 138. Voir 
Taureau et Vache, 
Bogomües, 107. 

Bohême, 396, 487, 488. 
Boigne (comtesse de), 

540. 

Boileau, 502. 

Bois sacrés, 144, 397, 
198, 214. Voir Arbreê. 
Boisdeffre (général de), 
553. 

Boissons fermentées, 
240. 

Bologne, 543. 

Bombay, 96. 

Bonald(A. de), 546. 583. 
Bonaparte (J.ouis), 550. 
Bonaparte (Napoléon), 

541, 542. 

Bonaventure(8aînt),48t* 
Bomtace (saint), 190, 
196, 395. 

Boniface VIII, 404, 409, 
425. 

Booth (VT.), 585. 
Borgia, 410J' 

Bormo, 167, 175. 
Bornéo, 229. 

Borvn, 167, J 73, 175^ 
Boschimaiis, 226. 
Bossuet, 253, 429, 446, 
495, 504, 505, 633. 
Boston, 528, 534, 570. 
Bouc, 45, 139. 
Boucheriiîs juives, 369. 
Bouclioi’H gaulois, 169; 

sacrés, 151. . 

Bouillon (God. de), 398. 
Bouillon (terre de), 399. 
Boulanger (général), 553. 
Bouphonies, 138. 
Bourget (B.), 581. 
Brahma, 74, 76, 78, 88. 
Brahraanos, 70, 78. 
Brahmanee, 72, 75, 78, 
82, 83, 85, 88, 156. . 
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J5rahmanisme, 79, 
Bt^ndifebourg, 306. 
Brandons (f0tede8),18&, 
Braniioviccs, 168. 

Bras séculier, 441. 
Brebis, IS‘2, 272. 
Bregenz, 198. 

Brtnnuis, 165. 

Brésil, 232, 311, 587. 
Bretons insulairos, 345, 
170. 

Brigandage d’Êphèse, 

Brigitte (sainte), 415, 
420. 

Briseurs d’images, 428. 
Broases (de), 16. 
ilîruvt do ralrain, 139. 
Brunet ière (F.), 583. 
Bntiiô (Clionlano), 509, 
^Bruno (.saint), 411. 
■Brunswij’k, 460. 
Bruxelles (('ongrôs d(*b 
5HK; (tribunal de), 478. 
Brvnjoif-8venis8ün,202. 
Bû<'herH, 383, 306. 
Bûcheron, 171, 181. 
Buddlia Saky.jainiuul, 70, 
80-84, 86. ’ 

Buddhisnie, 80, 122. 

217, 223, 560, 534; et 
dhrtstiauisnie, 84, 
Budget des cultes, 522. 
Biigge (8.), 202, 203. 
Butsson ardent, 278. 
Bulgares, 211, 306. 
Bulgarie, 430, 448. 
Biindehesh, 03. 

Bunyan, 525. 

Burciiard de Wonns, 
185, 180. 

Bure (dieu Scandinave), 

204. 

Butin tabou, 146, 170, 

205. 

Buxonus, 168. 

Byblos, 68, 00. 
By^santias, 448. 


Cabale des dévots, 472. 
Cabane de branchages 
(rite juif), 271. 
Cabrières, 470. 

Caelus, 101. 

Caôn, 492. 

Cafres, 226. 

Cagliostro, 567, 572. 
Cailles, 281. 

Calphe, 330. 

Calabre, 478. 

Calas, 518, 520. 
Calcutta, 90. 

Calendrier, 55, 232; 

julien, 440; m<‘xieaiu, 
231; positiviste, 573; 
romain, 146. 

Calice, 422. 

Caligula, 155. 

CalixtiiiK, 422, 438. 
Calvin, 464, 469. 
Calvinisme, 464, 469. 
Calvinistes, 477. 
C'aiiialdiiles, 411. 
Canibyse, 02, 04. 
Camisards, 492. 

Cana (noces de), 331. 
Canada, 311. 

Canon de rAueicii Tes- 
tament, 250; du Nou- 
veau — , 316, 374. 
Canoastt, 400. 

Caiitique des Caiitique.*j, 
291. 

Capitole, 1 46. 
Caiipadoce, 153. 
Caru<‘alla, 175. 
Carhomn, 543, 
Carcassonne, 4^1. 
Cardinaux, 400. 

Carie, 114. 

Carlstadt, 460. 

Charmes, 411. 

Cartilage, 58, 61, 378. 
Cassai (mont), 379, 
Castellioii (S.), 511, 
Caste,s^ 75, 78, 82, 8S 
01, 94. 


Castor, 23, 193. 

Castors, 196. 

Casuistique, 473. 

Catacombes, vin, 115, 
373. 

Catéchismes, 355. 

Catliares, 107, 430. 

Catherine d'Aragon, 467. 

Catherine de Bora, 460. 

Catherine de Médicis, 
485, 486. 

Catherine de Sienne, 
415, 420. 

Catheriiio II, 310, 537, 
556. 

Caton raiicien, 147. 

Cattes, 188. 

Cavalier (Jean), 492. 

Célibat religieux, 102, 
i:Ç5, 349, 360, 387, 
419; eceiésiastique, 
426, 430. 

Celse, 372, 574. 

Celtes, 162. 

Cène (saiutc), ;ï68, 421, 
424. Voir Commu- 
nion 

Cénobites, 378. 

Ce II taures, 113. 

Centre (en Allemagne), 
560. 

Cepion, 170. 

Ccrauuies, 190. 

Céréales, 25, 228. 

Cerf, 123, 124, 168, 169. 

I Cérmthe, 343, 367. 

j Cermniuos, 160. 

j César (Jllle^), 174, 184. 

t'esarée, 387. 

Céveriiies, 492, 493. 

Ceylan, 80, Su, Ht», 89. 

Chaldéens, lA). 

Cliamaiib, 200, 224. 

Chaïuitre de feu, 98; 
chambres mi-parties, 
488. 

Chameau, 236, 

Champel, 466. 

34 
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Champs -Blysées, 119- 
Voir Vie Future. 

Chanaan, 250, 268, 271, 
278, 279 

Chanauéona, 58. 

Channing, 534. 

Chautepie do la Sans- 
saye, rs. 

Chants arvaies, 141; — 
salions, 141. 

Chaos, 51, 62. 

Chapelet, 423. 

Char de la divinité, 101, 
192; du soleil, 125; do 
Vishnu, 89. 

Charité, 347, 373, 376, 
393. 

Charlemagne, 199, 396, 
401. 

Charles- Quint, 450, 459, 
462, 463. 

Cliftrlea II, 480. 

Chafl«8 vin, 439. 

Charles IX, 485, 486, 
488. 

• Charles X, 548, 549. 

Charou, 119, 149, 172. 

Chartreux, 411, 476. 

Chasse sauvage, 188. 

Chasseresse nocturne, 
185. 

Ctiat, 44, 45, 183, 195. 

Chateaubriand, 12, 519, 
546. 

Chênes, 117, 136, 146, 
167, 190, 210, 214, 
225; bénits, 183. 

Çheval, 77, 93, 94, 117, 

' 121, 125, 144, 146, 
167, 168, 170, 185, 
195, 196, 197, 211, 
212, 223, 224, 274; 
cheval d’augure, 195; 
cheval blanc, 211 ; 
cheval sacré, 212. 

Chevaliers de Saint* 
Jean, 416; Porte* 
glaive, 397, 416; teu- 


toniques, 397, 416. 
Cheveux, 99, 100; d’or, 
213. 

Chèvre, 138; tête de — , 
181. 

Che vreuse (duchesse de), 
504. 

Chien, 27, 74, 87, 94, 
95, 101,124, 137,182, 
196, 197, 222. 

Chiffre de la bête, 353. 
Chine, 86, 115, 396, 476, 
584. 

Chinois {religions des), 
217. 

Choiseui (duc de), 521. 
Choléra, 89, 215. 
Chouette, 113, 119. 
Chrestus, 334. 

Chrétieas bibliques, 
526; do saint Jean, 
107. 

Christian Science, 528, 
Christine (reine), 508. 
Chrütos, 290. 
Chroniques (livre des), 
300. 

Chronologie de Jésus. 
335; de saint Paul, 
350; indoue, 71. 
Chrysostome. Voir 
Jean. 

Churck association, 532. 
Chypre, 60, 114, 116, 

364. 

Cicéron, 180, 179, 473. 
Ciel, 57, 76. 

Cierges, 389. 

Cigogne, 115, 196. 
Cipayes, 71. 
Circoncellions, 378. 
Circoncision, 62, 240, 

365. 

Cisterciens, 411. 

Citeaux, 411. 

Claire d’ Assise (sainte), 
414. 


Clairvaux, 399. 

Clarisses, 414. 

Claude (empereur), 334, 
336, 393. 

Claude do Turin, 431. 

Clef du ciel, 101. 

Clémence personnifiée, 
118. 

Cleraens (Flavius), 354, 
370. 

Clément, évêque de 
Rome, 354, 355. 

Clément d’Alexandrie, 
85, 364, 374 . 

Clément V, 410, 417. 

Clément VH, 410, 432, 
467. 

Clément VTII, 410. 

Clément X, 501. 

Clément XI, 501, 302. 

Clément XIII, 521. 

Clément XIV, 521. 

Clément (Jacques), 487. 

Clergé, 54, 94, 105, 135, 
496. 

Clermont (Concile de), 
399. 

Clermont* Ganneau, 1^0. 

Cloches, 87, 89. 

Clochers, 139, 170. 

Clotilde (sainte), 189, 
395. Voir Vaux. 

Clovis, 198, 389. 

Cluuy (ordre de), 411, 
425, 435. 

CnossoH, 114, 141, 148. 

Cocliin (Denya), 548. 

Code d’Haramurabl, 49 ; 
de Manu, 79. 

Cœur do Jésus, 655. 

Coligny (amiral de), 
486. 

Collèges de prêtres, 150; 
funéraires, 151; ro- 
main, 556, 

Colonnes d’Athelstane» 
199; de Roland, 19»; 
de Thor, 199. 
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Colloque de Jérusalem, 
305; déPoissy, 485. 

Colomban (saint), 198. 

Colombe, 25, 50, 59, 03, 
114. 119, 136, 269. 

Colonne de feu, 279; 
mycénienne, 114. 

Comanf^, 153, 388. 

Combes (Emile), 554. 

ComéiUe, 139. 

Commission biblique du 
Vatican, 287. 

Commode, 102, 155, 

375. 

Commimautéfi buddhi- 
ques, 85. Voir Cov- 
vmt4. 

Communion, 26 , 84, 00, 
102, 105, 107, 123, 
126, 127, 197, 231, 
272, 330, 457. ' 

Comte (Auguste), 573. 

Conceptuaiistes, 434. 

Corichobar, 181. 

Conciles, 380; do Cons- 
tantinople, 382; d’Iil- 
phôse, 384, 385; de 
Florence, 386 ; de 
Nicée, 316, 382; de 
Trente, 251, 252; du 
Vatican. 558, 583. 

Concordais, 406, 469 
540, 541. 

Couoorde personnifiée, 
118, 176. 

Concordisme, 253, 254, 
579. 

Concurrence des rell 
glons, 535. 

Condô (Louis de), 485. 

Confession, 97, 98; air 
Ticulaire, 424; publi- 
que, 424, 464. 

Confessionnal, 472. 

Confirmation, 424. 

Confiscations pronon 
cées par llnquisition, 
442. ' 


Conflit du bien et duj 
mal, 95. 

Confrérie du Saint - 
Sacrement, 472; — 
militaires, 476; romai- 
nes, 151. 

Confucianisme, 217, 
218. 

Confucius, 218, 219. 

Congrégation (la), 548, 
549. 

Congrégations (les), 554. 

Congrégationalistes,477. 

Congrès de Berlin 
(1878), 308. 

Consecratio, 146. 

Conseil de conscience 
503. 

Conseil des dieux, 140, 
148. 

Consolation (cathare), 
105, 430. 

Conspiration des pou- 
dres, 479. 

Constance (Concile de), 
410, 438, 497. 

Constance (eraporeur) 
376. 

Constantin (empereur), 
114, 150, 158, 376, 
381. 

Constantin Copronyme 
{empereur), 428. 

Constantinople, 398, 447 

Constitutions aposto- 
liques, 357. 

Constitution civile du 
clergé, 622. 

Consubstantiation, 458 

Contemplation parfaite, 
604. 

Contre-Ré formation^ 
471. 

Convention Nationale 
522. 

Conversion des gentils, 
395; par la force, 396. 

Coolies, 588. 


Copernic, B6. 

Copte (église), 384. 

Coq, 170, 197, 222. 
Coquerel (A.), 554, 
Corbeau, 101, 181, 196, 

204. 

Cordeliers, 412. 
Cordlcolisine, 563. 
Corinthe, 138, 139. 
Corinthiens, 347. 

Corne à boire, 212. 
Cornes (dieux à), 169. 
Corneille (oiseau), 196. 
Coronelli (le P.), 494. 
(Xirporations à Rome, 
151. 

Corvey, 211. 
Cosmogonies, 74, 178, 
233, 260. 

Cosnac (1). de), 495. 
Cotytto, 132. 

Coiirlandc, 397. 
Couronne (sainte), 420. 
Cousin (Victor), 650, 
589. 

Couteau de sacrifice, 
138. 

Couvents, 231, 232. 
Corenant, 529. 

Cracovic, 212. 

Crânes trépanés, 164. 
Cranmer (Th.), 407, 468. 
Cratère mystique, 101. 
Création du monde, 48, 
50, 62, 72, 74, 257, 
260 . 276. 

Credo do Maimonide, 
310. 

Crémation, 55, 73, 149, 
215. 

Crémioux (Ad.), 309. 
Crépuscule des dieux, 

205. 

Crête, 64, 112-114, 123. 
Creuzer (Fr.), 12. 

Crimée, 366. 

Crions, 183. 

Crocodile, 45. 
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Croisades, 242, 304, 

397; albigeoise, 408, 
431; des enfants, 399. 

Croisés, 243, 395. 

Croiset (M.), 134. 

Croix équilatérale, 114; 
gammée, 114, 171; la 
vraie — , 397. 

Croix {La), journal, 552. 

Cromlech, 164. 

Cromwell (Th.), 480, 

481. 

Crookes, 568. 

Crosse et anneau, 406. 

Cmciflxion, 341. 

Cuba, 14^. 

Cûehulainn, 181, 182. 

Cucuse, ÎÎ88. 

Culann, 182, 

Culte de.s ancêtres, 219, 
221, 225, 227; des 
eaux, 167, 194, 214; 
des empereurs, 155, 
375; du feu, 223; de 
la hache, 165; des hé- 
ros, 380; des martyrs, 
380; des morts, 30; 
de Rome et d'Auguste , 
176; des saints, 380, 
420 ; des sources, 195; 
du trône, 192; do la 
Vierge, 418; cultes 
égyptiens à Rome, 
155; étrangers à 
Rome, 154; étrangers 
en Grèce, 1.32; orien- 
taux, 1.33, 153. 

Cumos, 141. 

Cumottt (Fr.), 57, 1.58. 

Cybèle, 114, 153, 154, 
191, 192. 

Cyclopes, 88. 

Cygne. 22, 120, 208, 
214. 

Cylindres babyloniens, 

113. 

Cyprien (saint), 376. 

Cyrénaïque, 298. 


Cyrille (saint), 372, 877 
384, 396. 

Cyrus, 92, 93, 287, 295 
Cymari, 189. 


Daérag, 99. 

Dagon, 64. 

Dahoméens, 227. 
Dalmatie, 419. 

Damas, 364. 

Damase (pape), .386. 
Dame Pauvreté, 414. 
Damien (Pierre), 425. 
Damona, 173. 

Danaé, 128 
Danaïde.s, 131. 

Danaüs, 131. 

Danemark, 396, 400, 

.588, 

Daniel, 289, 300, 301, 
358. 

Danois, 197, 396. 
Danses, 228. 

Daphné, 117, 120. 
Darbogu, 212. 

Darboy, évêque, 559. 
Darby (John), 527. 
Darbystes, 527. 

Darius, 92, 93, 289. 
Darmesteter ' (J.), 265, 
284. 

Darwin, 676. 
Darwinisme, .577. 
Dasyus, 68. 

Date des Évangiles, 320. 

V(dr Chronologie. 
Dauphin, 119, 121. 
David, 262, 268, 292, 
329. 

Dea Dia, 151. 

Debora, 268, 291. 
Décalogue, 7, 264. 
Décapitation des ca- 
davres, 163. 
Décemvirs dea sacri- 
fices, 150. 

Décimes de l’Église, 402. 


Déoius, 376, 378. 

Décrétales (fausses), 401. 

Dédale, 141. 

Dédoublement, 102. 

Déesses- mères, 173, 193. 

Déesse nue, 113. 

Déesse Rome, 157. 

Déesse Syrienne, 63, 
64. 

Deiotarus, 168. 

DéLStes, 534. 

Delphes, 136, 130. 

Déluge, 50, 51, 53, 72, 
74. 

Déméter, 52, 121, 129, 
148. 

Démocratie catholique, 
548. 

Démons, 94; à tête 
d'amrnaux, 113, Voir 
,^atnn. 

Denier de Saint-Pierre, 
403, 407, 467. 

Denis (saint), 130, 

Denys d’Hahcarna.sse, 
144. 

Dépeçage des corp.s, 47. 

Derceto, 63. 

Derviches, 245, 284. 

Descente aux Enfers 
dlshtar, 50; de Jésus, 
344; d’Orphée, 122. 

Désert (prédication au), 
492. 

Désir personnifié, 74. 

Deutéronome, 204, 276 , 
276, 28:i, 586. 

Déva$, 69, 92, 95. 

Devins, 136, 273. 

Dhibau, 64, 

Diable, 106, 294, 459, 
669. 

Diacres, 364, 368. 

Diaconesses, 368 

Diane, 59, 148, 169,185, 
186; d'Éphôse, 268. 
Voir Artémis. 

Di Consentes, 148. 
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Didachê, 355. 

TMde (A.), 576. 

Diderot, 516, 517, 519, 

Didon, reine, 213. 

Dietrich de Berne, 208 

Dieu bûchi'ron, 171 ; 
des armées, 262; es- 
prit des esprits, 10, 
infernal, 172; idée de 
254. 

Dignité du travail, 373- 

Dimanche, 368. 

Dioclétien, 106, 376. 

Diodoro de Sicile, 44, 61 . 

Diogène laèrce, 17.3. 

Diomède, héros, 141. 

Dionysies, 139. 

Dionysos, 88, 117, 120, 
124, 13îi 139, 1.53. 
271; Zagrous, 47. 

Dîofcurcs, 77, 120, 152, 
193. 

Directoire, 540. 

IHmple bien mmé, 318 

Discipline de l’arcaue, 
422. 

Discours de Jésu.s, 324. 
327. 

Dûeours véritable do 
Oelse, 372. 

Diêestablùhtnent, 532. 

DispeUer, 149, 172, 

Dispersion dos juits, 297. 

Disque solaire, 41. 

Dissidents anglais, 529. 

Dissolution des congré- 
gations, 551. 

Dive, 167. 

Divination, 64, 136, 210, 
261,274. 

Divitiac, 179. 

Divonne, 167. 

Divorce, 240. 

Dix commandements, 
281. 

Djirm, 235, 240. 

Docôtes, 338. 

Docétisme, 354. 


Doctrine des Apôtres, 
355. 

Dodone, 136. 

Dodwell, 372. 

Doellinger, 5.59. 

Dogmatisme à rebours, 
691, 

Doliché, 64. Voir Zeus. 

Dolmonfi,73, 164; troués, 
164. 

Domestication des ani- 
maux, 25. 

Dominicains, 408. 415 , 
420, 438, 440, 457, 
548, 5,55. 

Dominique de Gusman, 
415. 

Domiticn, 300, 352, 353, 
370. 

Domovoj, 214. 

Don des langues, 369. 

Donation de Constantin, 
401. 

Donar, 187, 189. 

Donatistes, 377, 383. 

Donatus, 378. 

Donn, 181. 

Donon, 166. 

Dordrecht, 479. 

Doriems, 115. 

Donmtioû de Mario, 
344- 

Doublc (en Egypte), 
43. 

Doakhobors, 538. 

Douze Dieux, 148, 169. 

Douze Tables, 147. 

Dragon, 51, 106, 195, 

220 . 

Dragonnades, 491. 

Dreyfus (Alfred), 309. 
662 , 553, 560, 589. 

Druides, 135, 166, 168, 

I 170, 172, 173, 176 
180 , 182, 197. 

Druidesses. 179. 

Druj, 95, 97. 

Druses, 244. 


Dualisme, 95, 104, 213 , 
224,373. 

Dub lis (cardinal), 503. 
Duché romain, 401. 
Dubog, 212, 

Duchesne (abbé), 579. 
Dufour (général), 555. 
Du Lac (jésuite), 553- 
Diins Scot, 419, 436. 
Dupanloup, év6t[ue, 
559. 

Durg&, 88. 

Duruy (Victor), 551. 
Duvergier, 499 
Dyaus pitar, 69, 74, 76, 


Ba. 50. 

Eabani, 52, 53. 

Eaquft, 119. 

Eau bénite, 87; de mer, 
139; d’imc source 
vive, 122; lustrale, 
389; thermale, 175. 

Ebionite.s, 348, 373. 

Eburons, 168. 

EcdêHaete, 299. 

EcHéMastipue, 300. 

Kckart, 436. 

Eclectisme, 155, 375. 

Eclipses, 139. 

Ecole d’ Athènes, 133, 
377. 

Ecosse, 469^ 480, 524. 

a Ecrasons 1'mfÔ.mo . 
519 . 

184, 199, 201-203. 

Eddy (Mary), 628. 

Edon. 257. 

Edit de janvier, 485; de 
lMaiites,488;(lcNîniea, 
489; de tolérance (ou 
de Milan), 376. 

Edom, 277. 

Edouard 1", .305. 

Edouard VI, 468. 

Egalité des hommes de- 
vant Dieu, 394. 

34 . 
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lîgéeone (époque), 115, 

Eglise (bienfaits de T), 
393; — des environs 
de l’an 60, 368; angli- 
cane, 448; haute, 477; 
libre d’Ecosse, 524; 
orientale, 447, 449; 
presbytérienne unie, 
524; russe, 448. 

Bgniont (comte d’), 478. 

Egypte, 116, 340, 353, 
377. 

Egyptiens, 39; évangile 
des — , 343. 

Büç^ostm, 464. 

Eisleben, 457. 

Ekron, 59. 

El, .58, 261. 

Elagabal, 64, 155. 

Elamitca, 52. 

Elbruz, 94. 

Eléphantiue, 283. 

Eleusinies, 139. 

Eleusis, 129, 130, 135, 
140. 

Elfes, 194. 

Elle, 285 

Eho (.saint), 211. 

Elisée, 285. 

Elizabeth (reine), 468. 

Blohim, 256. 

Elohiste, 257, 277. 

Emanations, 299. 

Emanbipatiou de l’es- 

, prit humain, 32, 516; 
du Judaïsme, 803. 

Embaumement, 47. 

Emerson (E.-W.), 534. 

Emôse, 64, 155. 

Eiumanu6i(Mes8ie), 290. 

Empereurs mtiitalres, 
375. 

Empire latin de Cons- 
tantinople, 400. 

Encens, 889. 

Enchantements, 137. 

Encyclopédie du XYHI* 
siècle, 516. 


Enée, 141,144, 148. 

Enéide, 157, 

Enfaiilfl en bas âge, 149. 

Enfantin (P.). 573. 

Enfer, 44, 52, 57, 73, 87, 
89,98,118.131, 139. 

Engidu, .52. 

Englmh Ckurch Üriiotif 
.5;i2. 

Ennéatles, 40. 

Enseignes gauloises,! 68 ; 
romaines, 145. 

En.seignement, 376, 550, 
591. 

Envoûtement, 163, 222. 

Êon-s, 367, 

Epervier, 41. 

Ephèse, 136, 366. 

Ephod, 270. 

Epidaure, 137. 

Epidémies, 305. 

Epileptiques, 224. 

Epi moissonné en silence , 
140. 

Epme(rairacle de T), 501 . 

Epiphaue, 325. 

Ëiiiscopaliens ( pays ) , 
477. 

Epithètes, 132, 175. 

E pitres catholiques, 360; 
de paille, 351 ; de saint 
Paul, 340, 357; aux 
Colossiens, 346; aux 
Corinthiens, 347; aux 
Ephésiens, 346; aux 
Galates, 347; aux Hé- 
breux, 346; à Philé- 
mon, 346; aux Phllii>' 
piens, 347; aux Eo- 
mains, 347; aux Thes- 
saloniciens, 340, 358; 
à Timothée, 346; à 
Tite, 346. 

Episcopat, 354. 

Epitcopos, 368. 

Epona, 156, 167, 175, 

Epoj)ée irlandaise, 181. 

Epreuve du feu, 439. 


Erasme (D.),436. 

Ermanaric, 199. 

Ermensul, 199. 

Ermites, 378. 

Ermite (Pierre 1’), 399. 

Erskine (Eb.), 524. 

Eschatologie, 353. Voir 
Enfer, Vie future. 

Esclavage, 482, 522, 

527. 534, 586-68S. 

Esclaves, 133, 156, 276, 
299 ; chrétiens, 412; 
j U ifs, 586 ; malades, 
393. 

Esciilape, 153, 566. Voir 
Asklépios. 

Esdras, 275, 285, 295, 
296 

Eslimun, 59. 

Espagne, 506, 507, 556. 

Esprit do la récolte, 127; 
de.s champs, 196. Volf 
Animisme. 

Esquimaux, 7. 

Esséniens, 84, 299, 586. 

Esterhazy (comman- 
• dant), 652. 

Esther, 272. 800. 

Estrées (d’), 493. 

Esus, 171. 

Etats-Unis, 307, 311, 
585, 588. 

Etienne (saint), 364. 

Etiquette (règles d’), 31. 

Etoiles, 57; du matin et 
du Hoir, 60, 59, 77. 

Etre suprême, 523. 

Etrurio, Etrusques, 340, 
151. 

Etzel, 208. 

Eucharistie, 368, 421, 
422, 447, 457. 

Eudoxie (impératrice);, 
388. 

Eugène III, 899. 

Eugène IV. 410. " 

Euménides, 186. 

Euphémisme, 186. 
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Eufîèbe de Césaréo, 

336. 

Evaridre, 141. 

Evangiles, 374, 
apocryphes, 25, 342; 
canoniques, 320 ; dans 
le sens de Vu de J Hm y 
354; de Pierre, 342. 

Eve, 257. 

Evêques, 374, 380, 3»4, 
396. 

Evolution (idée de 1’), 
576; des dogmes, 533. 

Excommunication, f03, 
465. 

Exécration, 147. 

Ererncei spirituels, i7$. 

Exode. 278. 

ExorcismjQS, 54, 380, 

460. 

Expiation, 127, 348. 

Ex position des cada vTea , 
98. 

Expulsion des Juifs d'Es- 
pagne, 304; des juifs 
et des Mores, 607. 

Extase, 73. 

Extrême - onction , 98 , 
424. 

Ezéchias, 268, 286. 

Exéchiel, 282, 286, 288, 
294, 358. 


PaHi, 145. 

Fable animale, 24; ori- 
gine des fables, 18. 
Fabliaux, 498. 

Falloux (comte de), 550, 
564. 

Fanaiiei, 153. 
Fanatisme, 153, 256. 
Faon, 123, 124. 

Farol, 465, 469. 
Farfadets, 183. 

Farine sacrée, 127, 151 
Farinas, 142. 


Fastes, 146; fastes et né- 
fastes (jours), 55. 

Fata, 173. 

Fatalisme, 158, 241. 

Faucon, 41, 48. 

Fauuns, 148, 151. 

Faure (Félix), 553. 

Faussaires, 357, Voir 
Actes, Décrétales, Epi- 
très. 

Féciaux, 144. 

Fées, 173,18;?, 193. 

Femme adultère dans 
l’Evangile, 343; fem- 
mes chrétiennes, 875 ; 
confes-sion interdite, 
424 ; conversion des 
païens par les — , 395 ; 
— dans l’ancien Ja- 
pon, 222. 

Fénelon, 494, 504, 505- 

Feng-shui, 220. 

Fônians, 181 . 

Ferdinand II, 483. 

Ferles latines, 144. 

Feniey, 517, 521. 

Festins religieux, 26. 

Fête des fous, 427; des 
morts, 425; grecques, 
139; juives, 270, 273; 
romaines, 146. 

Fétiches, 16 , 21, 143,226. 
236, 264. 

Fétichisme, 16, 226, 233, 
262. 

Feu, 76, 98, 125, 143; 
follet, 183; nouveau, 
185; sacré, 101, 220, 
222, 223; invention 
du — 33; peine du — , 
441. 

Feuerbach, 3. 

Fève, 27, 144, 145. 

Fiches (affaire des), 678, 

Fidéisme, 582. 

Figuier, 144. 

Filioque, 446. 

Fils de Dieu, 329; de 


rhorame, 301, 829. 

Fin du monde, 104, 349. 
Voir Eschatologie. 

Fingal, 181. 

Finii niac Cumail, 181. 

Fmnois, 225. 

Firdoûsl, 93. 

Fisher (évêque), 467. 

Flagellants, 433... 

Flagellations. 97, 415. 

Flamen dialis, 146. 

Flaiiünes, 1.50, 151. 

Flaminica, 146. 

Fleury (cardinal de), 
498. 

Fleuves (culte des), 167. 

Flinders Petrie, 279. 

Florence, 439, 570; con- 
cile de — , 447. 

Foie de mouton, 54, 
151. 

Fiunoré, 181. 

Fontcnelle, 17. 

Forêts sacrées, 167, 188, 
195 Xûxr Arbres, Boit. 

Forgerons, 194, 

Fortune, 63, 143. 

Foudre, 125, 165, 170, 
190, 210. 

Foul(]iies deNeulHy,399. 

Foiiner (Ch.), 573. 

Fourmis, 97, 121. 

Fox ((Jeorge), 482. 

France (Anatole), lOflL 

Francs, 395. 

Francfort, 306, 460. 

Franciscains, 412, 415, 
420, 439, 442; spiri- 
tuels, 413. 

Franc-maçonnerie, 246, 
543, 569 , 570, 572. 

François l•^ 456, 469, 
47U. 

François II, 471, 485. 

François d’ Assise (saint), 
413, 414. 

François de Sales (saint), 
512. 
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François-Xavier (saint), 
474, 584. 

FroHceUi, 413. 

Fraude pieuse, 345. 

Fravaskü,. 94. 

Frédéric 1", 195. 

Frédéric II, empereur, 
407, 408. 

Frédéric II, roi d 
Prusse, 537. 

Frédéric le Sage, 459. 

Frêne, 199, 204, 205. 

Frères mithriaste.s, 102 
moraves, 438 ; pré 
cheurs, 415; des école: 
chrétiennes, 496; frè- 
res et soeurs de J ésus 
329. 

Fraya,! 87, 193, 198,204 

Freyr, 204. 

Fribourg (Suisse), 555. 

Fricco, 198. 

Frlgga, 205. 

Frontons, 125. 

Fuite en Egypte, 323. 

Fulda, 429. 

Fumée, 139. 


Gad, 63. 

Galates, 162, 347. 
Galien, 376. 

Galilée, 363, 509. 

Gall (saint), 198, 412. 
Galles (pays de), 173. 
Gallicanisme, 409, 496. 
Gamaliel, SOI, 341, 364. 
Gange, 71, 89. 

Garanties (loi des), 545. 
Qarcilasso de la Vcga, 
230. 

Garde byzantine, 396. 
Gargantua, 183. 
Garibaldi, 544. 

Garizim, 296. 

Gâteaux sacrés, 1S8. 
Oàthik, 93. 

Gaulois, 162. 


Gautama, 80 - 82 , 84, 85. j 
Gayomart, 96. 

Gaza, 64. 

Qê, 117. 

Geais, 196. 

Géante, 194, 197, 201 
204, 205; sacrifié, 7 
Gcismar, 190, 
Généalogies de Jésus 
328. 

GciièHC, 260, 261, 276 
284, 577. 

Genève, 464-466. 

Génies, 142; des empe 
reurs, 142. 

Génisse, 45, 113; blan- 
ches, 191. Voir FacA« 
OeiUes, 151. 

Germains, 395. 

Gersoü (Jean), 436. 
GervaLs (saint), 164. 
Ghetto, 305. 

Gibbons (cardinal), 577. 
Gibelins, 406. 

Gibil, 50. 

Gilgarnesh, 52. 

Oimâ, 107. 

Qlabrio (Acilius), 370. 
Glaive .spirituel, 888. 
Glossolalie, 369, 

Gnomes, 183. 

Gnose, gnostiques, 107, 
108, 343, 345, 367 , 
373, 374. 

Goa, 509. 

Gomar, 479. 

Goinaristes, 499. 
Qottschalk, 429. 

Gozbert, 186. 

Grâce, 348, 385, 499. 
Grande Mère Asiatique, 
15,3. 

Grandier (Urbain), 445. 
Orannus, 175. 

Grecs, 111; Grecs mo- 
dernes, 448. 

Grégoire II, 461. 

Grégoire III, 196. 


Grégoire VII, 394, 899, 
403-406, 426. 

Grégoire IX, 408, 440, 

Grégoire XI, 415. 

Grégoire XTll, 488. 

Grégoire XVI, 531, 547, 
556, 582. 

Grégoire de jSazianzo 
(saint), 387. 

Gré.goire de Tours, 198. 

Grégoire (abbé), 307. 

Grenade, 243. 

Grondel, 207. 

Grenoble, 432. 

Grenouille. 97. 

Grévy (Jules), 551. 

GrimUiUi, 208. 

Grlmm, 197. 

Groot (J. M. de), 218. 

Grote, 135. 

Grue, 181. 

Gudrun, 208. 

Guèbros, 96. 

Guelfes, 406. 

Guérison» miraculeuses, 
187, 566. 

Guerre de Trente Ans, 
483. 

ruerre Sainte (islami- 
que), 238, 240. 

Gui, 95, 167, 178, 205, 
207. 

Guillauraell (emi>ereur), 
49, 570. 

Gu-illaumo d 'Orange, 
481. 

Guillaume le Taciturne, 
478. 

Guiscard, 406. 
l uise ( François de), 485. 

Guise (Henri de), 487. 
ruiton, 489. 
(uizot(Fr.),554, 557. 

Gutuater, 179. 
fuyau (M. J.), 3. 
fuyon (Mme), 504-506. 
^nyot, poète, 208. 
lyndanôs, 93. 



INDEX ALPHABÉTIQUE 


609 


Habsbourg, 409. 

Haches doubles, 114; 

néolithiques, 165, IW). 
Hadad, 63 

Hadrien (empereur), 2tl7. 
Hadnen IV (pape), 31)4, 
401, 407. 

Hambourg, 570 
Hammurapl, 49, 277. 
Hannibal, 60. 

Hannueah, 273. 
Hauuman, 89, 

RiMim, 69, 94, 98. 
Harald*Hariagri, 200 
Harmenseti, 479. 
Harmonie évangélique, 
320. 

Harnack, 680. 

Harpe uyigique, 225, 
Karporrate, 42. 

MartJoy (1).), 588. 
Uaichitchim, 244. 
ïiassidim, 310. 

Hauran, 364 
Hébreux, 248; évangile 
des —, 343. 

Hecker (Issac), 577. 
Hegel, 576. 

Hegelings, 208. 

Hégire, 238. 

Hcimdall, 205. 

Hel, 200. 

Héla, 206. 

Hélène, reine, 23; impé- 
ratrice, 397. 
Héiiopoiis, 64, 

Hellènes, 111, 448. 
Hellénisme, 241. 
Helmold, 211. 

Hengist, 197. 

Hénoch, 301. 

Henri II, roi d’Angle- 
terre, 407. 

Henri TI, roi de France, 
471,485. 

Henri 111 (empereur), 
404. 


Henri ITI, roi de France, 
487. 

Henri I V, empereur, 40.5. 
Henri IV, roi dtî France, 
486, 487, 489. 

Henri VIII, roi d’An- 
gleterre, 466, 467. 
Henri le Lombard, 432. 
Henriette do France, 
480, 

Héra, 113, 124, 138. 
Héraklès, 59, 88. 121. 
Hercule, 186, 189, 198; 

celtî(iuc, 172. 
Heresboiirg, 199. 
Hérésiarques, 383 
HérésâJS, 859. 373, 426, 
429, 440, 443. 
Hérétiques, 408, 429. 
Hermw, 355 
Hermès psycliopompo, 
119, 188 
Hcruiopolis, 43. 
Hermundur<*s, 188. 
Hernhut, 438. 

Hérode llduméen, 296, 
Ilérodiade, 186, 388. 
Héros, 57,118,122, 222; 
civilisateur, 122, 141, 
230,231; souffrant, 47. 
Herovit, 211. 

Herzog, évGqiie, 559. 
Hervéisiue, 574. 
Hésiode, 112. 

Hesse, 460. 

Hestia, 1 48. 

Hêtre, 168. 

Hettel, 208. 
Hexateuque, 252. 
Hibou, 195. 

Hlbri, 250 
Hiérapolis, 63. 
Hiérarchie, 380. 
Hiérogamie, 129. 
Hiérophante, 140. 

^^gh Ghurch, 531. 
Hildebrand, 405. 

Hillel, 301, 302, 341. 


Himyarites, 285. 
Hippocrate, 188. 
Hippocrôiie, 117, 167. 
Hippolyte, 124, 126. 
Hippoiie, 378. 
Hippopliagie, 196. 

Hirpi. 144, 

Hirsch (M. de), 311. 
Hittites, 92. 
Hiiif'u-Tsaug, 71, 86, 
Hoi)bes, 6. 

Hoeder, 205, 206. 
Hohenstaufen, 409. 

Hoi baril (d’), :i'), 519. 
Holda (Holdc), 18,5. 
Hollande, 478, 504. 

HoIIe, 185, 186 
Holocauste, 138, 273, 
286. 

Ilornais, 592. 

Home (Douglas), 568. 
Homère, 112, Il 5, 116, 
132, 135. 

Hotnérites, 23,5. 
Hommes-médecins, 121. 
Hongrie, 306. 

Honorius { empereur) , 

I 377. 

1 Hoiiorin.s H' (pape), 545. 
Honorius 111, 408. 
HOpital (chancelier de 
1’), 471 

Hôpitaux, 393. 

Horace, 156. 

IToreb, 279. 
llorn, 478. 

Horsa, 197. 

Horus, 41, 42, 47, 48. 
Hosein, 244 

Hospitaliers, 416, 417, 
476. 

Hostie, 305, 422. Voir 
Coviinumon, Eucha- 
rinfie. 

Hottentots, 226. 

Houtin, abbé, .580. 

Hue, missionnaire, 684. 
Hugo (V.), 547. 
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Huguenots, 4^. 
"Huichols, 232. 

Hulk) sainte, 368. 
Hul8t(Mgrd’),579, 580. 
Humanistes, 436. 
Hume, 8. 

Mumüiés, 432. 
Hummelauer, jésuite, 
580. 

Huns, 46, 71, 208. 

Huss (Jean), 422, 437, 
441. 

Hus&ites, 438, 442. 
Hygiène, 27, 95. 
Hymnes, 54, 93. 
Hypatie, 377. 
Hypertrophie de l’ins- 
tinct social, 22. 
Hypogée, 43. 
Hypocrisie, îî89. 
Hyrcan, 296. 


lalou, 43. 

Ibis, 45. 

Iblis, 240. 

Ichtys, 29. 

Icônes, 448. 

Iconium, 345. 
Iconoclastes, 428, 446. 
Iconologique (mytholo- 
gie), 130. 

Ida, 163. 

Idée.s morales, 264. 
Idolâtrie, 396. 

Idoles, 35, 198, 212, 238, 
262. 

Ignace (saint), 339, 354, 
Ignace de Loyola, 475, 
470. 

Ignatieff, 306. 

Iguvium ou Eugubium, 
141. 

liât, 58. 

Iles des Bienheureux ou 
Fortunées, 52, 55, 119. 
He des Saints, 395. 
Images (affaire des), 423, 


446: prohibition, 166, 
387, 431, 458, 459, 
477. 

Imâm, 240. 

Imitation de Jésus- 
Christ^ 436. 

Immaculée Conception, 
419, 544, 565. 

Immersion totale, 368, 
447, 525. 

Impératrices syriennes, 
04, 1.55, 375. 

Imposteurs (les trois), 
409. 

Imprimerie, 436, 456. 

Impureté rituelle, 90, 97. 

Incantations, 54,84, 121 . 

Incarnation de Jésus, 
418, 434; permanente 
de buddhas, 87. 

Incas, 230, 232. 

Incubation, 137. 

Inde, 115, 366, 474. 

Indépendants, 477, 480. 

Index (congrégation de 
D, 543. 

Indifférence religieuse, 
549. 

Indo-Européens, 68. 

lûdoutsme, 87. 

lüdous, 67. 

Indra. 69. 76, 77, 92. 

Indulgences, 397, 402, 
424-426, 435, 441, 
467 , 467,472,474, 488, 
494. 

Inerrance de la Bible, 
579, 580. 

Infaillibilité du pape, 
544, 558. 

Infâme (D, suivant Vol- 
taire, 519. 

Tngeburge, 408. 

Inguvium, 141. 

Inhumation, 73,116,149, 
215. 

Initiation, 101, 106, 130. 
140, 228, 233. 


Innocent HT, 399, 409 , 
409, 424, 430, 433. 

Innocent IV, 407. 

Innocent VIII, 194,444. 

Innocent X, 500. 

Innocent XI, 494, 498, 
560. 

Innocent XII, 498, 505. 

Inquisiteurs, 396. 

Inquisition, 107, 306, 
418, 417, 431, 440 , 
441, 444, 474, 478, 
504,606-610,576,680. 

Insermentés (prêtres), 
522. 

j Inspiration, 251, 253. 

j Inst incfe social, 20, 72. 

I hutüidion chrétienne, 

464, 469. 

Intellectuels, 558. 

Intention, 473. 

Intercession, 46. 

Interdictions alimentai- 
res, 27 , 45, 170, 240, 
267, 303. 

Interdit, 267. 

Internat, 171. , 

Introduction de culte» 
nouveaux, 153. 

Invocation des saints, 
474, 477. 

Ionie, 80. 

Iran, 92. ♦ 

j Iraniens, 67. 

1 Ireland, archevêque, 577. 

Irène, impératrice, 427. 

Irlande, 170, 177, 170, 
180, 395, 407, 469, 
481. 

Irminsul, 199, 206. 

Iroquois, 74. 

Irrégularité, 441. 

Irving (Ed.), 527. 

Irviugicns, 528. 

Isaïe, 267, 28.5, 206 , 288, 
340; second IsaXo, 287. 

Ishtar, 50, 62 , 53, 58, 61, 
292. 
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Iftldoré de Sévülo, 401, 
Isis, 42, U, 47, 52, IM, 
174, 190, 193. 

Islam, 91, 240, 242, 4T6. 
IslaiïüBîne, 396. 

Islande, 200, 203. 
îskTidals, 196. 
Ismaïliens, 244. 

Israôl, 249. 

Israélites, 249. Voir 
Juif». 

Isthmique», 139. 


Jacob, 249, 270, 277. 

Jacob-el, 280. 

Jacobins, 415. 

Jacques (saint) , 350, 356, 
806. 

Jacques iF, 479, 481. 

Jacqmjs II, 481. 

Ji^annath, 89. 

Jahu, 261. 

Jahveh, 64, 248, 256, 
J62, 268,281. 

Jaïnisme, 80. 

James (W.), 578. 

Jaunéo, 334. 

Jansénisme, 409, 501, 
502, 504, 516, 622. 

Jan»éaiii.s (Cornélius 
Jansen), 499, 500. 

Janus, 148. 

Japon, 474, 475, 476. 

Japonais, 221. 

Jardins d’ Adonis, 60. 

Jarhibol, 03. 

JiUakue, 84. 

Java, 229. 

Jean-Uaptiste (saint), 
107, 108, *299, 336, 

Jean Chrysostoine 
(saitit), 388, 389. 

Jean 1 ’B vangéliste 
(saint), 317, 318, 326. 
338, 350, 352, 353, 
369, 366. 

Jean X, 404. 


Jean XXII, 402. 

Jean (presbytre), 366. 
Jean sans Terre, 408, 
409. 

Jeanne d’Arc, 443. 
Jéhova, 261 . 

Jéhoviate, 257, 277. 
Jérémiades, 288. 

Jérémie, 275, 283, 285, 
288, 293. 

Jéricho, 266. 

Jéroboam, 268. 

Jérôme (saint), 252, 275, 
351, 383, 386, 387. 
Jérôme de Prague, 438. 
Jérusalem, 243, 296, 304, 
398, 449 ; royaume 
chrétien de — , 400. 
Jésuites, 300. 468, 472, 
474476, 484, 492, 49.3, 
498-602,52O, 521,643' 
645, 549*551, 553.666' 
668.662'684,573. 
Jésu.M, 105, 317, 329, 340 
JésuS'Barabas, 338. 
Jésus identifié au pois- 
son, 29. 

Jeûnes, 102, 105. 

Jeunes Turcs, 241. 
Joachim (saint), 344. 
Job, 255, 293, 294. 
Jouas, 64, 289. 

Jo^uphat, 85. 

Joseph, 255, 277. 

Joseph (.saint), 562. 
Joseph II, 307, 456, 537. 
JüSépho, 299, 325, 333, 
336. 

Joseph-el, 280. 

Joshua ben Perahyah, 
334, 

Joslaf», 276, 283. 

Josué, 266, 274, 609. 
Josué, grand-prétre,295. 
Joubarbe, 190. 
Jourdain, 108. 

Jours do la création, 
254 ; de la semaine, 56, 


187; des morts, 200 

Jubilés, 281, 425, 426. 

Judaïsants, 357. 

Judas Macchabée^ 206. 

Jude (saint), 350. 

Judée, 249, 863. 

Judith, 251. 

Jugements de Dieu, 167 ; 
dernier, 386; des âmes, 
44, 98, 119. 

Juifs, 28, 29, 249, 408, 
418, 522; à Eome, 
302; convertis, 311 
hellénisants, 152; rou 
maias,808; russes, 307. 

Juju, 226. 

Jules II, 410. 

Julien, empereur, 57, 
202, 158, 372, 876, 
378. 

Juliian (C.), 174. 

j Juno, 142. 

, J linon, 147. 

Jupiter, 22, 69,147,148, 
171, 174, 176, 190; 
Capitolin, 147. 

Jurieu, 492, 

Juste (le Tibériade, 333. 

Juste persécuté, 341. 

Justification, 331. 

Justin (saint), 321, 333, 
355, ;45(). 

J us t i ne, impératrice, 388. 

Ju-!tmien, 106, 133, 377, 
384. 

J U vénal, 149, 154. 


K(i, 43. 

Ka'ba, 237. 

Kabbale 299. 

Kahn, 90, 

Kfili, 88. 

Kamcnnaui babc, 2:2 
Kanâiour, 87. 
Kauishka, 71, SC. 

Kant (Emm.), 3, 4..^ 
575. 
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Kantdetar, 226. 

Kapila, 79. 

Kapil avastu, 81. 
Karabas, 337. 

Karaïteft, 310. 

Karman, 73. 

Kashinir, H(i 
Kernosfh, 04. 

Keiiipis (Thomas a), 436. 
Kenningar, 201. 

Keppel, 464. 

Keruuz, 165. 

Keshab Chan(ierSen,91. 
Ketzer, 430. 

Khadldja, 237> 240. 
Khalifes, 242. 

Khra/Btas, 99. 

Kichineiï, 308. 

Kieff, 210,212, 308, 396. 
Kiliau, 186. 

Ktng 

Kiiox (John), 469. 
Koheleth, 299. 

KoUeu, 273. 

Koran, 241. 

Koreischites, 237. 
Krishna, 88. 

Krorios, 101. 

Krtidcner (Üme do), 539. 
Kêhalritjm, 75. 
KuUurkampf, 559, 560. 
Kyfftiaueser, 195. 
Kyklos tés généséôs, 72. 
Jij/rie eleison, 404. 


La Barre, 423, 518. 
I.abaruna, 114, 376. 
Laberthonnière, 583. 
Jjubranda, 114. 

Labrys, 114. 

Labyrinthe, 114. 

La Chaise (jésuite), 502. 
La Colüiubiôre (jésuite), 
563 

La Corabo (barnabite), 
504. 


Lacordaire(domiaicain) , 
545, 547. 

Lactance, 586. 

Lafltau, 230. 

La Fontaine, 301. 

La Harpe, 546. 

Lahore, 90. 

Laïcisation progressive, 
32, 

Laies, 60, 127. 

Lai nez, jésuite, 476. 
Lakiisniî, 89. 

Lamaïsme, 86. 
Lamartine, 9. 

Lamas (bipèdo;), 87 
Lamas (quadrupèdes), 
232. 

Lamaseries, 87. 

Laruech, 274, 291. 

La Mecijue, 238, 239. 
Lamennais, 547, 549, 
583. 

Laraeu tâtions, 126, 293. 
Lamoignon de Bô-ville, 
492. 

Lance, 143, 144. 
Landgrave de He.s.sc, 
461. 

Lang (A.), 17. 
Laodicéeas, 347. 

Laotsé, 219, 220. 
l/ares, 1 42. 

La Ré\clliôre-Lépcaux, 
523. 

Larme, 205. 

La Jloehelle, 489. 
Larves, 143. 

Las Casas (B. de), 587. 
Latin liturgique, 477. 
Latran (Concile de), 399, 
408. 

Laubardcmont, 446. 
Laud (évêque), 480. 
Laurier, 120. 

Lausanne, 432. 

Lavaur, 431. 

Lavigerie (cardinal), 088. 
Lavinium, 141. 


Lazare, 331. 

Lazaristes, 496. 

Le Clerc (Jean), 470. 
Lectûternia, 148. 

Léda, 22, 120. 
liOfèvre (Jacques), 409. 
Ixdraric de Fomi)ignun, 
VII, 293. 

Légats, 399, 407, 431, 
482. 

Légende Dor(V, 420. 
Léger (Louis), 21 i, 
Lemuralia, 145. 

Lémures, 143. 145, 
Lciiiormant (Fr.), 257. 
Léon I*', 383. 

Léon ÎII, 403, 

Léon TV, 427. 

Léon X, 411, 445, 457, 
469. 

Léon XIJ, 550. 

Léon XIII, 403, 447, 
532, 545, 559, 660,562, 
506, 571, 574, 577. 
Léon risaurien, 428. 

{ Léî)reux, 277, 438. 

Le Uoy. 583. 

Lt' T'ollicr (chan(•cIi«^r), 
489. 

Ix‘ ^IV-üicr (jésuite), 502, 
503 

Leltré.s cJimoiH, 219. 
Leftres l*rov uicial es, oOl . 
Lévi, 274. 

Lévites, 274, 279. 
Léviii(iut', 276, 281, 

282. 

Jjfjyde (Je.an de), 462, 
Lézards, 120. 

Lhassa, 87. 

Liban, 59, 447. 
Libanius, 106, 377, 388. 
LU)ellatj(iues, 376. 
JAbellus, 376. 

Libertés gallicanes, 417; 

religieuse, 456. 
Libertinage, 498. 

\ Libre arbitre, 458. 
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[ Lorraine (cardinal de), 

485 


Mab, 181. 

Mabinogion, 182. 
Macchabées, 273, 300. 
Mac-Mahon (inaréclial 


Itlbro pensée, 589. 

JM, 201 . 

Lièvre, 170, 196. 

Ligue (sainte), 476, 4*7. 
Llgtiorl (Alph. de), 6S6. 
Liguoristes, 558. 
Limbes, 119. 

Lin d sa y (Théophile), 
534. 

Lloa, 60, 52, 53, 56, 59, 
121, 269. 
làonne, 114. 

Lit de plumes, 186. 
Lithuanie, 397, 474. 
Lithuanien, 210. 

Littré, 578. 

Liturgie romaine, 404. 
Livingstone, 584. 
Livonie, 397. 

Licre de l'Alliance, 2S3. 
Livre de prières anglais, 
468. 

jAf^re deg CanformUés, 
414. 

Livre des {f lier res de J ah' 
veh, 275. 

lÀvre des morts, 43, 128. 
Livre.s saints (lecture in- 
terdite), 423. 

Livres sybillins, 152. 
Lagia, 324, 344. 

Logos, 367, 382. 
Lohengrin, 208. 

Lois de mai 1882, 307. 
Lots de aianu, 70. 

Loi du sacrilège, 549. 
Loisy (A.), 253, 288, 
317-320, 826, 329-332, 
341, 500, 534, 670 , 
680. 

ki, 200, 204. 

Lollards, 437. 

Lombard (Pierre), 424. 
Lombards, 401. 
Longinus, 206. 
Longueville (duchesse 
de), 501. 

Lorette, 419, 


Los von Rom, 538. 

LotiLs du monde, 89. 
Loubet (E.), 563. 
Loudun, 446. 

Louis (saint), 398, 409. 
Louis XIII, 489. 

Louis XIV, 432, 481, 
491, 493. 497, 498. 
Louis-Philippe, 549. 
Loup, 120, 144, 145, 149, 
172, 195, 196, 204. 
Loup-ccrvicr, 147. 
Loup-garou. 183, 195. 
Lourdo.s, 134, 665, 566, 
567. 

Louvois, 489; ses ordres 
barbares, 512. 
Loyalisme, 157, 176. 
Loyola. 476, 476. 
Loyson (II.), 559, 560. 
Luc (.saint), 317, 325 , 
344, 366; préambule 
de — , 323. 

Lucain, 171. 

Lucerne, 464. 

Lucien de Saniosate, 63, 
172. 

Lucie (sainte), 131. 
Lucifer. 206. 

Lucrèce, 149. 

Luoger, 309. 

Lug, 180, 181. 
Liigdunum, 168, 180. 
hngoi'es, 180. 

Lumbini, 82. 

Lune, 50, 77, 184, 185, 
236. 

Luperques, 147, 151. 
Luther, 351, 411, 455 - 
458 , 460-463, 466. 
Luthériens, 402, 477. 
Luxe dans l’Église, 38. 
Lydie, 121. 

Lyon, 176, 557, 683. 
Lyon (concile de;, 407. 
Lystra, 364« 


de), 551. 

Maephersott, 181. 
Madagascar, 227. 
Madianites, 7. 
Magdebourg, 483. 
Mages, 92, 94. 

Magiciens, 210, 226. 
Magie, 32 , 34, 44, 46, 72, 
75, 87, 94, 128, 147, 
158, 163, 182, 209, 
224, 225, 229, 232, 
269, 270, 435, 569; 
.sympathique, 147, 
Mahâbhârata, 88. 
Mahavîra, 80. 

Mahdi, 245. 

Mahomet, 13, 236-239, 
241. 

Maigre (régime), 29. 
Maillet, 149, 172. 
Maimonide (]\Ioïse), 303, 
310. 

Maiutenon (Mme de), 
492, 504, 505. 

Maison de la Vierge, 419. 
Maistre (J, do), 441, 546. 
Malaisie, 228. 

Dlalakbel, 63. 

Mallei joviales, 190. 
Malachio, 288. 

Malagrida (jésuite), 521. 
Maïua-Oello, 232. 
Mammouth, 162. 

Mana, 229. 

Mauassé, 280. 

Manco Capac, 232. 
Manda, 107. 

Mandchous, 224. 
Mandéeris, 107, 108 
Mânes, 143. 

Manéthon, 277. 

Manfred de Naples, 407. 
Maiii, 104. 

Maniohée, 104. 

35 
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Manichéens, 105, 106. 

Manichéisme, 103, 383, 
429. 

ManUius, 157. 

Manitou (Grand), 230. 

Manne céleste, 279, 281. 

Mannequins, 127, 147, 
183. 

Mannhardt, 127. 

Manni, 204. 

Manning (cardinal), 532. 

Manu, 74, 79. 

Manuels desinquisiteurs, 
442. 

Maoris, 228. 

Maponus, 175. 

Marc (saint), 317, 324, 
325, 331, 366; le jeune 
homme de — ,319. 

Marchands de bestiaux, 
370. 

Marcia, 375. 

Marcion, 106, 316, 325, 
347, 374. 

Mardochée, 272. 

Marduk, 49, 51,260, 292, 
358. 

Marguerite 46 Havarre, 
469, 471. 

Mariage, 228, 424, 477; 
de la Vierge, 844 ; des 
prêtres, 426. Voir Çé- 
liboit. 

Mario (sœur de Moïse), 
282. 

Marie (la sainte Vierge), 
866, 384. Voir Imma- 
culée. 

Marie-Christine, 656. 

Mariomtrie. 418. 

Marna, 04. 

Maroc, 304. 

Maronites, 447. 

Marot (psaumes de), 
471. 

Marranes, 306. 

Mars, 144,147, 148, 151, 

168,170,173,174,175. 


I 184,180-188,198,231, 
I étrusque, 149. 
j Marteau, 189, 190. 
MarUau des Jÿoreiires, 
194, 445. 

Martin de Tour» (saint), 
383. 

Martin V, 410. 
Martineau (Jaînes), 534. 
Martyrs, 372. 
xMartyr (Pierre), 420. 
f Maruts, 77. 

1 Marx (Karl), 573. 
Mascarade, 63, 123, 129, 
200 . 

, Mnshal, 293. 

' Massachusetts, 481 . 
Massacres bi])li(iiics, 7; 

des Innooeuis, 323. 
Massue, 189. 

Matatliias, 296. 

Alatha (J. de), 412. 
Mathilde, comtesse de 
Toscane, 406. 
Mathuriiis, 412. 

Matidie, 356. 

Mutres, 173. 

Matrome, 173. 

Matthieu (saint), 817, 
324, 325, 366. 

Maurice de Nassau, 479. 
Maurice (empereur), 41 8. 
Mauvais jours, 28. 
Mavilly, 148. 

Maxcnce, 370. 

Maxime (empereur), 383, 
388. 

Maximes des Saints, 505. 
Mâyd, 79. 

Mayflower, 481. 

Mazmth, 270. 

Medh, 181. 

Médecine, 85,54, 138,147. 
Môdes, 92. 

Médiateur, lOl. 

Médic|s (les), 439. 

, Médine, 238- 
! Médiums, 568. 


I Mégasthêne, 7l, 88. 

I Mêla, 179. 

Mélanchthon, 460. 
Mélanésie, 228, 220. 
Mdek, 58. 

Melek-Kart, 59. 
Melissai, 268, 

Mol kart, 59. 

Mélos, 112. 

Mémoires des Apôtres, 
321. 

Memphis, 45. 

Ménades, 123. 

Atencius, 220. 

^ MendeLssohn, 307. 
j Mendès, 45. 

! Mendiants (moines), 412. 
i Mendicité, .393. 
j Mouephtnh, 279. 
j Meng-tse, 220. 

I Menhirs, 58, 164, 212; 
I anthropoïdc.s, 105. 
Menno (Simons), 525. 
Mennonites, 525. 
Meritana, 544. 

Mer Rouge, 279. 
Mercure, 149, 169, 178- 
175, 186, 188, 199;, 
Mercure Auguste, 176; 
Dumias, 176. 

Afère de Dieu, 384. 

Mère des Dieux, 191, 
192. 

Mère du Clirist, 384. 
Mérindol, 470. 

Merllère (Mlle de la) ,564. 
Mersenne (le P.), 498. 
Môsa, 64. 

Mesched, 244. 

Mesmer, 567. 

Messe, 421, 457, 459. 
Messianisme, 256. 
Measie, 96, 286, 290, 294, 
301, .306, 329,340. 
Met, 201. 

Métamorphoses, 22, 120, 
182, 229. 

Métaphysique, 14, 
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M/ïtempî*V'<‘h(i8c,72. 121 , 
150, ni 182. 

Méthode, moine, 3ô6. 

, Méthodisme, 438, 62®. 

Méthodistes, 625, 526. 

Meurtre rltjiel, 305. 

Mévente des bestiaux, 
184, 370; des vins, 351 

Mexique, 230*232. 

Miohée, 286, 340. 

Jlîehelet (J.), 307. 

SfH 101. 

Migration des âmes, 72, 
79, 80, 84. 87. 

ÎÜkiuloa, 222, 223. 

Milan, 163, 382, 388. 

Milkat, 58. j 

Mlïiénariste», 352. 

Milton, 525. ; 

Miaorve, 140, 144, 147, 
148, 174, 175. 

Mlnéens, 235. 

Ml«!<Tenn€ (époque), 1 15, 

161 . 

Minoe, 119. 

Mlftotaure, 113. 

Mloellnir, 189 

Mltacles évangéliques, | 
331; do Lourdes, 566; j 
de saint Médard* 603 

Miiratm, 279. 

Missionnaires, 156, 218, 
688*585. 

Mithra, 69, 92, 97, 100, 
101, 154, 155, 176, 
280. 

MitUraïame, 101, 102. 

Moab, 64w 

Modernisme, 533, 560, 
STS, 581, 582, 583; 
moral, 601. 

Moigno (abbé), 254. 

Moines, 411; d’Occidént, 
379; mendiants, 82, 
S3. 

Moïse, as, 49, 63, 106, 
253, 257, 268, 269, 
278-289, 283. 


Molay (.T. de), 417. 
Molière, 472, 498. 
Molinoa, 504, 505. 

Mollah, 246. 

Moloch, .58. 

Momies, 48. 

Mommsen (Th.), 308. 
Monachisme, 378, 386» 
Moncornillon, 423. 
Mongols, 224, 242, 396. 
Monk (général), 4H0. 
Monol&tr«\ C4. 
Monophysites, 384. 
Monothéisme, 40, 64, 
263, 284. 

Montagnes (culte des), 
166, 194, 214 
Montaigne (M ), 498. 
Montalembert (comte 
de), 541, 547, 548. 
Montanisme, 375. 
Montanus, 375. 
Montesquieu, 517. 
Montmartre, 563. 
Montmorency (vicomte 
de), 548. 

Montrouge, .557. 

Morale, 26.%; évangé- 
lique, 341 ; chrétienne, 
342. 

Moravie, 438. 

Mores, .507. 

Mordekal, 272. 
Mormonisme, 535. 
Mormons, 536. 

Mort apparente, 130. 
Morts condamnés, 442, 
492. 

Mortillet (G. de), 13, 34. 
Mortara, 543. 

MoruB (Th.), 467. 
Motaziütes, 245. 
Mouche, 59; dos cada- 
vres, 97. 

Moulins & prières, 87. 
Moutons, 236. 
Mnehlberg, 468. 

MueUer (Max). 3. 91. 


Muezzin, 240. 
Multiplication des pains, 
331. 

Munster, 462. 

Miiratori, 316. 

Murillo, 565. 

Murri (abbé), 548. 
Musique, 464, 477. 
Muspillheim, 203. 

Musri, 279. 

Musset (A. de), 690. 
Musulmans, 218. 
Mutilations, 226, 228. 
Mycènes, 112-115, 192. 
Mycénienne (époque), 
116, 132. 

Mynnidons, 121. 
Mystères. 122, 127, 129, 
140, 238; bardiques, 
1 82 ; dramatiques, 139î 
grecs, 189. 

Mysticisme, 89, 868, 567. 
Mystiques, 430. 

Mythes solaires, 30. 
Mythologie, 2. 


Nahatéeû», 285. 

Nnbi, 284. 

Ts^abuchodonozor, 288, 
289. 

Nains, 183, 194,204,225. 
Naissance de Jésus, 291, 
328, 344. 

Nànak, 90. 

Nantes (Êdit do), 488, 
489, 491. 

NantOvSvelta, 173. 
Napoléon 1», 307, 508, 
542. 

Napoléon III, 544, 545, 
550. 

Nâaatyas, 92. 

NâJsér4}e, 107. 

Natser, 340. 

Navarre (reine de), 409. 
Nazaréens, 266, 340. 
Nazaréniens, 107, 108. 
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*Va 2 arcth, 107, 108, 340, 
419. 

Nazianae, 387. 

Nazir, 107, 266, 340. 
Néander, 576. 

Nebiim, 274. 
jS"é(Tomaiicie, 260. 
Néfastes (jours), 146, 264. 
Nègres, 226, 627, 587. 
Nehaleunia, 191. 
Néhémie, 295, 300. 
Némée,139. 

Néméennes, 139. 
Nemetoim, 173. 

Néml, 144. 
Néo-platonisme, 158. 
Népal, 82, 86. 

Népotisme, 472. 
Neptune, 176. 

Nergal, 50. 

Néri (Pliil. de), 496. 
Néron, 334, 336, 352, 
359, 370. 

Nerthus, 192, 103. 
Nestorius, 384. 
Nestoriens, 396. 
Neufchâtel, 469. 
Neutralité scolaire, 591. 
Newman (cardinal), 530- 
533, 578. 

New- York, 311. 
Nibelungen, 208. 

Nicolas II (empereur), 
308. 

Nicolas V, pape, 587. 
Nicolas de Bâle, 438. 
Nicolas (Michel), 316, 
321, 578. 

Nicole, 499. 

Nicon, 536. 

Nifflhftim, 203. 

Nil, 42. 

Nil (saint), 2B6. 

Nîmes (édit de), 489. 
Ninib, 50. 

Niobé, 120. 

Nirvâm, 83. 

NisuB, 213. 


Nixes, 19.5, 

Noailles (cardinal de), 
602. 

Noces du Ciel et de la 
Terre, 229. 

Nodon, 180. 

Noé, 267. 

Nüèl, 380. 

Nombres, 282. 

Nom sacré ou secret, 5, 
146, 176. 

Nominalistes, 434. 
Non-conformistes, 625, 
529- 

Nonnes, 379. 

No poperff, 481, 531. 
Nonque, 175. 

Nornmuds, 197, 396. 
Norncs, 205. 

Norroi.He (mythologie), 
184. I 

Norvège, 196, 200. 
Norwich, 306. 

Nouveau Testament 
(texte grec du), 437. 
Nouvelle-Zélande, 228. 
Noyer, 214. 

Nnadu, 180. 

Nudité rituelle, 52, 128. 
Nuraa, 145, 151. 
Nymphes, 210, 213. 


Oaimès, 50, 64, 75, 290. 
Obole, 119. 

Océan, 48. 

Océaniens, 227. 
Occultisme, 35, 569. 
Odessa, 308. 

Odilon (saint), 425. 

Odin, 187 , 188, 197, 199, 
201, 203, 204. 
(Ecolampade, 464. 

Œuf, 62, 228; de ser- 
pent, 178; d’or, 74. 
Œuvres d’art produisant 
des mythes, 180. 


Oghamique (écriture), 
172. 

Ogmê, 172. 

Ogmios, 172, 

Ogre, 149. 

Oie. 137, 144, 170. 
Oignon, 144. 

Oiseau, 43, 118, 119, 196, 
222, 228, 231. 

Olaf Tryggva-son, 200. 
Olcott (colonel), 569. 
Olga, grande duchesse, 
395. 

Olympie, 139. 
Olympiques, 139, 

Omar, 238, 248. 
Ombriens, 141. 
Omdurman, 245. 
Omophagie, 124. 
Ompliale, 190. 

Ongles, 99, 100. 

Oüia.s, 296. 

Ontologique (preuve 
dite), 434. 

Op/er, 198, 

Ophiogônes, 121. 

Oppôde, 470. 
Opportunisme paulinien, 
349- 

Oracles grecs, 118, 136; 

sibyllins, 152, 359. 
Orange, 169. 

Oratoire, 496. 

Oratoriens, 564. 

Orcus, 149. 

Ordalies, 167, 223. 227. 
Ordination, 135, 424; 

épiscopale, 480, 
Oreiller, 222. 

Orelli (C. von), es. 
Origêne, 388, 846, 854, 
372, 374 , 876, 674. 
Orissa, 89. 

Orléans (Synode d*), 664. 
Orraazd, 98, 96, 101. 
Orphée, vil, 12X, 122, 
124, 155. 

I Orphelinats, 893, 
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Orphiques, 27. 

Orphisme, 121, 122, m. 
Orsini (légat), 488. 
Oaaraiph, 278. 

Osée, 262, 268, 285, 340. 
Osiris, *1,44-48, 52, 154. 
Osttlan, 181. 

Otam, 23. 

Othman, 241, 243. 
Oilîon IV, 408. 

Ouranla, 59. 

Ouranos, 117. 

Ours, 23, 25, 121, 195, 
196. 

Ourse, 123, 169. 

Oursins, 178. 

OtSde, 142, 149, 156. 
Oxford, 437, 580. 
Oïiauain (Fréd,), 546. 


Paccauari (le P.), 5.56 
Paccanarlates, 555. 
PjM’.hÔrac ou Pachon, 
879. 

Pacte avec le diable, 444 
Pagani, 377. 

Païen», 377; de Pinté- 
rieur, 585. 

Pain sacré, 98, 101, 107. 
Paix, 118. 

Paladino (Eusapla), 568. 
Paléologues, 400. 
Palettes en bois, 228. 
Palestine, 397. 
Palibothra, 71, 88. 
Palladium, 144. 

Palias. 144. 

Pialmyre, 03, 381. 

Pan (le grand), 61, 335. 
Panathénées, 139. 
Panthéisme, 79, 244, 
486; solaire, 157. 
Panth^n romain, 147. 
Paon, i22. 

Papautf 330, 874. 

Pape, é^que de Rome, 
400. 


Pape noir, 556. 

Papiaa, 321-323, 344. 
Papillon, 118. 

Pâque, 271 , 272, 278, 
337, 380. 

Paraboles, 105. 

Paradis, 98, 215, 263. 
Paraguay, 476, 573. 
Paratonnerre, 125. 

Parfait (Paul), 564. 
Parfaits, 430. 

PfirN, diacre, 503. 
Parlements, 504, 
Parnasse, 117. 

Parocchi (cardinal), 571. 
Parousie, 321. 

Parsis, 96, 212. 

Parthes, 92. 

Partioularisine juif, 365. 
Pârvatî, 88. 

Parzival, 208. 

Pascal (B1 aise), 499 , 
501,583. 

Pascmdi (encyclique) , 
580. 

Passage par le feu, 61, 
223 

Passau (paix de), 463. 
I*assion, 325, 337. 

Pasteur d’Hermas, 354 
Pa.storalcs, 346. 

Patarins, 430. 

Patiuos, 3'>2. 

Patna, 71. 

Patriarche de Cousian* 
tinoplo, 446, 447. 
Patrice (saint), 395. 
Patriotisme, 221. 
Patronage (droit de), 
524. 

Paul (saint), 134, 249, 
250, 257, 264, 301, 
308, 339, 345 , 375, 
385, 411, 421, 473; 
chronol., 350; épttres, 
345; mort de Paul, 366. 
Paul do Samusate, 381, 
430. 


Paul III, 475. 587. 

Paul 1 V, 509. 

Paul (saint Vincent de), 
496, 546, 585. 
PauHciens, 107, 430. 
Pauvres de Lyon, 432. 
Pauvres du Christ, 411. 
Paysans (guerre des), 
461. 

Pays-Bas. 478. 

Peaux d'animaux, 123,^ 
137. 

Peaux-Rouges, 74, 230. 
Péché, 77, 122, 298, 331, 
348, 385, 419. 

Pêcheur du monde(dieu), 
228. 

l'edro, empereur, 588. 
Pégase, 117. 

Peines personnelles, 349. 
Pékin, 390, 474. 

Pelage, 385. 

Pèlerinages, 89, 397, 426 
449, 563. 

Pellifisou, 491. 

Pénates, 142, 143. 
Pendjab, 70. 

Pénitence, 77, 94, 97 
424. 

Pénit-entiels (livres), 184 
Peiin (W.), 482. 

Pensée libre, 498. 
Peiisylvanîe, 482. 
Pentateuque, 252, 256, 
274, 276, 27T. 
Pentecôte, 270,332,355, 
369, 380. 

Penthée, 123, 124. 

Pépin le Bref, 401 . 
Perceval, 208. 

Perendan, 210. 

Pères apostoliques, 316. 
Pères de la Foi, 655, 566 
Pères pèlerins, 481. 

I Périgord, 152. 

Perkunaa, 210. 

Pérou, 230-232. 

Perse, 92. 244. 399 
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PersécuitoDiEi cooytre les 
" chrétiens, 370-872^ 
376, 881. 

Perséphone, 124. 
Personnifications, 11 R, 
143. 

Perunu, 210. 
pBtach, 271. 

Peschito, 251 . 

Pesée des ftmes, 98. 
Pessinonte, 153. 

Peste, 76, 77. 305. 
Petit-Morin, 165. 
Phaéthon, 125, 132. 
Phalanstère, 573. 
Pharaon, 46, 269, 278. 
279. 


Pie IX, 403, 420, 531, 
533, 543 , 544, 545, 
550, 657, 559, 562, 
563. 

Pie X, 548, 560. 

Piémont, 481, 432, 478. 

Pierres do foudre, 1 90. 

Pierre noire d’Emèse, 
155; de La Mecque, 
238, 246. 

Pierre (saint), 330, 360, 
356, 366; évangile de 
— , 342; mort de — , 
366; prédication de 
—, 355. 

Pierre de Bmeye, 431. 

Piétisme allemand, 483, 


Pharisiens, 298, 302. 
Phèdre (reine), 124, 126. 
Phénicie, 114, 141. 
Phéniciens, 67. 

" Phigalie, 121. 
Philadelphie, 482. 
.Philippe (apôtrei, 366. 
Philippe (diacre), 364. 
Philippe-Auguste, 305, 
408, 409. 

Phüippe le Bel, 404, 409, 
410, 417, 418. 

Philippe de Hesse. 461. 
Phüippe II, 463, 468. 

476, « 75 , 479, 487/.04, 
Phüippes (Macédoine), 
365. 

Philistins, 58, 

PhUomèno (sainte), 420. 
Philon, 298, 326, 828, 
334, 337, 867, 382. 
Philosophes, 817. 
PhUostrate, 166. 
Photius, 3^3, 446. 
Phrygie, 121. 

Phryné, 132. 

Picquart (général), 552, 
553. 


484, 575. 

Püate, 334-,337. 

Pügnm father^ 482. 

PUiers sacrés, 114, 199. 

Piscines miraculeuses, 
563. 

Plse (Concile de), 410. 

Püriit, 73. 

[J^indare, 130. 

Pizarre, 230. 

Planètes, 56. 

Plante de vie, 53. 

Platon, 122, 348. 

Pline le jeune, 370. 

Plis des doigts, 165. 

Plotin, 158. 

Pluie, SS, 64, 77, 128, 
181, 147, 195; d’or, 
128.. 

Plutarque, 168, 195, 271. 

Pluton, 101, 149, 188. 

Plymouth (frères de), 
627. 

Pobedonoszew, 308. 

Poésie hébraïque, 291. 

Poisson, 25 , 60, 56, 68, 
64, 74, 106, 214, 269, 
430. 


Pie V, 469, 486. 

Pie VI, 563. 

Pie VII, 541-648. 666. 


Poissy (colloque de), 485 
PoUgnac.CJ. de), 648. 
Pollux, 28, 193. 


Pologne, 396, 474, 484. 
Polonais, 209; catho* 
liquès, 538. 

Polycarpe (saint), 354, 
Polygamie, 240, 636. 
Polynésie, 228, 229, 266. 
Polythéisme, 262. 
Pombal (Séb.), 620. 
Pompadour (Mm© de), 
521. 

Pompée, 296. 
Pondichéry, 71. 

Pons Sublidug, 160. 
PontHe.«t, 150. 

Porc, 27 , 45, 60, 63, 127, 
144, 152, 240, 267. 
Porcher des dieux, 182. 
PoreU, 145. 

Porenutius, 211, 

Porevit, 211, 212. 
Porphyre, 158. 

Porte de Luther^ 460. 
Port-Royal, 499, 600; 
religieuses de — , 600, 
601. 

Portugal, 476, 52a 
Poséidon, 59, 119; iWp- 
Tpios, 197. 

Postes (écolo de la rue 
des), 551. 

Poteaux équarris, 58, 63. 
Poule, 145, 17Q. 

Poulets sacrés, 145. 
Poulpiquets, 183. 
Pouvoir temporel des 
papes, 401 , 645. ^ 

Pragmatique, 409. 
Pragmatisme, 578, 588. 
Prague, 438. 

Praxitèle, 133. 
Prœt/er-book, 468. 
Prédestination, 848, 42fl^ 
479, 

Prédication de Pierre, 
355. 

Préfiguration, 289, 290, 
292. 

Prémices, 61, 271. 
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Prémonfcrés, 4n 
Presbytérien (système), 
477 

Presbytériens, 480 ré- 
formés, 524 

Presbytreb, 323 3r>i , 
308 * 

Prêtres, 31, 46 >1 63, 
7-5,92,94 ru lïf», 
H6, 154, 197 19K, 

271, ouentauN \ Ho- 
me, 154 

Prêtresses, 135 J 16 222 
Prière, 77. 105 212 239 
423, pour les inortH 
â«6, 387, 425 
Priestley (Joseph), 5 14 
Primauté de Pierre, 330 
Prince de la Poax 286 
PriftcilUen, 351, 38 î 
Prüe de nom, 123, 129 
Prt»e de voile, 130 
Prithivî, 74, 76 
Procédure iiiquisi- 
mriale, 441 

Procès eu (^monisation, 
449 flftif 138 
PT<»te«si<>n du 8aint-Ls- 
pnt 4 16 

Proeopt (historien), 210 
Prnlmatw 14b 
Promenades divines, 190 
Prométhée, 125 
Promulgation de la Loi, 
296 

Propaffonde, 556, 584 
Properce, 156 
Prophètes, 248, 265,284 
Prophétesses do Sena, 
179 

Prophétie, 373 
Proposition» (les cinq), 
500, 501 

Propriété individuelle, 
413 

Prosélytes do la Porte, 
304 

Proaerpine, 52, 213. 


Protaia (samt), 164 
ProtestAnts, 462, 520, 
d’ Espagne, 478, de 
Framo, 554 

Protestantisme, doc- 
trine bur les Ecriture», 
681 

Protomartyr, 364 
Proverbes, 293 
Promdentimxmus (ency- 
chque), 580 
Pro\mce8- Urnes, 478 
Prusse (conversion de 
la) 396 397 
Psaumes, ‘255, 292 , 
psaume xxn, 341, 
ps do ptnit-euce, 64 
Ps< udo-e 1( me lit 1ns 
(tcril'') > » 

1N\ ( hi 118 
Pttiia, Hénuui, 91 
Puhru, 272 
Purânas 70 88 
Purgatoire, 87 119 H8ô, 
424, 425 426, 474 
Funtkations 94 96, 97 j 
1)9 

Purun 272 
Puritains 481 
Pusty, 530, ,531, 532 
Puseyisme, 631 
Pn>-de-Dôme, 16b, 176 
Pyraniideb 43 
Pythagore 81, 84, 121, 
122,136 141 
Pythagoiicieiis, 27, 72, 
145 166,298,379 
Pythie, 136 
Pythiquos, 189 


Q (document appelé), 

325 

Quaker», 438, 467, 482, 
587 

Qucanel (le P ), 502. 
Quiétisme, 504 
Quindéceiaviw, 160, 


I Quliièt (Edgar)^%. 
I Qukpos, 232 
Quirinu», 147 


Kâ, 4!, 48 
Rabelais 183, 498 
Râbia 244 
Rate, 309 

Racliat de I humanité, 
348 

Rachtl 272 
Radbert 422 ' 

Rahal), 2oi 
Raison (déessi ) 522 
Ralliement 552, 560 
Rârrui, 89 
Ramadân 2 ,9 
Râmân/ana, 88 
Rammoliuii 90 

Ramé (A dM 497 
Rapport (It l'iliti 335 
Raekolml'> > ,> 

Hat 4b, 222 
Rationabsme, 434 
Ratisbonne (Concile dt), 
418 

Tlâvaiia 89 
Ravaillai , 489 
Ravignan (P de), 557. 
Raymond d( Cii{)onc,4l5 
Raymond M 150 
Réaction cathohqm ,35 
540, 543 
Réalistts, 434 
Kcunisemtnt de Qulri- 
nus, 335 

Rtconiiaii^6anc( 5o5 
Rédemption, 5 31, 434 
Rédemptoribtes, 558 
R{ tonne, 454-456 it s 
Ktluge (cuinmunanttb 
du), 491 

Refubans (prêtres), 603 
Régale, 497 
Règm de Dieu, 329 
Rf’ichel (W.), 192 
Reims, 169 
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msb 

Jleîne (siiiiit6>, 420 
Re%nf Ût mat, 192 
Eemkens (évêque), 559 
Relapse, 500 
Behüpon (définition de 
la), 3 

Rehgfon (étyinolo«ie du 
mot), 2 

Religion et mytnologie, 
1 

Reliques, 82, 85, 246, 
397, 449, 477, 562 
Reraus, 144 
Rémy (saint), 395 
RenaiBsance (méteniiiBy- 
éhoee), 73, 122, 130 
Renaissance des lettres 
436 

Renaissances religieuses 
34 VoirR^iieiZs 
Renan (E ), 27, 332, 578 
Renard, 53, 121, 124, 
222 

René (saint), 420 
Renne, 162 
Repas sacré, 197 
Répondants, 43 
Résurrection, 42 122, 

126, 139, 294, 298, 
301, de Jésus, 331, 
348. 

Reuclilin <J ), 486 
Réunions de piété, 483 
Reuss (E ), 347, 578 
Réveils, 523, 624, 536 
Révélation, 11 
Revenants, 47, 73, 196. 
Révocation de l’Edit de 
Nantes, 494, 495 
Révolution anglaise, 
480, française, 34,516. 
Bhadamante, 119 
Rhenogenps, 167 
Rhin, 167. 

Rhodes, 125, 400 
Ricbeheu (cardinal de), 
446, 483, 489, 490, 
(dncde), 548 


Riesengebirge, 194 
Rigorisme affecté, 375 
Rig-Véda, 76, 78 
Rlshis, 76, 77 
Rites, 46, 112, cruels, 
62 , de la moisson, 127, 
129 

Ritualisme brahmani- 
que, 80, romain, 150; 
anglican 480, 531 
Ritualistes anglicans, 
532 

Riz, 220, 222, 229 
Robertson Smith, 28, 
128. 

Robespierre, 523 
Roche tarpédenne, 1 46 
Roi des juifs, 338 des 
sacrifices, 150 
Roland (camîsard), 492 
Romantisme, 530 
Rome, nom 8e(rft, 146 
Romuius, 53, 144 172 
359 

Rosaire, 87, 423 
Rdse-croix. 572 
Rose d’or, 488 
Rokh^ha-ghomah, 273 
Rosmerta, 173. 

Rother, 208 

Roue, 171, enflammée, 
185. 

Rouelle, 171 
Roumanie, 308, 448 
Rousalia, 214 
Rousseau (J -J ), 14, 20, 
31, 506, 517, 519 
Rouvre, 168 
Royaume des cieux, 863 
Rubricatlon des cada- 
vres, 163. 

Bndiobus, 168 
Rudolf de Fiilda, 199. 
Rudra, 77, 88 
Rnehczidii, 194. 

Rügen, 211 
Ruglevit, 211, 212. 
Runes, 201, 210. 


RusaUm, 214. 

Russes, 209, 211, 395. 
Russie, 538, 556 
Ruthônes, 638. 

Rtttilius Kamatlanus, 
297 


Sabatier (P ), 681 
Sabazios, 133, 154. 
Sabbat, 28, 55, 186, 264, 
444 

Sabbatal Sévi, 306 
Sabiens baptistes, 107. 
ScMtêa, 337 
Socer, 145 

Sacerdoce (rôle du), 31 
Sacerdoce et Empire, 
406 

Sacramentaires, 460. 
Sacrati, 101 
Sacré-Cœur, 562 
Sacrements, 101, 330, 
424 . 435 

Sacrifice, 14, 47, 51, 58, 
77, 78, 115, 123, 125, 
129.184,138,144,161, 
152,154,178,210,273, 
281, 286, 377, an 
Ciel, 219, sacrifice- 
don, 127,128,dudieu» 
123, du taureau, 102, 
humain, 61, 77, 177, 
186, 195, 210, 214, 
223, 277, 231, toté- 
mique, 128, védique, 
76 , volontaire, 348. 
Sadoch, 298 
Sadncéens, 298. 
Saemund, 201, 202, 
Sa^ag, 184, 202. 

Sagesse de Bleu. 300; 

peiBonniflée, 298. 
Saints ancêtres, 215; In- 
tercesseurs, 885; ÿaS- 
nistes, 80 

Saiat-Aéhem, 557. 
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Batet-Barthéleixiy, xi, 
m, 487. 

Saint>BeriiAr(i (mont), 
166. 

Salnt-Cyr, 506. 

Saint-Cytan, 499. 

Saint-Esprit, 381, 382. 

Saint-Oormain (traité 
de), 486. 

Saint- Germain icomte 
de), 567. 

Saint Graal, 208, 22.5. 

Saint-Jacques de CaJa- 
trava, 416. 

8alnt-Jean-d'Acri\ 400. 

Saint- Jean (fôtes de la), 
171, 183. 

Saint-Martin, 567. 

Saint-Maur, 496. 

Saint-Médard, 503. 

Saint-Pierre de Rome, 
457. 

Saint-Sacrement (fête 
du), 422. 

Saint- Simon (comte 
de), 573. 

Saint-Synode, 448. 

Saiute-AUiance, 539. 

Sainte-Beuve, 589. 

Sainte-Enfance, 584. 

Sainte-Sophie, 389, 398. 

Salette (la), 564. 

Sallens, 151. 

Salisbury (J. de), 434. 

Salle (J.-B. de la), 496. 

Salraeron, jésuite, 476. 

Salomon, 291, 298, 299, 
300. 

Salonique, 305. 

Salut personnifié, 3 43, 

Salut par les œuvres, 
361, 450. 

Salvador, 255. 

Sakbourg, 538. 

SalviaU (nonce). 488. 

Saznarte, 269, 286, 357, 

364 , 

SaniAritaiits, 205, 296. 


Samnites, 144. 

Samole, 168. 

Samsâra, 72. 

Saineon, 269, 340. 
Sanchez (jésuite), 473. 
Sang, 271-273, 281; bu 
en commun, 224; du 
taureau sacré, 101 ; 
horreur du — , 6, 440. 
Sanglier, 59-61, 74, 120, 
145, 168. 169, 106; il 
trois cornes, 169; en- 
seigne, 195. 

Sangnier (Marc), 548. 
Sanliédrin, 295. 
Sankara, 79. 

Sanscrit, 68. 

Sanussya, 245. 

Sapience, 300. 

Sapor I". J 04. 
Sarcophages, 43. 

«argon le^ 53. 
Sarrcbourg, J 72. 
Saasanidcs, 92. 

Satan, 106, 240, 294, 
298, 300, 352, 444. 
Sati, 74. 

Satisfaction (théorie de 
la), 434. 

Saül, 250. Voir Paul 
Sauvage cru lîbw*, 31 . 
Savonarole, 439. 

Saxe, 460. 

Saxo, 211. 

Saxons, 198, 199, 396. 
Scaldes, 200-202. 
Scandale, 349. 

Scarabée, 48. 
Scheurer-Kestner, 5.52. 
Schtenie d’Occîdent, 41 0 ; 

d'Orient, 446. 
Schioierniacher, 2, 530, 
575, 576. 

Schleswig, 479. 

Scienee ehtüimne, 528. 
Scienco des religions, 36. 
Scolastique. 434, 435. 
Scotiiites, 436. 


Scribes, 205. 

Scrupules, 4, 20. 

Scylla, 213. 

Scythes, 02. 

Sebaoth, 262. 

Secondes noces, 375. 
Seconde venue du 
(Christ, 860. 
Sécularisation, 521. 
Séide, 237. 

Sel, 139, 161, 220, 222. 
Sélande, 185, 107. 
Scidjoucide.'î, 399. 
Sélection des tabous, 
266. 

Séleucides, 92. 

Séleucle, 345. 

Séleucus de Babylone, 
56. 

Séleucus Nicator, 88. 
Sémery (jésuite), 494. 
Séinipél^ianisme, 385 
Seranons, 188, 189, 
Semo Sancm, 367. 
Séparation de l’Eglise 3i 
de l'Etat, 554. 

Sept Eglises d’Asie, 363. 
Septante, 251. 

Septime Sévère, 155. 
Sérapeum, 42. 

Sérapis, 41, 42, 154. 
Serbes, 211. 

Sergius Pauius, 364. 
Serment, 525. 

Sermon sur la montagne, 
327. 

Serpe d'or, 168. 

Serpent, 53, 76, 88, 94, 
97, 101,114,118,121, 
137, 165, 178, 195, 
196, 201, 213, 268: à 
tête de bélier, 169; de 
la Genèse, 24. 

Servage, 687. 

Servet (Michel), 465, 466. 
Service militaire, 526. 
Serviteur de Jahveh, 
288, 290. 
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Servliw (grammairien), 
U2. 
fkt, 46. 

^Shalibaiumy 56 . 

Sfhiui>noth, 270. 
êhftk-NaTnéh, 93, 

49-52, 269. 
ihejkh-nl‘Islam, 244 
SbUtes, 244. 

Shinto, 221. 223. 

Siam, 86. 

Sibérie, 584. 

Sibylles, 152. 

Sicile, 141. 

Sidou, 68, 69. 

Siegfried, 208, , 

Sigfusson, 201. 

Sigismond (emperonr), ! 

418. * 

Sîkh.s, 90. 

Silex, 144. 

Sülon, 648. 

Silvain, 144, 172. 
Silvia,141. 

Siméon, 296. 

Simon le Magicien, 366. 
Simon (Richard), 253, 
457, 490, 578. 

Simonie, 404. 

Simulacre.^, 129; de sa- 
criû<x'.8, 177. 

Sin, 70. 

Siruiï, 236, 261, 279, 281, 
327. 

Singe, 87, 89. 

Sionistes, 311. 

Stpyle, 121. 

Sirach, 300. 

Sirènes, 113. 

Sirona, 173. 

Sisters of mercÿ, 632. 
Sistre, 42. 

Sisyphe, 131. ’ 

Sttft, 89. 

Six-Arbreÿ, 168. 

Skopzi, 638. 

Slaves, 209. 

' Smalkalde, ,463. 


Smerdia, 92. 

Smith (Joseph), 636. 

Snobisme, 660,581,589. 

Snorri Sturluson, 201, 
202 . 

Snoussi, 245. 

So{’ialisme chrétien, 309, 
574. 

Sociétés religieuses et 
Hftcrétcs, 227-229, 245. 

SiK-.in (F. et L.), 484. 

Scriniens. .534. 

Socrate, 133. 

S<Bur'< de charité, 496, 
532. 

Soleil, 48, 50. 66, 67, 70, 
101, 102, 126, 168, 
171, 1B4, 186. 232, 
236. 

Solstices, 186. 

S6ma, 69, 76, 94. 

Somrne théologique, 435. 

Sommeil des apôtres, 
327. 

Smderbund, 555, 

Sorbonne, 426 

Sorcellerie, 87. 

Sor(îiéres, 186, 194, 197, 
270 , 443-446 
I Sort, lièges, 137. 

S^mbirous (Bernadette), 
666 . 

Soudanais, 226. 

Source», 52, 167, 267. 

SîK'ner(Ph.J.),483,484. 

Spinoza (B.), 116, 534, 
.578. 

Spire, 306, 462. 

SpintLsme. 34, .35, 536, 
509. 

Hfâddha, 73. 

Sraosha, 95, 96, 98, 

Statue de la Victoire, 
376, 

Stenay, 399. 

Stigmates, 416. 

StUicdn, 152. 


Stoecker, pasteur* 809# 
Strasbourg, 460. 
Stratégie de rauhnisme, 
32. 

Strauss (David), 578. 
Stuart (Mary), 468. 
Stûpas, 85. 

Styx, 119. 

Suarez (jésuite), 473, 
Substitution, 223, 348. 
Sucellus, 172, 273. 
Sûdras, 76. 

Sue (Eugène), 557. 
Suède, 396, 460. 

Suédois, 197. 

Suétone, 3.34. 

Siiôves, 188, 189, 190. 
Suffi, ‘244. 

Suffrage universel, 85. 
Suggestion, 137, 568. 
Suicide, 88 
Suisse, 468, 554, 
Sukkoth, 270, 271. 
Summis deriderantee 
(bulle), 444. 

Simm, 244. 

I Siumih'-h, 244. 

S uo retau ri lia, 352. 
Snpcr.stitionR, 30, 31. 
Supplices étcrnelK, 131. 

Voir En/er. . 
Surenchère suspecte, 
,'.7.5. 

Surintendants, 477. 
Survivances, 183, 269. 
Suspension à l’air, l39. 
Sûtras, 70. 

Suzanne, 289. 
Svantovit, 211. 

SmgHka, 114, 116. 
Svedenborg, 567. 
Sycomore, 42. 

Sj/llalms de Pie IX, 644. 
Sylphes, 183. 

Sylvestre, 401 , 

Symbole, 855; des apô- 
tres, 374. 

Symbolisme, 12, 588. 
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Synagogue, 2J>6, 369. 
Synodal (système), 477. 
Synopse, 322. 
Synoptiques, 322. 

Syrie, 63, 366. 


l'abac prohibé, 246. 
Tabernacles, 270, 279, 

281. i 

Tables dTguvinm, Î41; j 
d’offrandes, 115; tour- ^ 
nantis, 568. 

Tabor, 438. 

Tabou, 4, 6, 25, 27, 31, 
34.55,94,95,145,146, ; 
170, 226, 228, 261, ! 
263,^264, 266, 281; 
des dépouilles, 265 ; 
de majesté, 170; de 
mélange, 265. 
tacite, 145, 184, 186, 
195, 297, 334. 
Taaôs,Hl. 
fnint, 59. 

Talnmd, 801, 303, 310, 
334. 

Tamcrlan, 71. 

’CandJour, 87. 

Tanfana, 193. 

Tanit, 59. 

Tantra, 85. 

Taoïsme, 217, 218, 220. 
Tao-té, 219. 

Tajm, 73. 

Tara, 180. 

Taranifl, 171. 

Tarn, 165. 

Tarpeia, 146, 266. 
Tarqulnl«,147. 

Tarquin II, 152. 

Tartares, 225. 

Tartufe, 472. 

Tarvisîum, 168. 
Tatouage, 227, 229. 
Tailler, 436. 

Taureau, 41, 45, 47, 60, 

52, 56. 69, 63, 88, 94, ! 


101, 117, 120, 124, 
138, 144, 152, 167, 
108, 181, 182, 195, 
196, 268; à trois cor- 
nes, 109; aux trois 
grues, 169. 

Taurisci, 168. 

Taurobole, 154. 

Taxe des péchés, 402. 

Taxil (Léo), .57L 

Tei-el-Amama, 58. 

Tâléma^w^ 505. 

Télépathie, 568, 

Ténioina célestes, 352. 

1'émoinsdi3simulés,442. 

Temples, 63, 194, 198, 
214, 295. 

Templ icrs, 41 0, 41 6, 41 7, 
443, 476, .572. 

Templum, 147. 

Temps infini, 101, 117. 

Tend ères, 188. 

Ténédos, 1.38, 

Téraphim, 262. 

Terre Môre, 76, 112, 
117, 149, 189. 

Terreur blanche, 548. 

Terreur rouge, 466. 

Territorialistes, 311. 

Tcrtullien, 101, lOS, 
157, 325, 335, 345, 
346, 372, 375. 

TeM, 529. 

Testament (ancien),250; 
(nouveau), 315. 

Tétrarchies, 296. 

Tetzel, dominicain, 457. 

Teutatés, 171. 

Tbarauz, 51, 62, 61. 

Thauraaturgie, 85. 

Théâtre, 139, 222, 

TJiékla, 345. 

Théodora, impératrice, 
384. 

Théodoric, 208. 

Théodose I«, 377, 383, 
388. 

Théodos© n, 877, 


Théologie morale, 47^, 
Théon. 377. 

Théophagie, 26, 421. . 
Théophanies, 120. 
Théophëlanthropes, 5S|b 
Théophile, 323. 
Théophores (noms), 60. 
Théosophie, 569. 
Thérapeutes, 299, 586. 
Thérèse (sainte), 604. 
Thésée, 124, 125. 
TheSsalonique, 365, 888. 
Thiases, 132. 

Thlugsus, 187. 

Thomas (saint), 338, 
366, 419; évangile de 
—, 34.3. 

Thomas d’Aquin (saint), 
435. 

Thomistes, 486. 

Tlior, 187, 189 , 190, 198, 
204, 

Thot, 48. 

Thracos, 1 22. 

Thnmmim, 270. 

Tiamat, 51, 260, 358. 
Tibère, 61, 155, 334, 335. 
Tibet, 86, 87, 

Tibre, 147. 

Tiers-ordre, 414. 

Tigre, 229. 

Tillemont (Le Nain de). 
579. 

Tilly, 483. 

Timagène, 179. 

Titans, 47, 122, 124, 
125. 

Tito-Live, 144, 156. 
Titus, 297. 

Tiu, 187. 

Tobie, 251, 800. 
Tolérance, 133, 228, 807, 
491, 51 ' 8 , 522, 696. 
Tolstoï (comte Jean), 
308. 

Tolstoï (comte Léon), 
589. 

Toltèques, 281. 
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Tombeau de Jésus 
trouvé vide, S31. 

Tonnerre, 171. 

Torquemada , domini- 
eain, 507. 

Tortue, 74. 

Torture, 417, 442, 444, 
509. 

Totems et totémisme, 
20, 29, 41, 44, 50, 59, 
71, 72, 86, 94, 119, 
120, 123, 136, 139, 
145, 196, 227, 229, 
280, 232, 233, 267, 
268- 

Toulouse, 170, 430. 

Tours du silence, 96. 

Toutiorix, 175. 

Tractariens, 580. 

TraeU, 530. 

Traductions des ÏÈcri- 
tures, 880, 437, 459, 
543. i 

Tragédie, 139. 

Trajan, 212, 354, 370. ' 

TVansaubstantiation , i 
421, 422, 457, 468. | 

Transylvanie, 484. . 

Trappe (La), 497. 

Travail manuel, 379. 

Trembleurs, 482. 

Trente (Concile de), 473. 

Trépied, 137. 

Trésors d’églises, 394. 

Trêves, 169. 

Trêve de Bieu, 191, 238, 
394. 

Triade, 40, 50, 173, 204; 
capitoline, 147. 

Tribus perdues d’Isradl, 
528. 

Triglav, 212. 

Trimourti, 88. 

Trinité, 50, 88, 351, S82, 
465, 484, 662; cel^ 
tique, 171 ; indoue, 
88; j^uitique, 883. 

Trissotin, 590. 


Tritons, 121. 

Troie, 112-114, 144. 
IWojûnu, 212. 

Trolls, 194. 

Trône d'esprits, 117; do 
Pélops, 192. 

Trou d'une pierre, 183. 
Troyes, 306. 

Tubingue (école de) 
357. 676. 

Tudor (Mary), 468. 
Turcs, 242; jeunes 
Turcs, 241. 

Turkestan, 104, 100. 
Turquie, 304. 

Tuteîa, 176. 

Tylor, 3. 

Tympans, 139. 

Typhon, 46. 

Tyr, 58-59; dieu, 187, 
204. 

Tyrrell, 680 

ügonotorum strages, 
488. 

ülphilas, 2.52. 
Ultramontanisme, 546. 
Uuiates, 639 
Unigemtus (bulle), 502, 
504. 

Unitaires, 463, 484, 534, 
Unité de sanctuaire, 
283. 

Unité divine, 255. 

Unité primitive, 74. 
ünivensalisme chrétien, 
365. 

Universités catholiques, 
651, 579; de France, 
549; de Paris, 433. 
XJpanuhad», 70, 78. 
Upsal, 198, 460. 

Urbain IV, 423. 

Urbain VI, 410. 

Urbain vni,483, 509, 
ÜTim, 270. 

Ursulines, 446. 

Uruk, 52, 53. 


Üthoi^ 77. 

Usure, 305. 

Utah, 536. 

Utnapishtlm, 51, 63, 55. 
ütrecht (union d*), 478. 


Vache, 27, 72, 94. 204. 

Voir Oénisse. 

Vaisyas, 76. 

Valdo (Pierre), 432. 

V alérien, empereur, 376. 
Vampire, 163. Voir jB«- 
venant. 

Vandales, 106. 

Varron, 142, 147. 
Varuna, 76, 92. 

Vasari, 488- 
Vases troués, 131. 
Vassy, 485. 

Vaudois, 432, 483, 437, 
442, 470. 

Vaughan (Diana), 571, 
Vautour, 195. 

Vaux (Clotilde do), 673. 
Vé,dieu Scandinave, 204. 
Veau d’or, 268, 279, 
Vedânta, 79. 

Védan, 70, 73, 75, 77, 91. 
Vcgélurismo, 369. 

Fc/tfjsr, 212. 

Velléda, 194. 

Vendes, 390. 

Vendidad, 98. 

Vendredi, 28. 

Vent, 77, 187, 195; des 
morts, 200. 
Ventilation, 139. 

Vénus, 148, 176, 187, 
193, 204; barbue, 62. 
Verbe créateur, 48, 828, 
367. 

Vesposien, 180, 290. 
Vesta, 143, 148, 149. 
Vestales, 143, 144* 160, 
282. 

Veulllot (L.), 546, 547. 
Veuves, 74, 215. 
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Tiftnde c^nie, 124. 1 

Victoria, rolno, 71, Md. 
Vie future, 43, 66, «2, 
78, 96, 118, 180, 149, 

. 269, 29B, 209, Voir 
Purgatoire. 

Vierge (culte de la), 631, 
578; de Lorette, 419. 
Vieux-catholiques, 669. 
Vieux-perse, 68. 
Vigilance, 383, 387, 389. 
Vigile, évêque, 382. 
Vigile, pape, 384. 

Vigne, 146. 

Vignes (Pierre des), 408. 
Vlkings, 201, 202, 203, 
206, 207. 

Filas, 213, 214. 

Filt, 204 . 

Villars (maréchal de), 
492. 

Viliemarqiié (H. de la), 
182. 

Villes de sûreté, 489. 
Vincent de Lérins, 533. 
Vincent de Paul, 496, 
586. 

Vlnct (Alex.), 676.. 
VloUot (P.), 586. 
Virdomar, 167. 

Vigile, 122, 141, 156. 
Virginité de Marie» 329. 
Virgo cetAeaHs, 59. 
VIshnu, 74, 76, 88, 89. 
Vit (saint), 211. 

VcBii de croisade, 399. 
Vogt (Karl), 34. 

Voüe, 98, lîJO. 

Voix « iusto », 48. 
Vaiom, 210 , 212 . 
Voltaire, IX, 18. 20, 34, 


36, 100, 116, 276, 293, 
394, 396, 405, 414, 
427, 439, 466, fil 6, 
fiat, 562, 590, 692. 
Voluspa, 203, 207, 
Voragine (J. de), 420. 
Vritra, 76. 

Vulcain, 171, 184. 
VuJgate, 251, 252. 


Wahhabite.s, 245, 246. 

Waldeck-Ronsseau, 553. 

Waldgcbirge, 193. 

Walhalla, 206. 

Walkyries, 206. 

Warthurg, 459. 

Weber, évêque, 559. 

Wcsicy (John), 525. 

Woslcycns, 526. 

W cstminster (c o n f e b- 
sion de), 524. 

Westphalie (traité de), 
483. 

Whitefleld, 525, 627. 

Widcklnd, 198. 

Wioland, 195. 

Wilberforce, 588. 

Willibrord (saint), 412. 

Winfrid, 395. 
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